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Pour Ann Preedy
 (1938-2019) 
Le milieu de la série – son cœur – est pour toi.
Qui regarde au fond de Paris a le vertige. Rien de plus fantasque, rien de plus tragique, rien de plus superbe.
— Victor Hugo, Choses vues
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Prélude
Port de Calais
République de Scion-France




1er janvier 2060
L’aube embrasait le ciel dégagé lorsque notre navire marchand avait quitté le port de Douvres. À présent, l’orage grondait au sein des nuages menaçants, et la mer grise se déchaînait et projetait des gerbes d’écume en se brisant contre les digues de Calais.
C’était du moins ce que je me figurais en fonction des secousses et du bruit. Je ne distinguais que la tôle ondulée du conteneur dans lequel j’étais enfermée et la lumière terne qui filtrait entre les panneaux.
J’étais roulée en boule sur un sol en contreplaqué qui sentait la saumure et la rouille. Le gouverneur était resté tout contre moi pendant la traversée, tâchant de me réchauffer, tandis que je sombrais par à-coups dans le sommeil. Bien qu’enveloppée dans son manteau, je grelottais dans la froideur humide du bateau, et mes mains semblaient gelées sous mes gants. Sous mon ciré, j’étais poisseuse de sang. L’effet des analgésiques, qui jusqu’à présent amortissaient la douleur, commençait à se dissiper.
J’avais rêvé de quitter l’Angleterre pendant des années, mais jamais comme une marchandise de contrebande. De la contrebande défectueuse.
En attendant que le navire amarre, je me remémorai un autre voyage effectué vers un territoire inconnu. À l’époque, c’était mon père qui avait veillé sur moi, tandis qu’un avion nous faisait traverser la mer d’Irlande pour nous éloigner de ma terre natale, ravagée par la guerre.
Mes souvenirs de cette nuit-là demeuraient vivaces. Des éclats de verre enfouis profondément, assez tranchants pour me surprendre quand je m’y attendais le moins.
Je dormais à poings fermés. Avant l’aube, mon père m’avait tirée du lit, descendue au rez-de-chaussée et attachée dans sa voiture. Ma grand-mère avait dû l’entendre, ou le sentir – elle m’avait toujours affirmé pouvoir percevoir ma peur, tel un crochet logé dans sa poitrine –, car elle avait émergé de la ferme en courant, une laine jetée sur son pyjama, en lui hurlant d’arrêter. J’avais tambouriné contre ma fenêtre, l’avais imploré de me laisser sortir, en vain.
La veille au soir, il l’avait laissée me border et me lire une histoire, comme toujours, sans que nous nous doutions, l’une ou l’autre, que ce serait la dernière fois. Après des semaines de préparation silencieuse, il avait décidé de rallier la République de Scion. Et je devais l’accompagner. Sous le couvert de l’obscurité, il avait traversé le territoire rebelle pour rejoindre l’aéroport de Shannon. La voiture était criblée de balles quand il s’était enfin garé. Les insurgés avaient déjà repéré son véhicule, soupçonnant Scion de l’avoir embrigadé.
Mon père avait bien fait les choses, préparant une valise et un manteau pour chacun de nous. D’autres franchissaient la douane tels des somnambules, du sang plein la figure, des hardes sur le dos. Plus tard, j’avais fini par saisir que tous les passagers du vol 16 à destination de l’aéroport des Docklands, dans l’est londonien, étaient des collaborateurs. Ils avaient vendu leurs amis et nos secrets à Scion, et les laochra scátha, les milices rebelles, les avaient déclarés traîtres à la nation. Condamnés à mourir, ils n’avaient eu d’autre choix que de fuir le pays qu’ils servaient.
Et puis il y avait les autres : les diplomates de Scion, envoyés négocier une reddition, rentrant chez eux la queue entre les jambes. Ou les gens comme mon père, recrutés par l’ennemi et qui, pour l’une ou l’autre raison, avaient finalement décidé de répondre à l’appel de Londres. En dehors d’un bébé pleurnichard, j’étais la seule enfant.
Bientôt, l’avion s’était posé de l’autre côté de la mer d’Irlande, et nous, les déracinés, nous étions mis en rang à la frontière – attendant tous, dans un silence hagard, de nous en remettre à la bienveillance de l’ancre.
Nos premiers pas à l’extérieur avaient saturé mes sens. Élevée dans des prairies verdoyantes cernées de montagnes basses, j’avais été éblouie et terrifiée par Londres, avec ses réverbères en cobalt, ses écrans trop lumineux et ses gratte-ciel, brillants comme le soleil, qui perçaient le bleu impie. Tout me paraissait grotesque dans son immensité, étendu de façon irrationnelle ; et c’était cet endroit que j’étais censée appeler mon chez-moi ? Mon père avait acheté un café noir dans un Brekkabox, prêt à se mesurer à la citadelle, ignorant que Londres causerait sa mort.
Londres, monstrueuse, merveilleuse et magnifique, trop extravagante pour que la tyrannie parvienne à la dompter. Elle m’avait dévorée tout entière, et c’était dans ses entrailles que j’avais développé une cuirasse assez épaisse pour me protéger tel un cocon. Jamais je n’avais imaginé que j’en émergerais sous la forme de la Phalène noire, cheffe de la révolution. Jamais prédit que je trouverais une nouvelle famille au sein des Sept Sceaux. Jamais deviné que ce serait moi qui arracherais le masque de Londres en découvrant qui, ou ce qui, la contrôlait.
Non, ce jour-là, nous ignorions encore tout de notre destin. Exactement comme aujourd’hui, alors que j’approchais de la République de Scion-France. Je n’avais pas la moindre idée de ce qui m’attendait dans ce nouveau théâtre de guerre. Quels noms ou quels visages j’arborerais. Qui je deviendrais.
Sinon, j’aurais peut-être fait demi-tour.
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Le docker qui nous avait rejoints à Douvres apparut à la porte de notre conteneur, le visage chiffonné sous la visière de sa casquette.
— Ils fouillent tous les navires en provenance d’Angleterre, annonça-t-il dans un nuage de vapeur. On doit partir.
Quand je levai la tête, une douleur fulgurante me transperça la nuque. Mes yeux paraissaient fermement vissés à mon crâne.
Le docker nous observait, l’air impénétrable. Ses cheveux et ses yeux étaient du même gris ardoise. Aucun trait distinctif. Malgré ma puissante migraine, je me demandai combien de fugitifs il avait fait traverser et à quel point ce réseau s’étendait.
— Paige, me dit le gouverneur. Tu peux te lever ?
Mon hochement de tête déforma l’ossature du monde. Soudain, plus rien n’avait de structure. Le docker se dépouilla de ses traits et de ses contours pour ne devenir qu’une tache indistincte. Tout sembla s’étendre, comme de la peinture dans l’eau. Les couleurs débordaient aux frontières. Je déployai mes jambes, sans lâcher le dossier que Scarlett Burnish m’avait coincé dans les bras à peine deux heures plus tôt. Il renfermait ma nouvelle identité.
Quand j’essayai de me lever, quelque chose craqua au fond de mon squelette. Une autre décharge déferla dans ma moelle et mes contusions. Je m’immobilisai et inspirai un grand coup, couverte d’un lustre de sueur froide.
Le gouverneur s’agenouilla devant moi. Dès que je secouai la tête, il me serra contre son torse et se releva. J’enroulai les bras autour de son cou tandis qu’il suivait le docker hors du conteneur.
Notre évasion ne serait décidément pas un long fleuve tranquille. Le gouverneur me protégeait de la pluie et du froid mordant. Toujours blottie dans son manteau, j’avisai pour la première fois le port de Calais. Même si nous devions être en milieu de matinée, le ciel était encore assez sombre pour que toutes les lumières demeurent allumées. Les projecteurs étiraient sur les murs les ombres des immenses porte-conteneurs. Ferrys et cargos attendaient de partir, les passerelles couvertes de givre ; un écran de transmission déployait son message lumineux à travers la pluie torrentielle :
YOU ARE ENTERING THE REPUBLIC OF SCION FRANCE
VOUS ENTREZ EN RÉPUBLIQUE DE SCION-FRANCE

Le docker pataugeait en tête ; il nous fit pénétrer dans un petit fourgon postal.
— Pas un bruit, nous intima-t-il en fermant les portières.
Les ténèbres m’enveloppèrent, ainsi qu’elles le faisaient dans la cellule dont je venais de m’échapper. Un vide insondable, seulement interrompu par la lumière qui surplombait la planche de torture : le feu dans les yeux d’un réphaïte.
Le gouverneur déplaça quelques sacs et cartons à l’arrière de la camionnette. Alors que je m’allongeais dans l’espace ainsi ménagé, je perçus l’odeur rance de la sueur sous mon ciré et de la graisse dans mes cheveux.
— Il pourrait nous livrer, suggérai-je d’une voix rauque.
Le gouverneur me couvrit de son manteau.
— Je n’ai aucunement l’intention de laisser Scion remettre la main sur toi.
Le moteur se mit en branle. Une sueur glaciale me dégoulinait sur la figure.
— J’ai envie de dormir, soufflai-je. J’ai juste envie de dormir.
Il s’installa près de moi, refermant ses mains autour des miennes. Mes doigts gantés de laine menacèrent de se briser sous son étreinte.
— Dors, m’encouragea-t-il. Je monte la garde.
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Le poltergeist dans le noyau des Senshield avait provoqué un réseau de minuscules fissures dans mon territoire des rêves. Alors que je m’endormais par à-coups auprès du gouverneur, bercée par les légers cahots du fourgon, les souvenirs se remirent à ondoyer parmi les fleurs qui trempaient dans les eaux troubles de mon esprit.
Je vis mes grands-parents, halés dans l’ombre de l’ancre. Je vis leur ferme, ses églantiers, l’abeille gravée à la main sur un panneau au-dessus de la porte.
Je vis mon père, assassiné par une lame dorée.
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Par quelque miracle, le docker parvint à sortir du port ultrasécurisé, avec deux des fugitifs les plus recherchés de la République de Scion à bord de son véhicule. Au bout d’une éternité, la camionnette s’arrêta et le gouverneur me souleva dans ses bras. Je recommençais à souffrir. La douleur couvait telle la lave sous la surface de la Terre, attendant de surgir.
Notre passeur s’était garé dans une rue paisible. Il nous fit franchir une porte pour gagner un étroit couloir.
— Voici votre planque, nous annonça-t-il laconiquement. Vous aurez bientôt des nouvelles du réseau. Ne sortez sous aucun prétexte.
La porte se referma derrière lui dans un déclic.
Seul mon souffle laborieux perturbait le silence. Un escalier menait à l’étage. Le gouverneur resta d’abord immobile, me soutenant la tête d’une main.
À la colonie, il avait trouvé diverses façons de m’aider et de me protéger. Il exerçait là-bas un pouvoir certain, même si ce n’était qu’une façade. À présent, il n’était plus qu’un fuyard. Un dieu en exil. Il ne disposait d’aucun moyen de mettre un terme à ma douleur.
Une fois en haut, il me déposa sur un canapé quatre places, attentif à mes blessures. Les coussins étaient si larges et profonds que je m’y enfonçai directement. De là, je pus découvrir le salon : un plafond en plâtre, des murs crème, un parquet à chevrons. Une table était collée à une baie vitrée, promettant de longs petits-déjeuners dans la lueur ambrée du matin. Tout était propre et réconfortant.
— C’est une fausse cheminée, commentai-je.
— Oui, confirma le gouverneur.
— Mais comment tu… (Un rire incontrôlable s’empara de moi.) Comment tu vas gérer ?
— Gérer ? répéta-t-il.
— Tu as besoin d’un feu, pour pouvoir le contempler pensivement. Tu te rends compte que tu fais toujours ça ?
Il inclina la tête, ce qui me provoqua une crise d’hilarité silencieuse. Mes côtes m’élancèrent. Quand je levai les mains du canapé, j’y laissai des traces sanguinolentes. Le gouverneur alla fermer les volets les plus proches.
— As-tu besoin de quelque chose avant de te reposer ? demanda-t-il.
— J’ai besoin d’une… d’une douche.
Le bredouillement. L’hésitation dans mon timbre. Quelle que fût la raison, quelque chose le poussa à se retourner vers moi.
— Un bain serait peut-être plus raisonnable, suggéra-t-il après un instant de silence.
D’une manière ou d’une autre, il savait. Un bain me rappellerait moins la torture par noyade simulée à laquelle on m’avait soumise.
— Oui, admis-je.
Il sortit. J’entendis le gargouillis des robinets, le liquide affluant dans les canalisations. Tu as l’air d’avoir soif. Peut-être la suzeraine de l’ombre aimerait-elle boire quelque chose ?
— Paige.
Je levai la tête. Vis des yeux de réphaïte, démoniaques et dépourvus d’âme. Suhail Chertan, revenu me noyer sur la terre ferme.
Mes muscles se contractèrent. Je me retrouvais enchaînée sur ma planche, étouffée par un linge humide. En un clin d’œil, je détalai pour échapper à ces yeux terribles, me cognai contre le sol, et mon squelette était redevenu de verre. L’impact me fracassa. Incapable de respirer, je cherchai à tâtons un couteau qui ne se trouvait plus là.
Une aura familière me rappela. Lorsque ma vision s’éclaircit enfin, le gouverneur était accroupi près de moi. Pas assez près pour me toucher, suffisamment pour que je le perçoive. Que je me souvienne de lui.
— Gouverneur, je suis désolée. (Ma voix tremblait.) J’ai cru…
J’aurais aimé trouver les mots pour lui expliquer.
— On risque de rester coincés tous les deux dans cet appartement un bon moment, dit-il en me tendant sa main gantée. Peut-être pourrions-nous convenir qu’il est inutile de s’excuser entre nous ?
Il me fallut un peu de temps pour rassembler le courage nécessaire. Quand, enfin, je le laissai me saisir les doigts, il m’aida à me relever et à clopiner jusqu’à la salle de bains.
— Gouverneur, dis-je doucement. Quoi qu’il arrive, n’entre pas. Pas à moins que je t’appelle.
Après une courte hésitation, il acquiesça. Je refermai la porte derrière moi.
Une rangée de bougies parfumées à la lavande longeait la baignoire. Là aussi, je me sentis troublée par la propreté du lieu, par son ampleur. Un carrelage de pierres réchauffant la plante des pieds. Des serviettes blanches molletonneuses, une chemise de nuit amidonnée. Le dos au miroir, je me débarrassai de ma veste et de mon pull, de mon pantalon, de la tunique maculée de sang que je portais en cellule. Mon tricot tira sur les points de suture en haut de mon bras.
Quand j’osai affronter mon reflet, je compris pourquoi le gouverneur avait décidé d’illuminer la pièce à l’aide de bougies. La plus faible lumière était déjà trop révélatrice. En dessous de mon menton, pas un centimètre de mon corps n’avait été épargné.
Peu à peu, je pris la mesure de mon état. En faisant l’inventaire de mes plaies, je revécus chacune. Des mains autour de mon cou. Un poing renforcé s’enfonçant dans mon ventre. Des godillots ferrés me martelant les côtes. Tout cela dans le but de me faire parler. Tout cela dans une chambre d’une blancheur aveuglante – des murs blancs, un sol blanc. D’une propreté chirurgicale, au moins au début. Nulle part où se cacher des rires et des questions.
Des zébrures de sang indiquaient les endroits où les tessons du Senshield m’avaient lacéré la peau. Je parcourus du doigt une coupure au-dessus de mon sourcil, relief rouge sur ma peau livide. Mon menton était pincé. Je m’étais déjà vue dans un sale état auparavant, mais, cette fois, c’était différent. L’œuvre de personnes ayant considéré mon corps comme un objet de torture.
Il m’avait fallu des mois pour recouvrer la force que j’avais perdue à la colonie. À présent, j’allais devoir tout recommencer. Ma vie m’apparaissait tel un château de cartes, si fragile qu’un simple souffle pouvait le faire s’écrouler.
La baignoire était sinistre d’immobilité. Lorsque j’en effleurai la surface, mes bras se couvrirent une fois de plus de chair de poule, et mes épaules m’élancèrent, là où j’avais lutté contre mes chaînes.
Je devais pourtant nettoyer ce sang. Si je n’éradiquais pas cette peur dans l’œuf, je risquais de ne plus jamais supporter l’eau. Je pris une grande inspiration avant d’y plonger un pied, puis le second.
Quand je m’immergeai complètement, mes bras se remirent à trembler, mes blessures à me piquer. Lorsque j’eus de l’eau jusqu’à la taille, je m’autorisai à expirer. J’étais au chaud – j’avais presque oublié à quel point cette sensation était agréable. Après chaque session sur la planche, ils m’avaient abandonnée, trempée, la peau aussi glaciale que celle d’un cadavre.
Mes frissons s’intensifièrent. Je fus incapable de réprimer le profond sanglot qui ébranla tout mon corps. Je m’étais donné tant de mal pour être forte. Je n’avais rien avoué sous la torture. Ils ne m’avaient pas brisée. À présent, je me ratatinais en contrecoup de tout ce temps passé dans l’obscurité, une nouvelle fois dépouillée de mon nom et de ma fierté.
Le gouverneur respecta ma volonté. Il n’entra pas. Je pleurai à m’en érailler la voix, puis je m’appuyai contre le rebord de la baignoire et me soutins des deux bras, les doigts pressés sur mes hématomes.
L’eau était presque froide quand je me contraignis à m’asseoir. Lentement, j’en puisai entre mes mains et la portai à ma figure. J’y plongeai le bout du nez. Puis les lèvres.
C’en fut trop. En un instant, chaque muscle de mon corps se tétanisa. Les ténèbres envahirent mon champ de vision, et je me sentis une fois encore propulsée dans ma cellule souterraine. Paniquée, je cherchai à tâtons le bord de la baignoire. La voix de Suhail me revint en mémoire. Pouilleuse. Bois. Des vagues noires déferlaient sur ma tête. Personne ne viendra te chercher. Je m’écrasai au sol, aussi glissante qu’un poisson, et vomis dans les toilettes.
Je n’avais rien de solide à rendre. Chaque haut-le-cœur faisait suinter une sueur glaciale de mes pores. Quand la nausée passa, j’avais la sensation d’avoir été lacérée de l’intérieur.
— Paige ?
— Je vais bien, gouverneur. (Les larmes me cuisaient la figure.) Je vais bien.
Quand je retrouvai la force de bouger, je crachai ce qu’il me restait de bile avant de retourner dans la baignoire, même si mes entrailles se tortillaient de protestation. Il fallait que je le fasse. Il fallait que je me récure de mon emprisonnement.
Peut-être la suzeraine de l’ombre aimerait-elle boire quelque chose ? Pour célébrer son règne éphémère.
— Je ne peux pas. (Ma gorge était comme tapissée d’une ouate épaisse.) Gouverneur, je ne peux plus respirer…
Bois.
Pendant un instant effroyable, je crus que j’allais m’évanouir et glisser sous la surface pour n’en plus jamais émerger. Puis le réphaïte était là, à me tenir les coudes.
— Inspire, me conseilla-t-il. (Je posai les mains sur ses épaules.) Paige, regarde-moi. (J’essayai de le faire, au travers de la brume qui assombrissait ma vision.) Inspire. Lentement.
Plus simple à dire qu’à faire. Je parvins à inhaler, mais cela ne suffit pas à essorer le linge détrempé qui imprégnait mes poumons.
— C’est bien, m’encouragea-t-il. Ça va passer. (Je dus cligner les yeux à plusieurs reprises pour me convaincre qu’il se trouvait bien là.) Expire.
Sa voix me guida pour reprendre le contrôle de moi-même. Mes doigts s’enfonçaient dans ses épaules. Quand l’accès de terreur se fut dissipé, le gouverneur se recula, la chemise mouillée, et remarqua l’étendue de mes blessures.
Il m’interrogea alors d’un regard, sollicitant ma permission. J’acquiesçai légèrement. Il examina chaque coupure et contusion sur le haut de mon corps, ne s’attardant jamais plus que nécessaire, achevant son auscultation par mes poignets ravagés.
— Qui t’a fait ça ?
Le timbre de sa voix était si bas qu’il n’émit guère plus qu’une vibration.
— Des Vigiles, répondis-je. Parfois pour m’arracher des informations, d’autres fois juste pour le plaisir. Suhail était celui qui se chargeait de… verser.
Des flammes se mirent à ronfler dans ses yeux.
— Tu dois m’en vouloir, repris-je. De m’être livrée à Scion. De n’avoir expliqué à personne que j’avais un plan.
Il s’intéressa alors à mes mains, qui reposaient sur ses poignets. La moitié de mes ongles était noire.
— Je t’en ai voulu de nous avoir tous laissés tomber. D’avoir mis ta vie en péril, sans guère de chances de succès, alors que tu savais ce qu’elle inflige à ceux qui la défient.
— Je ne regrette rien, chuchotai-je. C’était la seule manière de détruire les Senshield, et c’était le moment ou jamais.
— Pour moi comme pour tous ceux qui tiennent à toi, cette victoire n’aurait pas pesé grand-chose si tu y avais laissé la vie. Tous les soirs, je regrettais que tu aies estimé que le jeu en valait la chandelle. Que tu n’aies pas choisi de procéder autrement. (Le gouverneur me souleva alors le menton avec une infinie délicatesse.) Mais je n’en attendais pas moins de toi.
Je parvins à esquisser un sourire fugace.
Grâce à sa présence, je me sentais plus calme. Tout ce que je voulais maintenant, c’était sortir de cette eau pour me plonger dans un lit. Le gouverneur s’assit par terre tandis que je me saisissais d’une savonnette.
— Jaxon était à l’Archonterie. Il m’a raconté des choses. (L’eau du bain se teintait d’une couleur rouille.) Il m’a dit que c’était l’esprit de l’Éventreur qui t’avait scarifié il y a vingt ans.
Le gouverneur laissa s’instaurer un long silence.
— Nous étions suspendus à des chaînes en attendant notre châtiment ; nous ne savions pas si nous allions être séquestrés – exécutés – pour nos crimes, m’expliqua-t-il. Tel n’était pas notre destin. Les Sargas ne détruisent pas leurs congénères à la légère.
— Nashira a pourtant détruit Alsafi.
Le glissement de la lame. Le bruit sourd de la tête heurtant le sol. Je connaissais à peine Alsafi, toutefois il s’était sacrifié pour m’offrir une chance de fuite.
— Je présume qu’il s’agissait d’un rare accès de passion, conjectura le gouverneur. Sa trahison a dû la plonger dans une rage folle. Non, nous infliger ces cicatrices était une réponse bien plus imaginative à notre déloyauté, une manière de nous identifier éternellement comme des traîtres.
— As-tu jamais cessé de voir la pièce où ça s’est passé ? (Je fis glisser un gant de toilette sur mon bras.) As-tu jamais cessé de te croire encore enfermé là-bas ?
Un nouveau silence.
— Certaines pièces sont difficiles à quitter, finit-il par admettre.
Au moins, il se montrait honnête.
— Je vais essayer de me laver les cheveux, déclarai-je. Je crois que ça va aller, maintenant.
— D’accord.
Il me laissa seule. Rassemblant mes dernières forces, je me versai du shampooing sur la tête et me frictionnai le crâne à m’en faire mal, m’efforçant de continuer à frotter et rincer jusqu’à ce que tout le sang et la saleté aient cessé de s’écouler. Alors seulement, je vidai la baignoire et sortis.
Je restai un long moment assise par terre, brisée. Il m’en avait tellement coûté d’accomplir cet acte qui n’aurait dû nécessiter aucun effort. L’épuisement m’assaillait. Ivre de fatigue, je parvins tant bien que mal à me relever sur mes jambes en compote, les cheveux encore dégoulinants. Une goutte de sang enflait entre les points sur mon bras.
À une seule reprise, durant les trois semaines qu’avait duré ma détention, avais-je été autorisée à me laver les dents. Les poils de la brosse virèrent au rose. Après avoir utilisé peut-être un demi-litre de bain de bouche, je me séchai la tête et enfilai ma chemise de nuit, que je boutonnai n’importe comment.
Je dormais debout en émergeant de la salle de bains. Le gouverneur m’accompagna dans une pièce enténébrée au plafond haut, où un lit deux places, croulant sous les couvertures et les oreillers, m’attendait près d’une fenêtre.
— Tu devrais dormir. (Il me lâcha.) L’effet des antalgiques va bientôt s’estomper.
L’espace qui nous séparait était saturé de la tension liée à ce que l’avenir nous réservait. Pas seulement la guerre qui se déroulait sous nos fenêtres – une guerre qui n’attendrait pas ma guérison –, mais aussi ce que mon corps allait me faire endurer.
— Je t’apporte une bouillotte, reprit-il. (Je me serrai les côtes.) As-tu besoin d’autre chose ?
— Non. (Je l’observai, si fatiguée que je peinais à y voir net.) Gouverneur… Je sais que Terebell t’a sans doute autorisé à m’accompagner parce qu’aucun autre rantien ne voulait de ce job. Et je sais que ça doit être humiliant d’en être réduit à s’occuper d’une humaine. (Parler commençait à me faire mal.) Je risque de mettre du temps à m’en remettre. Je ne sais pas si je m’en remettrai un jour.
— Cela n’a rien d’une humiliation ni d’un déshonneur, affirma-t-il. Et tu ne précipiteras pas ta convalescence à cause de moi.
La douceur de sa voix faillit m’achever. Trop éreintée pour faire preuve de modération, je me retournai vers lui et me nichai contre son torse. J’avais envie d’être étreinte, ne serait-ce qu’une minute. J’avais envie de me convaincre qu’il était réellement présent, qu’il ne s’agissait pas d’une simple hallucination due à la drogue. Ses bras se refermèrent autour de moi.
— Pardonne-moi, petite rêveuse. (Sa voix résonna dans nos deux corps.) De les avoir laissés te capturer.
Je fermai les paupières.
— Je ne t’ai pas vraiment donné le choix.
Sa main constituait un poids rassurant entre mes omoplates. J’écoutai les battements réguliers de son cœur, et le mien ralentit.
Je finis par m’asseoir sur le lit. Des gouttes d’eau s’immisçaient sous mon col. Avant même que je ravale ma fierté pour le lui demander, le gouverneur quitta la pièce et revint avec un peigne et un sèche-cheveux.
— Tu n’es pas obligé, murmurai-je.
— Je le sais. (Il s’assit près de moi.) Appuie-toi sur moi.
J’obtempérai. Un souffle chaud parcourut mes cheveux. Je me laissai aller entre ses bras, les paupières lourdes, les membres de plomb, jusqu’à ce qu’il éteigne le séchoir et me guide vers les oreillers.
— Essaie de dormir droite, si tu y arrives. (Il redressa les coussins pour me caler contre eux.) Ça facilitera ta respiration.
J’étais si fatiguée que je ne parvins même pas à hocher la tête. Mes cheveux formaient une couverture toute chaude contre ma joue.
Pendant de longues minutes, j’attendis que le piège se referme. C’en était trop d’espérer, ou de croire, que je pouvais réellement être propre, au chaud et en sécurité. La partie de mon cerveau dominée par la peur m’affirmait, encore maintenant, que cette pièce était une pure création de mon imagination – que j’étais bel et bien seule et condamnée, que mon bourreau ne tarderait plus.
Personne n’arriva. Dehors, Paris était éveillé, et le chant des oiseaux me parvenait par la fenêtre.
Avant que la douleur puisse m’atteindre, j’étais déjà partie.




Première partie
Payer pour ta libération
Oh oui, j’ai de l’or pour toi,
De l’argent pour te libérer,
Je t’épargnerai le sol d’argile froid,
Tu n’auras pas le cou brisé.
— Francis James Child
« La jeune fille sauvée de la potence », Ballades
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De l’autre côté de la mer
Citadelle de Scion-Paris
14 janvier 2060
Une lame scintilla, illuminée par l’éclat de la lune. La mort forgée, fine, aux lignes pures. Je ruai contre mes chaînes, vomissant comme si j’avais été rejetée par la marée. Quelqu’un me poignardait.
Le sous-sol, avec ses murs gris et aveugles. La lumière, si vive qu’elle m’écorchait les yeux. Et l’eau – elle m’étouffait. Suhail Chertan surgit des ténèbres, sa main gantée tendue vers le levier.
Mon instinct m’orienta vers la lampe. Les reliefs de ma chambre parisienne se dessinèrent brusquement. Aussi vite que la peur avait frappé, je me souvins que les menottes n’étaient que des draps, que la lame et la main serrée autour du manche m’appartenaient toutes deux, que je me battais contre ma propre mémoire.
Une sueur froide dégoulinait de mes cheveux. Chaque souffle parcourait des lieues de contusions avant de sortir. Les chiffres rouges du réveil brillaient – 00 h 23 – et j’étreignais le couteau caché sous mon oreiller.
Certaines nuits, c’était la planche ou la salle chaulée où les Vigiles me tabassaient ; d’autres, c’était l’Incursion de Dublin. J’aurais préféré être insomniaque à ça : dormir trop profondément et trop longtemps, pour me réveiller déconnectée de la réalité, à moitié prisonnière du passé.
La porte de ma chambre s’ouvrit.
— Paige.
Je m’essuyai le front d’un revers de manche.
— Ça va, affirmai-je. J’ai juste cru… (Des mèches de cheveux humides me collaient aux tempes.) Est-ce que j’ai crié ?
— Non. Tu as parlé.
À l’Archonterie, je n’avais jamais imploré grâce. Dans mon sommeil, cela m’arrivait souvent.
— Puisque tu es réveillée, accepterais-tu de me rejoindre au salon ? me proposa le gouverneur. À moins que tu préfères te reposer ?
— Non, c’est bon. Je n’arriverai pas à me rendormir de toute façon. (Je toussotai.) Accorde-moi une minute.
— Il m’en faut dix. Mets un manteau.
Une instruction fort mystérieuse, même venant de lui. La curiosité attisée, je me débarrassai de mes draps emmêlés.
La planque se situait rue Gît-le-Cœur, au milieu du vieux Paris, à un jet de pierre de la Seine. Deux semaines s’étaient écoulées depuis notre arrivée. Pendant tout ce temps, je n’avais jamais aperçu l’ombre d’un voisin, seulement quelques patrouilles. J’en déduisais que tous les immeubles voisins devaient appartenir à Scarlett Burnish ou à l’organisation clandestine qui l’employait.
Le programme Domino. Le réseau d’espions qui subventionnait Burnish et lui avait ordonné de m’exfiltrer de l’Archonterie de Westminster. Pour l’instant, je n’avais pas la moindre idée de ce qu’ils pouvaient attendre de moi – je savais seulement qu’ils avaient mis en péril un agent de grande valeur pour me préserver de mon bourreau.
Une fois chaudement habillée, je me rendis au salon. Un délicat fumet emplissait l’air, et le tourne-disque était en route. Un message m’attendait sur la table.
 
La porte verrouillée.
 
Je haussai un sourcil.
L’une des portes du salon n’avait jamais été ouverte depuis notre arrivée. À présent, elle était entrebâillée. Je gravis à pas de loup les marches de bois cachées derrière pour gagner un grenier déserté. Je grimpai alors à l’échelle s’élevant vers la nuit.
Le gouverneur m’aida à franchir la trappe. Nous nous trouvions sur le toit de la planque, sous le ciel étoilé.
— Eh bien, regarde-moi ça, soufflai-je. Je ne me doutais pas qu’on avait une vue pareille.
Le quai couvert de neige bordait le fleuve de dentelle. Au-delà, les toits menaçants de l’île de la Citadelle, demeure des tribunaux inquisitoriaux et de la guilde de la Vigilance.
— Je suppose que les Dominos ne souhaitaient pas nous accorder l’accès au toit, expliqua le gouverneur, mais quand j’en ai trouvé la clé, je me suis dit qu’on pourrait en profiter pour célébrer.
— Célébrer quoi ?
Il désigna quelque chose derrière moi. Je me retournai.
Un tapis avait été déroulé sur un morceau de toiture plate donnant sur la Seine. Des bougies tremblotaient dans des bocaux autour de mets divers ; au centre, un petit gâteau richement décoré.
C’était minuit passé. Le jour de mes vingt ans. À cause des événements récents, cela m’avait échappé.
— Je sais que c’est très modeste. (Le gouverneur semblait s’adresser à la cheminée.) Après tout ce que tu as enduré, tu mérites…
— Gouverneur, l’interrompis-je en lui pressant brièvement le poignet. C’est parfait.
Il se retourna alors vers moi. Sans sourire. Contrairement aux humains, les réphaïm révélaient rarement leurs pensées ou émotions par le truchement d’expressions faciales, mais ses traits s’adoucirent un peu – en tout cas, j’en eus l’impression. J’aimais à croire que j’apprenais peu à peu à le décrypter.
— Alors joyeux anniversaire, Paige.
— Merci.
Nous nous assîmes sur le tapis, le gouverneur s’adossant à la cheminée. Je laissai mes jambes pendre par-dessus le rebord du toit et savourai la douce odeur de l’air extérieur. Il savait que je commençais à tourner en rond dans la planque. Ici, au moins, je pourrais m’allonger sous les étoiles sans prendre de risques.
Il s’était débrouillé pour me préparer un pique-nique. Une planche de fromages accompagnée de pain tranché et de beurre ; une salade craquante, agrémentée de pommes de terre grenailles et d’œufs durs ; des poires, des pommes rouges et des oranges ; des pâtisseries si délicates qu’elles semblaient devoir disparaître si je les ramassais. Il y avait même un plateau de châtaignes grillées – mon péché mignon.
— Où est-ce que tu as trouvé tout ça ? (Je piochai directement dans les châtaignes.) Ne me dis pas que tu as tout préparé toi-même.
— Je ne suis pas doué à ce point. Albéric l’a livré à ma demande.
Albéric était notre contact, celui qui nous apportait nos provisions. Même si toutes nos exigences étaient comblées – le gouverneur avait droit à son vin illégal, moi à mon café –, je ne voyais jamais aller et venir notre mystérieux bienfaiteur.
— Apparemment, il n’avait pas de gâteau, poursuivit le gouverneur. J’ai dû me procurer celui-ci autrement.
Un sourire m’étira le coin des lèvres.
— Es-tu en train de me dire que tu as volé un gâteau d’anniversaire ?
— En hommage à ta vocation, suzeraine de l’ombre.
Mon sourire s’étendit.
Nous écoutâmes Paris. Les citadelles n’étaient jamais silencieuses. Nadine appelait ça le ton bleu – ce rugissement bas et incessant, pareil à une longue exhalaison, le déferlement du sang de la vie dans les artères de la cité. Les sirènes, la circulation, la mélopée des écrans de transmission qui parlaient toute la nuit. Je croquai dans une pâtisserie en forme de roue fourrée d’une crème à la praline.
— Je te sers ?
Le gouverneur tenait un pichet argenté.
— Qu’est-ce que c’est ? demandai-je.
— Du chocolat chaud1, articula-t-il d’une voix plus grave en passant au français. Tu aimes le cacao ?
— Oui, confirmai-je.
Il me remplit une tasse au bord doré. La boisson était épaisse et sucrée, comme de la mélasse. Je la sirotai entre deux bouchées de nourriture.
Durant notre première semaine ici, je n’avais presque rien avalé. À présent, j’avais un appétit d’ogre. Après avoir goûté à tout, je m’attaquai au gâteau, nappé d’un glaçage au café. Je n’avais rien mangé d’aussi bon depuis une éternité, des mets uniquement destinés à procurer du plaisir.
— Qu’est-ce qui t’arriverait si tu croquais là-dedans ? interrogeai-je le gouverneur en me coupant une deuxième part.
— Je préfère ne pas te répondre pendant que tu manges.
— Maintenant, je suis deux fois plus curieuse.
Il attendit que j’aie terminé ma bouchée pour me dire :
— Je vomirais.
Un éclat de rire surpris m’échappa.
— Tu plaisantes ?
— Je crois que nous sommes d’accord pour dire que l’humour n’est pas mon point fort.
— Ne sois pas trop sévère avec toi-même. Tu maîtrises très bien l’humour involontaire… (Une bourrasque subite me souffla les cheveux dans les yeux.) Et donc, tu vomirais si tu essayais de manger. Pourtant, tu peux boire.
— Rien de plus épais que du bouillon. Je ne peux pas digérer la nourriture solide.
— Tu n’as pas d’estomac ?
— Je ne sais pas quels organes je possède selon vos critères. Les réphaïm n’ont jamais consenti à se laisser examiner par des humains. Nashira préfère que les secrets de notre anatomie restent bien préservés.
— Je vois. Elle craint qu’on conçoive des armes susceptibles de vous nuire.
— Exactement.
J’avais encore tant de choses à apprendre au sujet des réphaïm. Maintenant que je disposais du gouverneur pour moi toute seule, j’entendais bien combler les lacunes de mon savoir.
— Eh bien, je suis navrée que tu ne puisses jamais découvrir les joies de ce gâteau. Mais bon, ça en fait plus pour moi.
— En effet.
J’avalai le reste de ma part. Rassasiée, je m’allongeai sur le tapis pour admirer les étoiles, regardant mon souffle s’élever telle la vapeur d’une bouilloire.
J’avais l’impression que des siècles s’étaient écoulés depuis mon dix-neuvième anniversaire. Il y avait tout juste un an, Nick m’avait préparé un gâteau à la fraise pour le petit-déjeuner, et Jaxon m’avait accordé dix-neuf minutes pour le manger (« Quel plus beau cadeau qu’une journée de dur labeur au service de ton seigneur-mime, ma chérie ? »). Plus tard, Nick m’avait offert une magnifique chaîne châtelaine chinée au marché noir ainsi qu’une pile de disques pour ma collection personnelle, puis nous étions sortis faire un super resto avec Eliza.
Une époque heureuse, dans ce coin du monde que nous nous étions battus pour obtenir. Je parvenais alors à fermer les yeux sur la véritable nature de Scion et à me contenter de rogner les os que le régime me laissait.
Le gouverneur s’étendit près de moi et croisa les bras derrière sa tête, adoptant une posture tellement humaine, tellement détendue, que je dus le regarder à deux fois pour m’assurer de ne pas avoir rêvé.
— Merci pour ce soir, lui dis-je. Et pour tout ce que tu as fait depuis notre arrivée. Je sais que je n’ai pas été de très bonne compagnie.
— Tu n’es pas ici pour me distraire.
Je ne pouvais que me demander ce qu’il pensait réellement des anniversaires. Un être immortel devait voir une forme de masochisme dans le fait de célébrer chaque année un pas de plus vers la tombe. C’était d’autant plus gentil de sa part d’avoir joué le jeu.
Trois étoiles alignées scintillaient juste au-dessus de la planque.
— Les réphaïm tirent leur nom des étoiles. Leurs anciens noms, du moins, murmurai-je. Tu sais pourquoi ?
— La plupart des humains sont incapables de prononcer nos véritables noms. Comme votre espèce a depuis longtemps associé les étoiles au divin, Nashira a décrété que nous utiliserions leurs noms ici.
— Vous avez tous choisi le vôtre ?
— Après avoir consulté l’éther, répondit le gouverneur. Au sujet de mon nom, je ne t’ai jamais invitée à t’en servir.
— Arcturus ?
— Oui. Gouverneur n’est qu’un titre – un titre dont j’ai été dépouillé, qui plus est. Nous nous connaissons depuis presque un an. Si tu le souhaites, tu peux m’appeler Arcturus.
Il marquait un point. J’aurais dû cesser de l’appeler gouverneur des mois plus tôt, mais pour moi, c’était devenu comme un nom. Ou peut-être m’en servais-je pour tracer une limite entre nous – un certain formalisme m’empêchant de trop me rapprocher de lui. En tout cas, il était plus que temps.
— Ça me plairait bien, répondis-je. Arcturus.
Une nouvelle sirène retentit dans le lointain. Quelque part dans la nuit, Nashira Sargas planifiait sa prochaine manœuvre.
J’avais toujours éprouvé une peur salutaire à l’égard de son pouvoir et de son champ d’action. Je savais depuis le début que c’était elle que nous devrions vaincre pour remporter cette guerre. Pourtant, avant mon emprisonnement, Nashira ne m’avait jamais empêchée de dormir. J’avais toujours éprouvé un sentiment de distance rassurant.
Plus maintenant. J’avais vu le feu dans ses yeux quand j’avais échappé à ses griffes pour la deuxième fois. Après tout ce que j’avais fait pour la défier, j’avais aussi refusé une trêve. J’avais refusé de me taire. Refusé de mourir. Dorénavant, elle me pourchasserait sans relâche.
Un bruit minuscule me rappela dans le présent. Le gouverneur – Arcturus (il me faudrait un temps certain pour m’y habituer) – avait déposé un petit objet près de moi.
— Tiens, cadeau.
C’était un paquet oblong, proprement emballé dans du papier journal.
— Arcturus… (Je m’assis.) Tu n’étais pas obligé.
— J’avais l’impression que la tradition voulait qu’on offre un présent pour célébrer l’anniversaire de la sortie de l’utérus.
— La sortie de l’utérus. Magnifique.
Le paquet était plus lourd que je ne l’aurais cru. Je l’ouvris soigneusement, révélant une boîte ornementée. Une phalène en verre fumé, perchée sur une cloche de folle avoine, scintillait sur le couvercle ovale. Je me rappelai lui avoir dit un jour qu’il s’agissait de ma plante préférée. Dans le langage des fleurs, elle désignait l’âme ensorceleuse de la musique.
Je fis pivoter la clé dorée sur le côté de la boîte. Le couvercle se souleva, et une figurine d’oiseau – un merle à plastron, noir avec une poitrine pâle – en émergea. Elle battit de ses minuscules ailes mécaniques en sifflotant tel un vrai animal.
— Arcturus, soufflai-je. (C’était un véritable travail d’orfèvre.) Où as-tu donc trouvé une beauté pareille ?
— À l’origine, c’était l’une de mes tabatières. Maintenant, c’est une boîte à oiseau chanteur.
Il avait prononcé ces mots en français.
— C’est magnifique. (Je me tournai vers lui.) Attends, tu l’as fabriquée toi-même ?
— Une transformation bien modeste.
Même le dessous du couvercle, où était peint un champ de coquelicots, était épatant. Il vint s’asseoir plus près de moi et fit tourner la clé dans l’autre sens. L’oiseau cessa de bouger, et la boîte se mit à faire de la musique. Ce son me rappela mon grand-père qui restaurait une vieille harpe dans son atelier, en chantonnant de sa voix rocailleuse. Un morceau évoquant une âme sœur perdue depuis longtemps.
Une douleur sourde se déploya en moi. Elle naquit au niveau de mon cœur, dans cet endroit qui regrettait perpétuellement l’Irlande. J’imaginai Arcturus travailler sur cette boîte à musique sous l’œil attentif des rantiens, qui devaient se demander pourquoi il perdait son temps avec une telle bagatelle.
Il m’avait fabriqué un souvenir tangible. Je me penchai vers lui pour lui déposer un baiser sur la joue.
— Merci.
— Mmmh. (Il leva son verre pour porter un toast.) À toi, Paige. Et à tes vingt prochaines années.
— Sláinte, répondis-je en faisant tinter ma tasse contre son verre. Puissent-elles être considérablement moins atroces que les vingt précédentes.
Nous bûmes en silence. Je posai la tête sur son épaule, et nous contemplâmes les étoiles jusqu’à ce que l’aube pointe à l’horizon.
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Les jours sans nouvelles de Domino se succédaient. De même que ceux de ma lente convalescence. Au bout de deux semaines, mes hématomes avaient adopté des teintes plus humaines, mais je me sentais encore aussi fragile qu’un fétu de paille.
Mon esprit était tout aussi lent à récupérer. Le temps ne suffisait pas à émousser les souvenirs les plus violents. Je ne parvenais toujours pas à dormir des nuits entières. Parfois, je revivais la mort de mon père, revoyais son corps mutilé. D’autres fois, j’avais si froid que mes ongles viraient au gris. À plusieurs reprises, Arcturus vint me voir au milieu de la nuit et me trouva près du radiateur, emmitouflée dans une couverture.
C’était l’obscurité qui m’affectait le plus. Je n’avais jamais pu dormir la lumière allumée – pourtant, sans, je n’arrivais pas à me convaincre que je ne me trouvais plus dans ma cellule plus sombre qu’un four. J’étais censée mourir là-bas, et une part de moi y était restée.
Au moins, je ne souffrais plus du manque de sédatifs. Désormais, c’était une toux rauque qui m’empêchait de trouver le sommeil. Ça et une douleur aiguë du côté droit de la poitrine, quand j’inspirais trop profondément.
J’avais d’abord regardé les informations chaque soir – pour m’assurer que Scarlett Burnish était toujours en vie, pour ne pas perdre Londres de vue –, mais cela me démangeait trop de retourner dans les rues. D’autant plus quand le journal montrait des images de Georges Benoît Ménard, le Grand Inquisiteur de France.
L’on disait de lui que c’était un fanatique, que sa soif de sang était inégalée parmi les autres dirigeants de Scion. Et en effet, il envoyait des centaines de personnes à la guillotine chaque année. Son épouse, Luce Ménard Frère, lui avait servi d’émissaire à Londres au mois de décembre. À part ça, je ne savais presque rien de lui.
Arcturus s’efforçait de me distraire. Il m’enseigna les échecs, jeu que j’appréciais beaucoup même s’il l’emportait systématiquement. Cela ne m’empêchait pas de lui faire mordre la poussière aux cartes, grâce à mes années passées dans les tripots de Scion. Je lui appris aussi l’art de la triche, ainsi que le fair-play.
— La fourberie n’est pas très honorable, me fit-il remarquer un soir.
— C’est vrai, admis-je, mais lorsque tout le monde est fourbe, l’honneur est un sacré inconvénient. (J’abattis une nouvelle carte.) Et ceux qui évoquent l’honneur des voleurs ne connaissent rien à rien.
À la colonie, on l’avait nommé mon gardien. À Londres, j’avais été sa reine et commandante. À présent, nous n’étions plus que deux fugitifs, sans la moindre autorité l’un sur l’autre. Nous nous retrouvions enfin sur un pied d’égalité.
J’aimais passer du temps avec lui. Il m’avait fallu des mois pour l’admettre pleinement, mais cela me donnait le sourire de le voir chaque matin. Je craignais que nous venions à manquer de sujets de conversation au bout de quelques jours, mais ça n’était jamais arrivé. Il nous arrivait même de passer la nuit à discuter.
Il était intelligent et perspicace, plein de sollicitude ; en bref, il savait écouter et était capable de reparties cassantes sans doute involontaires. Je lui parlais de choses que je n’abordais jamais avec personne – mon enfance irlandaise, mon quotidien à la ferme laitière de mes grands-parents, mes jours passés au sein des Sept Sceaux. Nous évoquions la musique que j’avais sauvée du rebut sur le marché noir, les livres qu’il avait découverts à la colonie. Il me narra les pans d’histoire que Scion avait effacés.
Il me décrivit l’Outremonde avec tant de détails que je pouvais presque en tracer une carte mentale. Il donnait vie aux bâtiments somptueux – colossaux, sculptés dans une pierre iridescente, des villes entières brillant tel du verre brisé – et au fleuve, l’Éploré, avec son lit de galets semblables à des perles.
— Le cours d’eau local s’appelle l’Éploré ? m’étonnai-je. Ça a l’air d’être l’éclate, dans l’Outremonde.
— C’est une piètre traduction.
Nous partagions un même intérêt pour les langues et la musique. Un soir, il me demanda si j’accepterais de lui enseigner ma langue maternelle.
— Tu as conscience que plus personne ou presque ne parle le gaélique irlandais, de nos jours ? (Nous étions en train de jouer aux échecs, et j’attendais qu’il déplace son prochain pion.) Pas publiquement, en tout cas.
— Raison de plus pour l’apprendre.
La partie touchait à sa fin. Il restait plus de pièces noires que de blanches sur l’échiquier, preuve irréfutable que j’étais en passe de l’emporter.
— Scion s’est donné beaucoup de mal pour détruire toute trace de l’irlandais après les Molly Riots, soulignai-je. Tu ne trouveras pas beaucoup de livres ou d’interlocuteurs à part moi.
— J’aime beaucoup converser avec toi. (Arcturus avança l’un de ses pions.) Et j’aimerais parler couramment une autre langue humaine.
— Tu en maîtrises combien, pour l’instant ?
— Six, répondit-il. L’anglais, le français, le suédois, le grec, le roumain et la langue des signes scionienne.
— Seulement six ? (Je fis glisser ma reine noire à travers le plateau.) Tu es là depuis deux siècles, grosse feignasse. J’en parle déjà à moitié autant, alors que je n’ai pas eu énormément de décennies pour apprendre.
— Tu es clairement dotée d’une intelligence supérieure, Paige…
— Ce n’est pas ce que je voulais…
— … Mais tu restes incapable de me battre aux échecs. (Il posa son fou blanc.) Échec et mat.
Je contemplai l’échiquier.
— Espèce de sale…
— Tu n’as surveillé que mon roi et ma reine. N’oublie pas les autres pièces tout autour.
Je me rencognai sur ma chaise avec un soupir.
— Bien joué. Une fois de plus. (Je secouai la tête.) OK, je t’enseigne le gaélique si tu m’apprends la gloss, ça marche ?
— Les humains ne peuvent pas apprendre la gloss. C’est la langue des esprits.
— Les polyglottes la parlent.
— Ils ne l’apprennent pas. C’est inné, chez eux.
— Mets-moi à l’épreuve, insistai-je. Dis un mot en gloss, et je te le répète.
Il accepta et émit un léger carillonnement, que je tentai de reproduire.
— Ce n’est pas ça, me détrompa-t-il.
— Comment, alors ?
— Tu n’es pas conçue pour. Même si tu imitais à la perfection le son produit, tu ne t’exprimerais qu’avec tes cordes vocales, pas avec ton esprit.
J’espérais ne pas avoir l’air trop déconfit. La gloss était une langue magnifique, et j’aurais aimé pouvoir appeler Arcturus par son véritable nom.
Toutefois, la perspective d’avoir une vraie conversation dans ma langue maternelle était tentante. Ma grand-mère était née sur une île où l’on parlait quotidiennement le gaeilge et me l’avait transmis – un joyau rutilant, un plaisir partagé que j’avais gardé enfoui pendant des années.
Scion avait banni tous les dialectes celtiques au cours des Molly Riots. Ceux-ci mouraient les uns après les autres, maintenant que les familles étaient trop terrifiées pour les enseigner à leurs enfants, même en secret. J’aimais l’idée qu’un réphaïte connaisse ma langue. Grâce à lui, elle deviendrait immortelle.
— D’accord, consentis-je, je vais t’apprendre. Mais je te préviens : en irlandais, rien ne se dit comme ça s’écrit.
— J’aime les nouveaux défis.
— Tant mieux.
Je me saisis d’un papier et d’un stylo pour griffonner le plus long mot qui me vint à l’esprit : grianghrafadóireacht.
— Vas-y, fais de ton mieux. Comment tu prononcerais ça ?
Arcturus considéra les lettres avant de se remplir un grand verre de vin.
— Ça risque de prendre un peu de temps, déclara-t-il.
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Nous trouvâmes une série de films que nous décidâmes de regarder ensemble le soir. J’adorais ce moment où nous nous asseyions sur le canapé pendant que je dînais. Je m’endormais souvent en plein milieu. Le matin, pendant le petit-déjeuner, il me racontait la fin de l’histoire.
L’un de ces soirs, peu après mon anniversaire, nous nous retrouvâmes tous deux dans le salon, comme à notre habitude. Arcturus semblait captivé par l’écran. Après des semaines de stress et de séparation, me retrouver assise à côté de lui me procurait une sensation étrange. Sa mâchoire semblait plus détendue, sa main reposait nonchalamment sur le bras du canapé.
Un mois plus tôt, je me serais sans doute rapprochée. Il m’aurait probablement attirée tout contre lui pour m’embrasser les cheveux.
Parfois, j’aurais aimé que nous puissions discuter de ce que nous avions vécu. Même s’il n’y avait pas grand-chose à en dire. J’avais mis un terme à notre début d’idylle car, en tant que suzeraine de l’ombre, rien n’importait davantage que la révolution – et aussi parce que, s’ils l’avaient découvert, les rantiens ne l’auraient pas toléré.
Toutefois, je n’étais plus suzeraine de l’ombre que de nom, et il n’y avait pas d’autre rantien dans les parages.
Arcturus coula alors un regard dans ma direction, comme s’il avait lu dans mes pensées. Je me détournai une seconde trop tard.
— Est-ce que tout va bien ?
— Très bien. (Je repoussai mon assiette.) J’ai juste du mal à croire que tu es là, parfois. Que nous sommes tous les deux là.
— Mmmh. On en a fait, du chemin, depuis la dernière fois que tu as envisagé de me tuer.
— C’est vrai.
Par habitude, je suivis du doigt les traces argentées sur ma paume. Quand j’avais banni l’esprit qui alimentait les Senshield, il avait relié les cicatrices dans ma main pour écrire le mot « même ». Je n’avais pas la moindre idée de ce que cela pouvait signifier, ni de la manière dont j’avais pu m’y prendre pour bannir cet esprit sans connaître son nom.
Des femmes aux lèvres prune et aux sourcils dessinés au crayon glissaient sur l’écran. Il y avait juste assez de lumière pour me rappeler que je n’étais plus enchaînée en sous-sol. Roulée en boule près d’Arcturus, je finis par somnoler. J’étais au chaud. J’étais propre. J’étais en sécurité, quoique pas entièrement libre.
Je me réveillai en sursaut lorsqu’un esprit glissa par la fenêtre, en givrant les carreaux. Un psychopompe. Je restai immobile tandis qu’il approchait Arcturus.
— Qu’est-ce qu’il a dit ? demandai-je quand il fut reparti.
— Que la remplaçante d’Hildred Vance venait d’être convoquée. Vindemiatrix Sargas, héritière de sang, est en route pour Londres. Elle va épauler Scion pour l’opération Albion.
— Vance n’est pas morte ?
— Non. Hospitalisée.
Alsafi aurait dû l’achever. J’aurais dû me douter qu’elle se raccrocherait à la vie coûte que coûte.
— L’opération Albion. (Je me frottai les yeux.) Ça m’évoque quelque chose.
— C’est le nom officiel pour l’éradication de la résistance au pays. Cela inclut le démantèlement total de l’Ordre des Mimes.
Une opération militaire en plein Scion. Je me redressai légèrement.
— Tu penses que cette… Vindemiatrix Sargas va y parvenir ?
— Son rôle principal au cours des deux siècles écoulés était de surveiller le monde libre. Elle entend sans doute mettre en pratique certaines de ses capacités pour trouver et infiltrer l’Ordre.
— Je suppose que les rantiens ont prévenu le Lord et Eliza ?
— Oui.
L’Ordre des Mimes était encore très jeune. Ses dissensions intestines l’avaient fragilisé dès le premier jour, puis les Senshield l’avaient paralysé pendant des semaines. Et maintenant, ça. Un effort coordonné pour le détruire.
La loi martiale était toujours en vigueur dans la capitale anglaise, qui grouillait désormais de soldats. Eliza et le Lord, qui régnaient à ma place, auraient du boulot par-dessus la tête s’ils voulaient empêcher que cette opération mouche la flamme de la révolte.
— Que font les rantiens en ce moment ? demandai-je.
— Nous ne pouvons pas confier trop d’informations aux psychopompes, puisqu’ils sont susceptibles d’être interceptés. Mais avant notre départ, Terebell m’a informé que ses prochains objectifs seraient de reconstituer le réseau de contacts humains d’Alsafi et de continuer de recruter des alliés réphaïm.
— Bien.
Le film s’acheva. Arcturus hocha la tête sans grande conviction – j’en déduisis qu’il lui accordait un 7 sur 10 – avant de se lever.
— Je dois consommer de l’aura, dit-il. Je n’en ai pas pour longtemps.
Sortir représentait un grand risque, mais il n’avait pas le choix.
— Fais attention.
Il s’arrêta près de moi en chemin, afin de border autour de mes épaules une deuxième couverture. Quand il referma la porte derrière lui, mes pensées retournèrent à la menace londonienne.
J’avais affronté une armée, mais n’avais jamais eu affaire à des espions. Ognena Maria m’avait dit un jour que c’était grâce à l’espionnage que Scion était parvenu à écraser la milice rebelle en Bulgarie. Les fuites s’étaient succédé dans ses rangs, et elle s’était tout bonnement dissoute. Cela pouvait très bien se reproduire.
Je demeurais suzeraine de l’ombre. Même à une mer de là, j’avais le devoir de protéger mon organisation.
Mon corps souffrait encore du manque de sommeil. Aux alentours de minuit, le bruit de la porte me réveilla. Je descendis en traînant les pieds, rassemblai les provisions, et entrepris de remplir le frigo et les placards. Je trouvai une enveloppe sous une miche de pain encore chaude. Elle renfermait le plan de la citadelle que j’avais réclamé à Albéric. Après y avoir jeté un œil, je le repliai et le remisai dans ma poche.
Scion n’avait aucune raison de se douter de ma présence à Paris. Pour éviter d’entamer la réputation du régime, ils n’avaient probablement même pas informé les Vigiles que j’avais filé entre les doigts de mon bourreau.
Je savais comment échapper aux recherches. J’y étais déjà parvenue, alors que les circonstances étaient bien pires. Je pouvais sortir. Je courrais un risque, mais les nouvelles du pays – à savoir la révolution de nouveau menacée – m’avaient galvanisée. Je ne pouvais pas simplement rester assise en attendant Domino.
À mon arrivée à Londres, j’étais une enfant effrayée. J’en étais repartie en tant que cheffe du monde clandestin. S’il y avait bien une chose que je savais faire, c’était me fondre dans les méandres d’une citadelle. Je devais me familiariser avec Paris, rencontrer ses voyants, aider l’Ordre des Mimes.
Peu après notre arrivée, j’avais repéré de la teinture pour cheveux dans le placard de la salle de bains. J’allai m’en saisir, me frictionnai longuement la tête avec, puis programmai le minuteur. Comme toujours, il me fallut un temps certain pour affronter la douche, et je tremblais comme une feuille en rinçant la teinture, que je regardai s’écouler, rouge comme du sang séché. Une fois secs, mes cheveux adoptèrent une riche teinte cuivrée, chaque boucle brillant comme un sou neuf. Je ressemblais presque…
… à mon père.
Mon père.
De la salive chaude m’emplit la bouche. Je me penchai sur le lavabo, en agrippant les rebords si fort que je me fis mal aux mains.
Il était parti. Il était mort. Je visualisai une fois de plus le billot, l’arc de cercle décrit par l’épée dorée, le sang qui dégouttait de sa lame. Je croisai mon propre regard, les yeux d’une fille qui avait abandonné son père à son funeste destin. Qui avait défié Scion en sachant pertinemment qu’il risquait d’en payer le prix, et qui n’avait pas levé le petit doigt pour le protéger.
Je me rachèterais de la seule manière possible.
Et j’allais commencer dès ce soir.


1. 
Dans les dialogues, les mots français en italiques sont en français dans le texte. (N.d.T.)
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2
Paris
À son retour, Arcturus paraissait plus fort, comme toujours après s’être nourri. Il me trouva attablée avec un café. Je m’étais pincé les joues et tamponné de l’anticernes sous les yeux.
— Coucou, dis-je.
— Paige.
Il ne formula aucun commentaire au sujet de mes cheveux, se contentant d’aller suspendre son manteau.
— Albéric est passé, annonçai-je. Il a rapporté du vin. (Je me raclai la gorge.) Je peux te parler ?
— Bien sûr. Inutile d’en faire la requête.
— Dit celui qui s’exprime comme s’il rentrait d’une balade en calèche avec la reine Victoria.
— Pas faux.
Il posa ses gants sur le manteau de cheminée et s’assit. Je fis glisser un verre de vin vers lui. Il ne buvait jamais rien d’autre que du vin rouge, même au point du jour. J’avais déjà tenté de l’appâter avec du thé ou du café, en vain.
— J’irai droit au but, annonçai-je. J’ai décidé de sortir. (Constatant qu’il restait muet comme une tombe, je joignis les mains sur la table.) Rien d’épuisant, promis. J’aimerais juste découvrir où se trouve la pègre. Si on joue habilement notre jeu, les voyants de Paris pourraient se révéler être des alliés de valeur pour l’Ordre des Mimes, et nous avons cruellement besoin d’alliés. Il est temps de faire passer un cap à la révolution.
— Et tu estimes que ta fatigue n’est plus un problème.
— Je vais bien.
— Les cernes sous tes yeux l’attestent. Ainsi que ton bol rempli de café.
J’inclinai la tête d’un air surpris.
— Ça y est, tu maîtrises le sarcasme ?
— Paige.
— C’est une tasse de café. Sans… anse. (Je me massai l’arête du nez.) Bon, d’accord. C’est un bol, et je suis crevée, mais je peux passer deux ou trois heures dans les rues. Une demi-matinée.
— Inutile de te rappeler que tu es, officieusement, la personne la plus recherchée de la République de Scion.
— Presque tout le monde à Scion pense que j’ai été abattue à Édimbourg. À mon avis, seule une poignée d’officiels connaît la vérité.
— Je ne peux pas t’empêcher de partir, Paige. Tes décisions t’appartiennent.
— Je sollicite ta bénédiction. Et ton aide. (Il resta impassible.) Écoute, Scion pourrait écraser l’Ordre des Mimes d’un jour à l’autre, insistai-je. Tous nos travaux et nos sacrifices de l’année dernière se retrouveraient réduits à néant. Je refuse de me cacher alors que je peux prendre des mesures pour protéger l’Ordre.
— Tu as désactivé les Senshield.
— Je peux en faire davantage.
Il considéra mon visage.
— Ça n’a été facile pour personne de te voir te livrer à Scion, déclara-t-il à voix basse. Les autres pensaient que la balle t’avait tuée. Je savais que ce n’était pas le cas. Je percevais ta peur.
Cela me laissa coite quelques instants.
— Pourquoi ne t’es-tu pas servi du cordon doré ?
— Je l’ai fait. Tous les jours.
Je ne l’avais jamais senti du fond de ma cellule obscure. Toutes mes pensées étaient alors focalisées sur ma survie, mais j’avais tendu l’oreille pour entendre sa voix ou percevoir une preuve de sa présence. Cela m’aurait aidée à tenir le coup.
— Tu ne t’es pas toujours montrée prudente dans ta volonté de faire avancer la révolution, souligna-t-il d’un ton posé. À Londres, tu es tombée dans un piège qui a causé plusieurs morts. (Je me détournai.) Je ne te rappelle pas cela par cruauté, Paige, seulement pour te prouver que c’est ta soif d’action qui t’a rendue aveugle au danger ce soir-là. Ça et la fatigue. Si tu forces trop, si tu fais preuve d’impatience, tu te mettras en péril, et d’autres avec toi.
— Terebell insistait pour que j’obtienne une victoire à n’importe quel prix, lui rappelai-je. Je n’aurais pas dû la laisser me forcer la main. Je suis responsable de ces morts, mais j’ai retenu la leçon. Je ne mettrai personne en danger.
— À part toi, donc.
— Je sais que je peux survivre dehors. Je compte trouver la pègre locale, et j’aurai beaucoup plus de chances d’y parvenir avec ton aide.
— Les Dominos nous ont ordonné d’attendre notre contact.
— Ils n’en sauront rien. J’aimerais qu’on fasse équipe. Tu ne trouves pas que c’est comme ça qu’on fonctionne le mieux ?
Il y songea un moment. S’il devinait que je bluffais, je n’aurais qu’à accepter ma défaite pour l’instant. Ce serait de la folie de me lancer seule, aussi affaiblie.
— Je t’ai promis de rester avec toi, finit-il par déclarer. (Je relevai la tête.) Comme tu l’as fait remarquer, nous avons accompli de grandes choses ensemble. Voyons où cela nous mène. (Il prit son verre.) Comment comptes-tu t’y prendre pour trouver la pègre ?
Je me fendis d’un sourire.
— Ah, dis-je en me levant, on dirait bien que les rôles s’inversent. À mon tour de te servir de mentor.
J’éteignis les lumières et ouvris les volets. Des réverbères brillaient le long du quai, leur lumière lilas ondulant sur la Seine.
— D’abord, tu dois apprendre à voir le monde clandestin, lui expliquai-je. (Arcturus vint se poster près de moi.) Considère ça comme une chaîne : repère les personnes à une extrémité, et elles te mèneront directement à l’autre. (Je désignai les rues.) Dis-moi ce que tu vois.
— Des citadins.
— Regarde mieux que ça. Cherche ceux qui sont en marge. (Je lui indiquai un garçon coiffé d’une casquette à courte visière.) Qu’est-ce qu’il fait ?
— Il attend peut-être ses parents. (Quand le gamin se fondit dans la foule, Arcturus plissa les paupières.) Non. C’est un voleur.
— Bien. Sa cible est cette femme brune à la jupe droite, la troisième au guichet du café. Elle ne fait pas attention à son sac à main.
Celui-ci était en soie rose cendré, aussi tentant qu’un gâteau dans une vitrine. Le jeune pickpocket s’approcha furtivement de sa propriétaire, plongée dans une conversation avec l’homme qui l’accompagnait. D’un coup de canif adroit, le garçon sectionna la sangle du sac et disparut dans la masse, laissant sa victime pantoise.
— Et voilà. (Son culot me mettait du baume au cœur.) Il va rapporter ça au précepteur en charge de sa bande. En le suivant, on remontera au maillon suivant, et on n’aura plus qu’à les soudoyer pour aller encore plus haut. (Je refermai les volets et m’assis sur le rebord de fenêtre.) C’est la première méthode.
— Et la seconde ?
— On vise directement le sommet. Ça risque d’être notre seule chance, puisqu’on n’a pas un sou en poche pour soudoyer qui que ce soit.
— Vraiment ?
— Tu as un gros tas de pognon planqué quelque part, c’est ça ?
Arcturus se leva et disparut dans sa chambre. À son retour, il déposa sur la table une liasse de billets épaisse comme une brique.
— Tu… as effectivement un gros tas de pognon planqué quelque part.
— Les rantiens ne m’auraient jamais envoyé à l’étranger sans une partie de notre capital.
Je fis rapidement défiler les billets impeccables.
— Arcturus, soufflai-je. Il y a combien, dix mille ?
— Douze. Ils sont à toi, fais-en bon usage.
— Tu me donnes douze mille livres. Juste comme ça. Je t’ai déjà dit à quel point notre amitié m’était chère ?
— Mmmh. Considère ça comme un autre cadeau d’anniversaire. (Il s’assit.) Peut-être devrions-nous commencer nos recherches par la Cour des Miracles.
J’en avais déjà entendu parler. Jaxon évoquait souvent avec affection ces bidonvilles dans lesquels se retrouvaient les exclus de Paris.
— D’accord. (Je reposai la liasse avec la déférence qui lui était due.) C’est où ?
— Le plus grand quartier de taudis se trouve sur la rive droite. C’était du moins le cas lors de ma dernière visite à Paris.
— Et on peut y entrer sans problème ? (J’étais sceptique.) Il n’y a pas de mot de passe, pas besoin d’avoir un garant ?
— Je n’ai jamais essayé d’y pénétrer moi-même, avoua-t-il.
— D’accord. (Je pianotai du bout des doigts sur la table.) Combien de temps pour y aller à pied ?
— Peut-être une demi-heure.
— OK. On partira au matin, pour éviter les Vigiles nocturnes. Et on fera bien attention, m’empressai-je d’ajouter. C’est promis.
— Cette idée ne me plaît toujours pas, Paige. Je tiens à le souligner.
— C’est noté. (Je lui décochai un sourire triomphant.) Mais je pense qu’on pourrait faire de toi un bon pégriste, Arcturus Mesarthim.
[image: ]
Le ciel était parfaitement dégagé ce matin-là. Le soleil rayait le sol d’or.
L’euphorie éteignait mes douleurs. Je dansai sur la musique émise par la platine, dévorai un peu de porridge avec du concentré de pommes, puis me préparai à partir pour la Cour des Miracles.
J’allais découvrir une citadelle que je rêvais de visiter depuis ma tendre enfance. L’impatience palpitait dans mes veines. Pour la première fois depuis des semaines, je débordais d’une énergie qu’il me tardait de dépenser.
La penderie constituait une pièce à part entière. Des Dominos avaient déjà dû séjourner ici dans le passé et avoir besoin d’un choix de déguisements. Je jetai mon dévolu sur un chemisier blanc et un chandail anthracite, que je rentrai dans un pantalon à taille haute. Pour parfaire ma tenue, j’ajoutai des bottines à boutons et à talons bas. Des lunettes à verres fumés me permirent de dissimuler en partie mon visage. Une casquette à courte visière y contribuerait également. Je me lissai les cheveux, me brûlant au passage la main et la nuque – j’avais hésité à demander à Arcturus de s’occuper de l’arrière de ma tête –, avant d’enfiler un manteau vert et de m’enrouler une écharpe autour du cou. J’allai récupérer le couteau planqué sous mon oreiller et en enveloppai la lame avant de le glisser dans ma poche.
Avant de descendre, je jetai un coup d’œil dans le miroir. Mes cheveux auburn, lisses et brillants, ne me plaisaient pas du tout.
Arcturus m’attendait dans l’entrée, tout de noir vêtu, comme à son habitude. Son nouveau pardessus lui seyait parfaitement.
— Bonjour. (Il enfilait ses gants.) J’espère que tu as bien dormi ?
— Oui. (Je tournai sur moi-même.) Est-ce que j’ai l’air suffisamment française ? demandai-je dans la langue de Molière.
— Très française, petite rêveuse.
Sa prononciation était impeccable.
— Tu as pris de l’argent ? l’interrogeai-je.
— Oui.
— Fais attention aux pickpockets. (Je nouai la ceinture de mon manteau avant de passer mes gants à mon tour.) On ne devrait pas se promener côte à côte. Passe devant. Si les Vigiles nous repèrent, on laisse tomber, on les sème, et on se retrouve ici plus tard.
— Très bien. (Arcturus m’observa de la tête aux pieds.) Tu es certaine d’être prête ?
— À cent pour cent.
En réalité, j’avais les mains moites. Avant ma capture, je m’étais toujours dit que, si un Vigile me remarquait, je parviendrais à m’enfuir par les toits ou à le vaincre avant de m’échapper.
Quand j’ouvris la porte, une brise me rabattit les cheveux dans les yeux. Arcturus passa devant. Je m’assurai que personne ne regardait avant de coiffer ma casquette et de sortir à mon tour.
Mes bottes s’enfonçaient jusqu’aux chevilles dans la neige. Après avoir verrouillé derrière moi, je gravis les quatre marches montant jusqu’à la rue et quittai l’ombre de notre planque.
Paris m’avala dans un rugissement.
Le bruit et la lumière m’assaillirent. À huit heures du matin, voitures et piétons encombraient le quai des Grands-Augustins. Une moto d’époque passa devant moi dans un bruit de ferraille, m’enveloppant de ses gaz d’échappement. Je battis des cils, me tournai vers l’est, et avisai les beffrois jumeaux de la Grande Salle de Paris. Vénérable lieu de culte à l’époque de la monarchie, elle accueillait désormais les cérémonies et événements les plus importants du pays. Je dus me retenir de l’admirer plus longuement. Au-delà se trouvaient deux îles plus naturelles de Paris : l’île aux Vaches, où vivaient nombre d’officiels opulents, et l’île Louviers, qui accueillait plusieurs des galeries et marchés les plus célèbres de la capitale.
Arcturus avait traversé la route. Je le suivis de loin, tendant le cou pour contempler le ciel. Londres était une citadelle très verticale, tout en gratte-ciel et hautes tours d’habitation ; Paris, par comparaison, paraissait bien plus étendu.
Je baissai les yeux vers les eaux ternes et grises de la Seine, et ces rues que j’avais étudiées de près dans les guides touristiques. Les salons de thé, les boutiques, les chocolateries minuscules. Les fleuristes aux vitrines ornées de fleurs diverses. Des antennes de la Banque de Scion-France aux portes blanches rehaussées de feuilles d’or, aux façades en marbre. Des imprimeurs vendant journaux et romans à énigmes, près d’enfants que la broche rouge fichée au revers désignait comme des vendeurs officiels du Descendant. Des étals déployés côte à côte sous des bannes à rayures multicolores proposaient jouets de plomb, œuvres d’art, souvenirs (je résistai à la tentation de dépenser trois livres pour une tour Eiffel miniature) et toutes sortes de curiosités. J’aperçus une boule à neige renfermant un décor de Londres et éprouvai un pincement de nostalgie.
Même si l’anglais était la langue officielle de l’empire, enseignée dans les écoles avant toute autre, la France se raccrochait à son passé : nombre d’établissements avaient conservé leur nom d’antan, et la littérature de colportage n’était imprimée qu’en français. Il n’y avait pas l’ombre d’un Brekkabox à l’horizon, mais j’en trouverais certainement un quelque part. Aucune citadelle ne pouvait se priver d’un Brekkabox.
Paris était une créature à part entière, dotée de son propre monde clandestin, tapi juste sous la surface. Non loin de là, la Bièvre s’écoulait dans un quartier de tanneries où régnait un désordre sans nom, lapant le sang et la teinture versés sur ses berges. Des voleurs conspiraient dans des taudis. Et peut-être – peut-être seulement – évoquait-on à mi-voix la possibilité d’une insurrection.
Arcturus tourna légèrement la tête. Je repérai la caméra et me cachai derrière ma main.
Un écran de transmission avait été installé sur le premier pont que nous croisâmes. Je ralentis pour observer les portraits qui y étaient diffusés en boucle. Le mien n’y figurait plus, mais celui d’autres fugitifs apparaissait encore. Nick Nygård. Ivy. Julian Amesbury.
Je serrai le poing dans ma poche. Je n’avais plus revu ce dernier depuis plus de cinq mois, et j’ignorais toujours s’il était mort ou vivant. Après les visages, une série de messages apparut :
WE MUST SAVE SPAIN FROM ITSELF
SAUVONS L’ESPAGNE D’ELLE-MÊME
 
SUPPORT THE IBERIAN EFFORT
SOUTENEZ L’EFFORT IBÉRIQUE

L’éclat aveuglant et la fumée des canons. Les traces de sabots ensanglantés. Les membres entremêlés sur le pont. Les corps basculés dans le fleuve. J’accélérai le pas, un bourdonnement dans les oreilles, mais les souvenirs continuaient de m’assaillir.
L’effort ibérique, comme le disait le citoyen moyen – l’opération Madrigal, ainsi que la nommaient les pontes. Scion en avait révélé l’existence au grand public le 12 janvier. J’ignorais à quel point les progrès annoncés du régime relevaient de la propagande, mais son but était d’annexer l’Espagne et le Portugal. En cas de réussite de l’opération, Scion contrôlerait alors onze nations.
Arcturus attendait près d’un lampadaire. Nous gagnâmes les voies sur berge, où caméras et piétons étaient bien moins nombreux, avant de marcher côte à côte.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il.
Je tournai la tête vers lui, qui regardait droit devant.
— Paris. (Je reportai mon attention sur le fleuve.) C’est magnifique. Comme tant d’endroits dans Scion. C’est dingue, non ?
— C’est un très joli masque, mais tous les masques tombent. Un jour ou l’autre.
— Pas assez vite. (Je fourrai mes mains dans mes poches.) L’Espagne et le Portugal subiront bientôt le joug de l’ancre. Il y a moins d’un mois, ils envoyaient des émissaires à Londres, comme s’ils pouvaient encore échapper à leur destin.
— Ils parviendront peut-être à résister à ScionIde, comme l’a fait l’Irlande.
— L’Irlande est tombée le jour de l’Incursion de Dublin, quand une armée est venue assassiner des centaines de manifestants désarmés, rétorquai-je d’un ton cassant. Scion se montre sous son plus vilain jour d’entrée de jeu. Ils frappent directement à l’âme. Après ça, tout n’est plus… qu’agonie.
Nous passâmes sous un pont, longeâmes des arbres squelettiques et des barges amarrées rouge, blanc et or. Le givre scintillait sur toutes les surfaces.
— Nous ne parviendrons peut-être pas à éviter cette invasion, admit Arcturus, mais ça ne nous empêche pas de continuer à bâtir notre propre armée. Nous pouvons coopérer avec les Dominos. Nous pouvons encore changer les choses.
J’essayais de m’en convaincre. Il fallait que je le croie. Une fois au pied d’une passerelle, Arcturus reprit un peu d’avance.
La brise draguait une lourde odeur végétale depuis la Seine. Je m’arrêtai au milieu du pont pour m’accouder au garde-fou, laissant le gouverneur creuser l’écart. Le soleil étincelait à la surface de l’eau. En dépit du danger, je m’autorisai à me comporter telle une femme normale, profitant de la vue dans un pays inconnu. Cela me permit d’oublier un instant la guerre et le sang.
L’illusion fut brisée quand j’avisai deux Vigiles à l’autre bout de la passerelle. Je me joignis à une longue file de touristes discutant en suédois. Aucun des deux patrouilleurs ne nous accorda le moindre regard. Dès qu’ils nous eurent dépassés, j’abandonnai le groupe et poursuivis mon avancée. Même si les Vigiles diurnes n’étaient que des amaurotiques incapables de voir ou de percevoir les auras, mieux valait éviter qu’ils observent mon visage de trop près. Des verres fumés et une couleur ne pouvaient pas non plus accomplir des miracles.
Les Suédois partirent dans la direction opposée. Si des vacanciers arrivaient encore des quatre coins de Scion, je pris conscience que cela faisait des mois que je n’avais plus croisé de citoyens venus du monde libre.
Les étrangers avaient un temps été autorisés à se rendre en République de Scion, à condition de respecter des consignes très strictes. C’était ainsi que Zeke et Nadine étaient initialement arrivés à Londres, en tant qu’étudiants. Le premier m’avait plus tard raconté que leurs téléphones et appareils enregistreurs leur avaient été confisqués à l’aéroport et qu’ils avaient reçu l’ordre de ne jamais quitter leur hôtel sans un guide approuvé par Scion, sans doute pour leur éviter d’être témoins d’exécutions. Naturellement, ils avaient trouvé le moyen de transgresser cette règle.
À l’époque, Scion se souciait encore des relations extérieures. À présent, Nashira semblait décidée à couper tous les ponts.
Je suivis Arcturus dans une rue pendant ce qui me parut durer une éternité. Des coups de poignard accompagnaient chacune de mes respirations. Quand je le rejoignis sous une plaque rouge indiquant RUE DES FORGES, j’avais le front en nage.
— La Cour des Miracles, annonça Arcturus en me désignant une voûte en brique à moitié écroulée. (Des odeurs de graisse cuite et de fumée de bois en émanaient.) Apparemment, elle existe encore.
Trop essoufflée pour faire mieux que hocher la tête, je pris appui contre le mur et plaquai une main sur mon cœur.
— On peut encore faire demi-tour, suggéra Arcturus.
— Non. (Inspirant à pleins poumons, je me redressai.) C’est le moment de se faire des amis. Ou des ennemis, avec ma veine.
Nul ne nous empêcha de franchir le passage voûté. La rue au-delà, non pavée, était couverte de neige fondue. Nous remarquâmes aussitôt les preuves de pauvreté – la peinture écaillée, les vitres brisées, les familles vivotant à la dure.
La Cour des Miracles n’était toutefois pas le chaudron de décadence promis par Jaxon. La réalité était plus sobre. Des détritus jonchaient la rue des Forges, où les vagabonds de Paris discutaient, somnolaient et cuisinaient sous des bâches goudronnées. Aucun d’eux n’était assez chaudement habillé pour la saison. Un groupe, réparti sur deux matelas, se partageait quelques sachets de chips. Un ragoût trouble bouillonnait dans une marmite sur le plus gros des feux de camp.
Je savais d’après mon plan que le bidonville formait un arc autour d’un bloc d’immeubles faisant office d’asiles de nuit. En suivant le chemin, je me souvins de ce que Jaxon m’avait dit des personnes qui vivaient là autrefois, les malingreux. Ils adoptaient l’apparence de malades, dans l’espoir d’obtenir une aumône plus substantielle de la part des passants, mais une fois de retour dans leurs taudis, leurs rougeurs et leurs blessures disparaissaient comme par enchantement. Voilà comment ces poches de pauvreté avaient gagné leur nom.
Pour l’heure, je ne voyais qu’un seul miracle : le fait que voyants et amaurotiques coexistent pacifiquement dans une même rue exiguë, alors que les pourris étaient clairement conscients de la présence d’anormaux parmi eux. Ils parlaient un mélange de français et d’anglais, passant souvent et subitement de l’un à l’autre.
Deux femmes dansaient tandis qu’un chuchoteur jouait un air de violon. Au milieu d’une grappe de gens, un hydromancien remuait un seau d’eau trouble, sous les yeux curieux de plusieurs amaurotiques. Tout le monde semblait s’entendre comme la mèche et la flamme.
— Ce n’est pas la pègre, murmurai-je à Arcturus. Il n’y a pas assez de voyants.
Pourtant, l’endroit méritait d’être vu. Nul ne protesta quand nous progressâmes au milieu du bidonville. Nous n’avions aucun bien de valeur en évidence. Certains lorgnaient Arcturus, intrigués par son apparence ou son aura.
Clairement pas la pègre. Des étrangers n’auraient pas pu s’aventurer si loin.
Le son d’une berceuse attira mon attention. Il émanait de l’une des rares voyantes présentes – une diseuse, voûtée et grelottante. Une pierre de vérité luisait dans son giron. Ses joues étaient brûlées par le vent, ses mains presque englouties par des mitaines en tissu chiné. Elle chantonnait pour le nouveau-né dans le creux de son bras :
J’ai fait un rêve horrible, mon cher,
Lorsque j’étais dans l’ancien jardin de mon père.
Je rêvais d’une ancre sur la tour,
Et que des tyrans envahissaient notre cour.

Je me rapprochai suffisamment pour attirer son attention. Elle aperçut alors Arcturus et poussa un cri. La surprise me fit empoigner mon couteau, que je me retins de justesse de sortir. La diseuse s’empressa de disparaître dans son abri, le bébé et la pierre serrés contre son sein.
— C’est lui, c’est lui !
Elle brandissait un doigt menaçant en direction d’Arcturus. Un cri minuscule fendit l’air.
— L’Homme au masque de fer. Il est venu m’enlever…
— Ta gueule, lui aboya une autre femme. Ça suffit tes délires, Katell. Et fais taire ton chiard avant que je le noie !
S’ensuivirent quelques murmures d’acquiescement, et chacun retourna vaquer à ses occupations ; cependant, ils continuaient de nous jeter des regards en coin, certains chargés de soupçons. Nous devions déguerpir avant qu’ils s’intéressent à nous de trop près.
Je m’accroupis devant la diseuse. Elle m’étudia derrière une touffe de boucles noires. Cela ne suffisait pas à dissimuler l’hématome sur sa pommette, qui ressortait de façon austère sur sa peau brun clair.
Katell était un prénom breton. Et même si son peuple d’origine n’avait jamais ourdi d’importante rébellion à l’encontre du régime, toutes les régions celtes sortaient du même moule que l’Irlande. Avec un nom pareil, cette femme n’avait sans doute jamais pu décrocher un travail à plein temps.
— Je ne vais pas te faire de mal, Katell, lui dis-je. Mon ami non plus. Je crois que tu l’as pris pour quelqu’un d’autre.
Malgré ses traits rongés par les soucis et creusés par la faim, je lui donnais environ mon âge. Elle dévisagea Arcturus, qui semblait avoir compris que s’approcher davantage risquait de l’effrayer.
— Oui, finit-elle par admettre. Je crois que celui-ci est plus grand.
— L’Homme au masque de fer, dis-je. C’est comme ça que tu l’as appelé. Qui est-ce, Katell ? (Comme elle se repliait dans les profondeurs de son appentis, je baissai encore d’un ton.) Nous pouvons peut-être nous entraider. J’ai besoin d’informations. Il y a une récompense à la clé.
Katell fit taire son bébé en train de pleurnicher et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Sa clavicule faisait saillie.
— Pas ici, répondit-elle dans un souffle que nous seuls pouvions entendre. Je vous retrouve rue de Ponceau. Vous voyez où c’est ?
Arcturus opina légèrement du chef.
— Oui, affirmai-je.
Je me relevai alors, une moue aux lèvres, comme si, malgré tous mes efforts, je n’avais pas réussi à lui tirer les vers du nez. Arcturus me guida jusqu’à la sortie du bidonville.
— Voilà un rebondissement inattendu, déclarai-je.
— En effet. Tu comptes mener l’enquête ?
— Bien sûr.
Une courte marche nous séparait de la rue de Ponceau. L’allée aux pavés ronds, privée de soleil, dégageait une odeur pestilentielle. Katell nous rejoignit bientôt, portant son bébé bien éveillé en écharpe.
— Coucou, Katell, l’accueillis-je.
Elle coula un regard méfiant vers Arcturus.
— Qu’est-ce que tu veux savoir ? me demanda-t-elle.
— Plusieurs choses, répondis-je. Mais d’abord… dis-moi qui est cet Homme au masque de fer. Tu as piqué ma curiosité.
Il recommençait à neiger. Katell enroula une partie de son châle autour de son enfant.
— Il a emmené mon mari, Paul Caron, affirma-t-elle. J’ai vu le masque qu’il portait – un masque en métal, avec des barreaux devant les yeux. D’autres ont vu le même bonhomme. J’ai entendu bien des rumeurs à son sujet.
— Depuis combien de temps ?
— Je ne sais pas. Quelques semaines.
— Et il a emmené Paul ?
— Lui et ses sbires. J’ai essayé de leur courir après, mais ils m’ont frappée à la tête, et quand je suis revenue à moi, ils avaient disparu. Personne ne veut me croire. (Katell s’approcha pour me serrer la main.) Madelle, est-ce que tu travailles pour le Chevalier des deniers ? Tu es venue m’aider à retrouver Paul ?
— Non, je suis désolée. (Je me libérai doucement de son étreinte.) Le Chevalier des deniers est-il… ton patron ?
Son visage se figea sous l’effet de la déception.
— Oui. Le chef de ce quartier, répondit-elle d’une voix plate. Le Chevalier des deniers règne sur la Cour des Miracles. On lui remet nos revenus. En retour, il nous nourrit et nous protège. C’est en tout cas ce qu’il prétend.
Katell me décrivait un seigneur-mime, ou son équivalent. Nous venions de dénicher le premier maillon de notre chaîne.
— Je suppose qu’il en réfère à quelqu’un d’autre ? la questionnai-je.
— Les grands-ducs. (Katell recula d’un pas.) Vous devez être nouveaux dans le quartier. Peut-être même dans la citadelle.
— J’aimerais que tu me présentes à ces grands-ducs. As-tu une idée de l’endroit où je pourrais les trouver ?
Elle fronça les sourcils.
— Personne ne rencontre nos chefs sans invitation. Si je souhaitais les voir, je demanderais au Chevalier des deniers, qui envisagerait de soumettre ma requête.
— Ils accepteront de me recevoir.
— Madelle, ils ne vous recevront pas sans intermédiaire. Épargne-toi un voyage pour rien.
— Un nom ou un endroit. C’est tout ce dont j’ai besoin.
Une lueur d’espoir illumina ses prunelles. J’avais teinté mes mots d’une impatience feinte. L’impatience suggérait le désespoir, le désespoir le besoin. Cette femme connaissait la rengaine.
— Nos chefs se réunissent dans les carrières, marmonna-t-elle tout bas. Je peux te donner un nom, mais ce ne sera pas gratuit. Une vieille amie connaît le chemin pour y entrer. (Elle tendit la main.) Deux cents.
Je faillis la laisser me tondre, juste histoire de lui donner un os à ronger.
— Aucun nom à Paris ne vaut une somme pareille, tu le sais pertinemment, répliquai-je. (Elle pinça ses lèvres craquelées.) Comme je suis d’humeur généreuse, je te pardonne d’avoir cherché à m’escroquer. Cinquante.
— Je ne peux pas risquer ma vie pour cinquante. Si quelqu’un découvre que j’ai donné une info sur les carrières à une inconnue, mon bébé se retrouvera orphelin. (Sa main tremblait.) Quatre-vingt-dix.
— Soixante-dix, Katell. C’est ma dernière offre. Je suis sûre de pouvoir trouver quelqu’un dans le coin qui me parlera pour moins que ça.
Je restai inflexible jusqu’à ce qu’elle craque. Lorsqu’elle opina sèchement, Arcturus sortit la somme convenue de son manteau. Katell lui arracha les billets des mains pour les glisser dans la poche de sa jupe. Elle me fit signe de me rapprocher et me murmura à l’oreille :
— Montparnasse. Cherche Mélusine.
— Où, à Montparnasse ?
— Elle peut se trouver n’importe où dans le quartier.
— Est-ce que vous avez des taxis clandestins à Paris ? Du genre à transporter des voyants sans poser de questions ?
— Les anormales et les anormaux, me corrigea-t-elle. C’est ainsi que nous nous nommons, par ici. (Elle recula d’un pas.) Les tacots ont de la peinture bleue sur les roues. Tu en trouveras près de n’importe quel arc de triomphe. Le plus proche est celui de la Porte-Nord. (Un pas supplémentaire.) S’il te plaît, ne me demande rien d’autre.
Je hochai la tête et tournai les talons. Après m’être éloignée de quelques pas, je me rendis compte qu’Arcturus ne m’avait pas suivie et me retournai à temps pour le voir offrir à Katell quelques billets supplémentaires. Elle s’en saisit du bout des doigts, comme redoutant de se faire mordre.
— Son bébé ne doit pas avoir une semaine, m’expliqua-t-il en venant me rejoindre.
Un élan de tendresse m’emporta.
— Je sais. Moi aussi, je voulais lui donner davantage, mais on doit faire attention à nos dépenses. Maintenant qu’Alsafi n’est plus là, je suppose qu’on risque de vivre une période de vaches maigres.
— Sans doute. Si Burnish ne peut pas nous aider, Terebell craint que notre ligne de communication avec nos financiers soit perdue. (Arcturus boutonna le haut de son manteau.) Tu as raison de recommander la frugalité.
Je regrettais que Scion n’accorde pas une plus grande place à la compassion. Et j’aurais aimé ne pas le freiner dans ses accès de générosité.
— Et donc, cet Homme au masque de fer. (Je plongeai les mains dans mes poches tandis que nous reprenions notre marche.) Tu penses qu’il s’agit d’un réphaïte ?
— Un réphaïte n’enlèverait pas un humain. Il laisserait plutôt cette basse besogne à un sous-fifre.
Une idée dérangeante me vint alors.
— Le Chiffonnier a disparu après la mêlée. Plus personne ne l’a vu ni n’a entendu parler de lui depuis cette nuit-là, malgré la prime conséquente que j’ai promise pour sa capture. Il est doté d’une aura inhabituelle, comme toi. Si c’était lui, l’assaillant, ça pourrait expliquer que Katell vous ait confondus.
— Il se serait réfugié ici ?
— Possible. Mais si c’est le cas, je parie qu’il a repris ses vieilles habitudes, et qu’il a recommencé à vendre des voyants à Scion.
— Rien ne porte à croire que le marché gris ait refait surface. Si ça se trouve, Caron a simplement été arrêté.
— C’est vrai. Il a très bien pu tomber sur un collecteur de dettes, ou sur une sorte de milice locale. Il existe mille et une manières de disparaître à Scion.
J’émettais ces hypothèses avec plus de conviction que je n’en éprouvais. Quelque chose clochait, j’en étais certaine.
— Pour l’instant, essayons de retrouver les dirigeants de la pègre. Tu sais ce que sont ces carrières ?
— Katell faisait allusion au réseau de mines abandonnées et de catacombes qui se déploient sous Paris. On compte près de trois cent cinquante kilomètres de galeries souterraines. Scion n’a jamais été capable d’en dresser la carte.
— Ça ressemble à la planque idéale. Et Mélusine pourrait bien être la clé qui nous permettra d’y accéder. Notre prochain maillon.
— Elle n’aura pas quitté la citadelle d’ici demain, Paige. Ça peut attendre.
— Je ne suis pas fatiguée.
Un mensonge éhonté, nous le savions l’un comme l’autre. Je savais également que, si je ne me forçais pas un peu, je ne recouvrerais jamais mes forces.
— Il serait plus sûr qu’on s’y rende séparément, décida Arcturus. (Il s’arrêta pour me distribuer un rouleau de billets.) Pour ton taxi. Je te retrouve dans un bistrot de Montparnasse – La Mère des Douleurs. Demande un « café sombre » au serveur.
— Un café sombre ? (Je haussai les sourcils.) Tu veux me faire passer pour une touriste ?
— Exactement. Une erreur si ostensible ne risque pas d’attirer une attention malvenue.
— Tu es vraiment le prince des mystères, tu le sais ?
— Oui.
Je réprimai un accès de panique en empochant l’argent. Je ne devais pas avoir peur de me déplacer seule. Si ce genre de craintes s’instillait, cela signifierait que la torture avait brisé en moi une chose que je ne parviendrais peut-être jamais à réparer.
— Un café sombre à La Mère des Douleurs. (Je lui décochai un sourire en tournant les talons.) Tu sais parler aux filles, Arcturus.
Je fus à peu près sûre de voir le coin de sa bouche tressaillir.
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Un café sombre
Une courte marche me séparait de la Porte-Nord. Deux pickpockets me filèrent un moment, mais quand je me retournai pour les défier du regard, ils se débinèrent.
Des visages sculptés me toisaient, bouche bée, depuis l’arche triomphale qui honorait les soldats français tombés à la bataille des Portes de Fer, durant l’Incursion des Balkans. De l’autre côté de la rue patientait une voiture aux touches de peinture azur sur les ailes. Je grimpai à l’intérieur, indiquai l’adresse, et nous partîmes. Le chauffeur fumait comme du bois humide, sans m’accorder de réelle attention.
Une douleur sourde palpitait dans ma tempe. Je me réveillai en sursaut à deux reprises. La voiture franchit le fleuve dans un bruit de ferraille, regagnant la rive gauche de la citadelle, où elle s’arrêta derrière une ancienne église. Je réglai la course et piétinai dans une congère pour gagner un café à l’angle.
La Mère des Douleurs ne donnait pas l’impression de receler le moindre secret. La banne déployée au-dessus des tables en terrasse croulait sous la neige ; sa façade bleu paon accueillait deux vitrines dentelées de givre de part et d’autre de la porte centrale. La carte annonçait du mecks chaud et des spécialités lyonnaises.
Une fois à l’intérieur, je m’essuyai longuement les pieds pour faire tomber la neige et la boue de mes bottines. Les clients affalés dans des fauteuils en rotin mangeaient en conversant. Je m’assurai que mes lunettes étaient bien ajustées alors qu’une serveuse se dirigeait vers moi.
— Bonjour, m’accueillit-elle.
Espérant ne pas me ridiculiser, je lui répondis en français :
— Bonjour, je voudrais un café sombre, s’il vous plaît.
— Très bon choix, madelle, répliqua-t-elle du tac au tac.
Je la suivis vers l’arrière du bâtiment, passant devant des tables et des photographies encadrées. Elle sortit une clé de son tablier pour m’ouvrir une porte dérobée donnant sur une volée de marches en colimaçon.
Nous descendîmes jusqu’à un tunnel, où flottaient de la musique de chambre et le murmure étouffé de dizaines de conversations. Apparemment, de nombreux Parisiens aimaient le café sombre.
La serveuse m’escorta jusqu’à une statue de femme voilée, qui semblait tenir son propre cœur. Des bougies brûlaient à ses pieds. Un amaurotique se prosternait devant elle, les mains jointes, la tête baissée. De vagues impressions me traversèrent : une fumée odorante, des voix se joignant sous un plafond en voûte. Des volutes de souvenir.
Le café souterrain était un dédale de niches confortables éclairées de cierges et encombrées de tables. De lourds effluves poivrés de tabac et de régal flottaient dans l’air. L’immense majorité de ces clients étaient clairvoyants. Je me rapprochais du but.
Dans la plus grande des pièces, où un quatuor de chuchoteurs jouait des airs baroques au violon, plusieurs alcôves faisaient office de box indépendants, séparés du reste de l’établissement par des rideaux de velours rouges. Je m’installai sur une chaise rembourrée à la dernière table vacante. La serveuse déposa devant moi un verre de mecks sanglant chaud et une corbeille de pain avant de refermer les rideaux. Je retirai mes gants et consultai la carte, qui proposait des mets aussi succulents que du « cassoulet au cimetière » ou de la « tarte ténébreuse ».
J’avais les paupières lourdes. À présent que je ne marchais plus, toutes mes douleurs refaisaient surface. Je gardai mon manteau et m’emmitouflai à l’intérieur.
Arcturus me rejoignit bientôt dans mon alcôve. Les rideaux se refermèrent derrière lui, étouffant de nouveau la clameur.
— Cet endroit… c’est tellement toi. (Je pris une tranche de pain.) Tu m’expliques comment tu peux avoir tes entrées dans un café secret ?
— Tu sembles surprise, répondit Arcturus. Je suis pourtant un révolutionnaire de longue date.
— Ah, oui. Tu es tellement rebelle, avec tes morceaux d’orgue, tes gramophones et tes bonnes manières.
— Serais-tu en train de te moquer de moi, Paige Mahoney ?
— Avec beaucoup d’affection. (Je portai mon verre à mes lèvres en souriant.) Sérieusement, comment tu as découvert cet endroit ?
— Quand la France s’est ralliée à Scion, cette crypte a d’abord servi à organiser des cérémonies religieuses clandestines. Plus tard, des artistes et des musiciens l’ont découverte à leur tour. Il y a neuf ans, Nashira a envoyé Alsafi chercher un peintre séditieux, et son enquête l’a mené ici. Il m’en a parlé.
— Est-ce qu’il a dénoncé le peintre ?
— Oui, mais il n’a pas parlé de la crypte. Alsafi devait obtenir certains résultats pour ne pas se trahir auprès de la souveraine de sang.
Alsafi avait dû faire des choix impitoyables. Il avait livré d’autres personnes pour préserver sa couverture, mais sacrifié sa vie pour épargner la mienne.
Je chassai ce souvenir.
— Pourquoi on est là ?
— Pour deux raisons, m’expliqua Arcturus. La première : comme nous sommes dans une crypte, elle offre peut-être un accès aux carrières, ou pourrait servir de point de rendez-vous à ceux qui savent comment y pénétrer. Si ça se trouve, Mélusine a même ses habitudes ici.
— Ça m’a traversé l’esprit. (Je jetai un coup d’œil furtif entre les rideaux.) Et la seconde ?
— Pour te permettre de te reposer.
Je le toisai d’un air assassin.
— Ça fait trois semaines que je me repose. On doit chercher Mélusine sans perdre un instant si on veut être rentrés à la planque avant le coucher du soleil.
— Une demi-heure pour manger et te réchauffer. (Il soutint mon regard.) Dis-moi que tu n’es pas vidée. Dis-moi que cette journée ne t’a pas mise sur les rotules, et on pourra repartir.
J’inspirai un bon coup avant de lui mentir. Comme pour me punir, une douleur aiguë s’invita dans ma poitrine, et je dus serrer les dents pour la réprimer.
— Je déteste ça, admis-je. Cette faiblesse. (Mon soupir fit vaciller la bougie.) Avant, j’étais capable de courir toute la nuit. De repousser des brutes de deux fois ma taille. Et maintenant, regarde-moi… (Je me réchauffai les mains autour de mon verre.) Notre amie mutuelle ne m’a peut-être pas tuée, mais elle m’a rendue incompétente.
— Tu penses donc que tous ceux qu’elle a torturés sont devenus incompétents.
Cela me fit relever le front.
— Je suis désolée. (Je tendis la main pour lui toucher le poignet.) Ce n’est pas ce que je voulais dire. Tu sais que ce n’est pas ce que je pense.
— Ça vaut aussi pour toi. (La flamme déposait des ombres sur son visage.) Il existe toujours d’autres moyens de se battre.
Peut-être était-ce son timbre grave, peut-être la chaleur de sa peau sous mes doigts, qui me rappelait ses bras autour de mon corps ; peut-être était-ce simplement ces tentures rouges qui nous dissimulaient.
Quand ses prunelles s’assombrirent, je fus certaine que nous repensions tous deux au même soir. Je lui lâchai le poignet.
— Entendu, cédai-je. Je vais goûter un de ces plats au nom morbide. Mais ensuite, on part à la recherche de Mélusine. D’accord ?
— D’accord.
Tout en buvant mon mecks chaud, je songeai à la manière instinctive dont je l’avais touché. Deux semaines auparavant, j’étais encore terrorisée par l’idée de ne plus jamais être capable de partager des moments d’intimité aussi simples avec qui que ce fût. Durant ses séances de torture, Suhail Chertan n’arrêtait pas de me répéter à quel point j’étais répugnante. Puis les Vigiles avaient pris le relais et s’étaient mis à leur tour à me passer à tabac et à me noyer sur la planche.
Pendant la semaine qui avait suivi mon évasion, j’avais fui la présence d’Arcturus, craignant que Suhail n’ait eu raison – j’avais peur du moindre rapprochement car, pendant trop longtemps, chaque contact avait été synonyme de douleur. Le fait d’être de nouveau capable de le toucher sans réfléchir était, en soi, une petite victoire.
Une autre serveuse vint prendre ma commande.
— Ton français est excellent, me félicita Arcturus quand nous nous retrouvâmes seuls. On dirait que c’est ta langue natale.
— Merci. J’ai commencé à l’apprendre en Irlande, mais j’ai eu la chance d’avoir une excellente prof à Londres aussi. Selon elle, le fait que je parle irlandais était un avantage. En quittant l’école, j’étais capable de tenir une conversation en français, et je n’ai cessé de le travailler depuis.
Après un moment de silence, il demanda :
— Est-ce qu’il lui est arrivé quelque chose ?
Il parvenait de mieux en mieux à déchiffrer mes expressions. Je baissai les yeux.
— Quand nous avons quitté l’Irlande, j’ai supplié mon père de continuer de parler le gaeilge avec moi pour éviter de tout perdre. Il a refusé. Alors je me lançais dans de longues conversations avec moi-même quand j’étais toute seule, mais je n’avais que huit ans à notre départ. J’ignorais un certain nombre de mots. Madelle Alard s’est débrouillée pour mettre la main sur un dictionnaire, pour que je puisse continuer d’apprendre en autodidacte. (Le cierge crachota.) Elle a été pendue pour sédition il y a environ deux ans. Je présume qu’elle a aidé un paria de trop.
— Je suis désolé.
Je hochai la tête, tâchant de ne pas repenser au jour où je l’avais vue en passant devant le Lychgate.
La serveuse revint avec un plateau argenté. Elle déposa mon plat devant moi – dans une urne funéraire, ni plus ni moins – et referma le rideau derrière elle.
— Ils ne dérogent pas à leur thème, ici.
L’urne renfermait un mélange de haricots blancs, de saucisses et de viande de mouton. Je piochai à l’intérieur.
— Assez parlé de moi. Explique-moi comment tu t’y prends pour traverser les citadelles aussi vite sans te faire remarquer.
— Je suis surpris que cela t’intéresse, répliqua Arcturus. Tu as réussi à échapper à Scion pendant des mois.
— Raconte-moi quand même. (Je soufflai doucement sur ma fourchette avant de goûter ma première bouchée.) Maintenant que j’en ai l’occasion, je vais te poser toutes les questions qui me passent par la tête.
— Les réphaïm ne sont pas totalement tangibles, commença-t-il tandis que je mastiquais. Notre sarx nous permet d’échapper à certaines lois du monde des humains. Les caméras ne distinguent guère qu’une ombre quand elles me filment.
— Je savais bien qu’il y avait un truc.
— Je tiens à être tout à fait transparent avec toi, Paige. Tu peux me poser toutes les questions que tu souhaites.
— Tu y répondras ?
— Chaque fois que je le pourrai. (Il me laissa manger un peu avant de reprendre la parole.) Comment comptes-tu t’y prendre pour trouver Mélusine ?
— Je connais le monde clandestin.
— Paris n’est pas Londres.
— Non, c’est vrai. C’est intéressant, d’ailleurs, car Scion s’efforce de tout uniformiser d’une citadelle à l’autre. Les réverbères bleus, les cohortes, les taxis et les bus blancs… (Je piquai une nouvelle fourchetée.) Je suppose qu’il est impossible d’imposer une forme à une ville. Cela dit, Scion nous a bien rendu service en tentant de standardiser ce qui ne peut pas l’être. Les mondes clandestins auront tous leurs similitudes, car ils ont été bâtis comme des lieux sûrs au sein de citadelles conçues pour ne nous en accorder aucun. Ce sont les interstices entre les os d’un squelette : même squelette, mêmes interstices – ce qui signifie que je devrais pouvoir m’y retrouver sans trop de mal.
Arcturus m’étudia si longuement que je me sentis subitement plus consciente que d’habitude de la façon dont je me tenais, de la manière dont mes cheveux tombaient, de l’espace qui nous séparait. Une fois de plus, je regrettais de ne pas pouvoir lire dans ses pensées.
— Je suis heureux de me trouver avec toi dans cette citadelle-ci, me dit-il. Quelle que soit sa forme.
— Pareil.
— Et je crois que tu te délectes de me servir de mentor.
— Je ne suis pas aussi mesquine.
— Menteuse.
— C’est vrai. Cela me procure une satisfaction certaine.
— Je présume que tu l’as bien mérité.
Je plongeai un morceau de pain dans la sauce, sans cesser d’observer les clients par l’interstice entre les rideaux.
Rien n’attira d’abord mon attention. Puis un médium passa devant un groupe de devins, et je vis un papier glisser d’une main à une autre. Le médium disparut à l’autre bout de la pièce. Peu après avoir pris connaissance du message et fini sa tasse de salep, un devin ramassa son manteau et partit dans la même direction.
— Je crois avoir trouvé le chaînon manquant. (Je me levai de ma chaise.) Retrouve-moi à l’église dans vingt minutes.
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Les nuages avaient profité de mon court moment passé sous terre pour délaver le ciel. Des flocons de neige tournoyaient autour de moi tandis que je filais le devin à bonne distance. Quand il franchit une congère pour disparaître dans une allée, je suivis mon instinct et ne le lâchai pas d’une semelle.
Je me retrouvai dans une impasse. Je me cachai sur un pas de porte tandis que ma cible patientait sous une lanterne. Bientôt, une fille apparut et lui tendit un colis sorti de sa sacoche. Il lui remit une enveloppe en échange. Je me repliai dans l’embrasure de la porte pour qu’il puisse repartir sans m’apercevoir.
Le paquet devait renfermer des numa ou des drogues éthérées. Dans un cas comme dans l’autre, la fille avait un fournisseur. Le prochain maillon de ma chaîne.
Elle rangea l’enveloppe dans son manteau. Elle s’immobilisa près de mon extrémité de l’impasse, tel un lièvre flairant une odeur. Je n’eus pas le temps de réagir qu’elle fonça entre deux voitures, bondit pour agripper le haut d’un portillon et se hissa par-dessus.
Me servant de mon don pour suivre sa progression, je m’élançai dans une rue parallèle. Elle avait emprunté un chemin sinuant parmi les cours des immeubles voisins. J’atteignis avant elle une rue plus fréquentée du quartier et me cachai derrière un arbre.
La fille reparut à la porte d’un resto et jeta un coup d’œil dans la rue. Lorsqu’elle estima que la voie était libre, elle se remit en route. Je la suivis de loin jusqu’aux vantaux rouillés d’un portail. Avant même d’apercevoir les lettres argentées au-dessus de l’entrée – CIMETIÈRE DU SUD –, je sus de quoi il s’agissait.
La nécropole constituait une citadelle à part entière. Des dizaines de milliers de tombes jonchaient cette partie du quartier Montparnasse, toutes datant des siècles ayant précédé l’avènement de l’ancre en France. Scion imposait la crémation ou le compostage après la mort, afin d’économiser de l’espace et de s’assurer que les citoyens ne soient jamais tentés de discuter avec les morts. Le chagrin et le souvenir étaient tolérés jusqu’à un certain point, mais croire que les êtres chers pouvaient s’attarder après la mort était considéré comme anormal.
Il m’était facile de demeurer cachée parmi les pierres tombales. Je suivis la fille jusqu’à une femme appuyée contre un mausolée, une montre de gousset à la main. La fille lui tendit une liasse de billets, un téléphone et deux portefeuilles bien remplis.
Dès que je me montrai, elle disparut à toutes jambes. Sa préceptrice pivota face à moi, une main sur le manche du poignard qui pendait à son côté.
— Les fouineurs sont mauvais pour les affaires, déclara-t-elle. Heureusement, on trouve ici toutes sortes de cadavres. (Elle posa le pied sur une stèle.) Pourquoi as-tu suivi ma coursière ?
— Épargne-moi tes menaces. Je cherche quelqu’un du coin, annonçai-je. Une certaine Mélusine.
— Jamais entendu parler. (Sa lame émergea de son fourreau.) Maintenant, dégage, fouineuse. Avant que je tranche ce nez que tu viens fourrer dans mes affaires.
— Je suis au service des grands-ducs, déclarai-je, immobile comme une tombe. Aide-moi à retrouver Mélusine, et je leur glisserai peut-être un bon mot en ta faveur. Refuse, et je dégagerai bien volontiers… comme tous les receleurs qui auraient autrement pu écouler ta marchandise.
Son expression se modula.
— Qu’est-ce que tu es, au juste ? s’enquit-elle. (À en juger par son ton, mon bluff avait fait mouche.) Une chasseuse de primes ?
Je me contentai de hausser les sourcils.
Les précepteurs étaient rarement très courageux : ils chargeaient leurs traîne-misère de leur sale boulot. Après avoir échoué à me faire baisser les yeux, elle finit par remiser son poignard dans son fourreau pour me faire signe d’approcher.
Il s’avérait que Mélusine était la cheffe d’un petit gang d’hydromanciens. Dès lors, mes recherches se déroulèrent sans accroc. Une liasse de billets glissée à un augure dans un jardin public, un mot soufflé à la bonne oreille au bon angle de rue, et je pus obtenir une liste des lieux que Mélusine avait l’habitude de fréquenter. Les bains publics me semblèrent être la meilleure piste à cette heure-ci de la journée. Les hydromanciens étaient toujours attirés par l’eau, surtout les grands bassins. Je tentai ma chance.
Les bains se situaient dans un ancien bâtiment tout en colonnes et linteaux de pierre. J’entrai dans le hall en me demandant comment j’allais pouvoir y accéder, mais je remarquai aussitôt que le réceptionniste, pendu au téléphone, me tournait le dos. En un éclair, je me glissai sous le tourniquet et franchis les portes coulissantes.
L’odeur de l’eau m’assaillit dès que je me retrouvai dans la pénombre des lieux. Ravalant ma nausée, je retirai bottines et chaussettes pour fouler le sol humide. Je m’efforçai de respirer tout doucement et de me concentrer sur ma tâche.
Aucun voyant ne se trouvait dans les bains proprement dits – seulement une foule d’amaurotiques, tous nus comme au premier jour. Toutefois, une femme élancée dotée d’une aura coiffait ses longs cheveux, seule dans un hammam. Un anneau lui perçait le nez, et sa peau brune luisait de sueur.
— Mélusine ?
Un éclat de prunelles sombres dans l’obscurité. Elle se releva d’un bond, tel un poisson sortant d’une rivière, et je me retrouvai clouée aux carreaux, un couteau recourbé plaqué contre ma gorge. Je lui saisis le poignet.
— Je suis de la pègre londonienne, expliquai-je dans un souffle. Aide-moi, et je te jure que tu ne le regretteras pas.
Mélusine scruta mon visage.
— C’est Katell qui t’envoie, c’est ça ? finit-elle par me demander d’un ton résigné.
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Le soleil faisait à nouveau scintiller la neige quand nous ressortîmes des bains publics. Je savourai l’air tonifiant, impatiente d’oublier la sensation de la vapeur omniprésente. Une humidité insupportable régnait encore sous mon manteau.
Mélusine marchait près de moi. Des guêtres recouvraient ses bottes de chantier ; elle s’était équipée d’une doudoune et avait ramassé ses cheveux en une queue-de-cheval. À la lumière naturelle, je vis qu’elle les avait teints en vert mousse.
— Comment est organisée la pègre, à Paris ? l’interrogeai-je.
Elle me jeta un coup d’œil avant de répondre :
— On appelle ça le « Nouveau Régime ». Il y a trois grands-ducs : le Latronpuche, la Reine des thunes et le Vieil Orphelin, qui contrôlent chacun deux des six cohortes. Au sein de ces cohortes, il y a des officiers locaux, les patrones, qui supervisent les quartiers. Tous portent le nom de cartes de tarot.
— Est-ce qu’il y a un grand chef ?
Elle laissa échapper un ricanement.
— Pas officiellement, mais le Latronpuche se prend pour le roi. (Elle pinça les lèvres.) Si tu souhaites rencontrer le Vieil Orphelin, tu vas être déçue : il a disparu depuis le Nouvel An. Personne ne sait ce qu’il est devenu.
Encore un voyant volatilisé. Je commençais à avoir des soupçons.
— Et qu’en pensent les deux autres grands-ducs ?
— Ils essaient de le retrouver. C’est en tout cas ce qu’ils prétendent.
— Tu en doutes ?
— Si c’était le cas, je ne te le dirais pas. (Elle gardait les yeux rivés droit devant elle.) Exprimer ce genre d’opinion est dangereux.
Arcturus nous attendait dans l’église abandonnée. Il se tenait dans une flaque de soleil, là où le toit s’était effondré. Je me chargeai des présentations.
— Mélusine, voici mon… associé.
Elle dut tordre le cou pour regarder Arcturus dans les yeux. Elle leva alors les sourcils, et je sus qu’elle essayait en vain de lire son aura.
Après la mêlée, j’avais demandé à Eliza, qui était dotée, ce qu’elle voyait quand elle contemplait Arcturus. Selon elle, son aura ressemblait à un nuage noir crachant occasionnellement des éclairs pareils à des braises. Leurs auras paraissent toutes instables, avait-elle précisé. Comme des câbles dénudés qui jetteraient des étincelles.
Mélusine acheva son examen par un haussement d’épaules.
— Vous n’êtes que tous les deux ?
— Oui, confirmai-je.
— Il est interdit de faire entrer quelqu’un par les carrières sans autorisation expresse des patrones. Je me suis déjà fait prendre une fois.
Elle me montra sa langue, d’un noir uniforme. Cela me revint alors. À Paris, trahir les secrets de la pègre vous valait une cuillerée d’encre ardente, un poison décolorant la bouche et causant une semaine de crampes insoutenables. La teinte pouvait mettre des mois à s’estomper.
— Si je recommençais, je serais aussitôt bannie, poursuivit-elle. Je ne peux pas courir ce risque.
— Je ne te le demanderais pas si ce n’était pas urgent.
Mélusine scruta mon visage, comme si elle pouvait retirer mes verres fumés à la seule force de sa volonté.
— Tu prétends appartenir à l’Ordre des Mimes, souligna-t-elle. Dis-moi, est-ce que tu travaillais pour la suzeraine de l’ombre ?
— On peut dire ça, oui.
Elle se mordilla alors la lèvre. Les alliés mal à l’aise étaient rarement fiables, mais elle représentait notre meilleure chance d’accéder à la pègre.
— Katell est une vieille amie, finit-elle par déclarer, et je sais qu’elle est sur la paille depuis que Paul a été emmené. Pour elle, je veux bien vous guider jusqu’aux grands-ducs. Vous n’êtes à l’évidence pas des Vigiles.
— Comment tu le sais ?
— Parce qu’aucun Vigile ne chercherait à entrer dans les carrières. Ils ne sont pas idiots. (Elle se fendit d’un léger sourire.) J’ai cependant une condition.
— Je t’écoute.
— D’autres anormales patrouillent aussi dans les tunnels. Quand nous y serons, vous devrez garder vos distances avec moi. Et si nous croisons effectivement une patrouille, vous devrez leur dire que vous me suiviez à mon insu.
— Nous serons convaincants, promis-je.
— Bon. (Son cou était tatoué d’écailles vertes.) Vous êtes sûrs que les grands-ducs voudront vous recevoir ?
— Fais-moi confiance.
— Si seulement je le pouvais. À mon avis, ils risquent surtout de vous abandonner dans les ténèbres et de vous laisser mourir de soif. Et je crains de ne pouvoir vous aider si ça devait arriver.
— Entendu.
Mélusine épaula son sac à dos.
— Suivez-moi. Pas trop près, nous rappela-t-elle en retournant dans la neige.
J’attendis quelques instants avant de me mettre en route.
Elle descendit le boulevard. Arcturus et moi conservâmes une distance raisonnable, jusqu’à ce qu’elle s’arrête près d’un abribus et nous fasse signe d’approcher.
— C’est notre porte. (Elle tapa du pied sur une bouche d’égout.) J’ai tout l’équipement nécessaire pour la soulever, ajouta-t-elle à l’intention d’Arcturus, mais tu m’as l’air d’être un solide gaillard.
Il déplaça la plaque en fonte comme si elle était faite de carton. Mélusine le gratifia d’un regard impressionné et se glissa dans le tunnel. Je remisai mes lunettes dans ma poche et m’assurai que personne ne me voyait avant de m’enfoncer à sa suite.
Je trouvai le premier échelon du bout du pied et descendis le long de l’échelle, me laissant engloutir par les ténèbres. Arcturus replaça la plaque. Mes jointures m’étiraient tandis que je restais accrochée là, immobile et aveugle.
— Paige ?
— Tout va bien, finis-je par affirmer après avoir recouvré l’usage de la parole.
Je me forçai à avancer, un barreau après l’autre. Mélusine patientait tout en bas, dans un cercle de lumière.
— Bienvenue dans les carrières. (Elle portait une lampe frontale.) Demeure du Nouveau Régime.
L’obscurité formait comme une muraille devant nous.
— Les Vigiles ne sont pas au courant pour les bouches d’égout ? m’étonnai-je.
— Oh si… Mais comme je te l’ai dit, ils ne descendent pas ici. Tu vas comprendre pourquoi.
Arcturus arriva à son tour au pied de l’échelle. Je me plaquai contre le mur, les mains sur les hanches. Des centaines de milliers d’esprits voguaient autour de nous, s’appuyant si fort contre mon aura que je sentis mon front se couvrir d’une sueur froide.
— C’est toujours difficile, la première fois, affirma Mélusine. On finit par s’y habituer.
— Il y a combien d’esprits, par ici ?
— Plusieurs centaines de milliers. Difficile de tous les recenser. Et encore, estime-toi heureuse qu’il n’y en ait pas davantage : les restes d’environ six millions de personnes reposent dans les carrières. (Elle sortit une deuxième lampe frontale de l’une de ses poches.) La plupart des morts restent avec leurs ossements. On ne les bannit pas. En échange, ils nous autorisent à partager leur domaine.
— Je ne vois d’os nulle part, signalai-je.
— Ça viendra. (Elle me lança la lampe.) Par endroits, le plafond est très bas, avertit-elle Arcturus. Attention la tête. Et souvenez-vous de garder vos distances.
Elle se mit en route dans un conduit. Je me tournai vers Arcturus, dont les yeux brillaient dans le noir absolu.
— Paige.
Le silence était tellement épais qu’il sembla dévorer l’écho de sa voix.
— Je ne laisserai pas cette piste se refroidir. (J’allumai ma lampe.) Quand on est dans la pègre, on apprend à saisir les bonnes occasions.
— C’est trop pour une seule journée.
Face à cet abysse d’obscurité, j’étais plus tentée que jamais par l’idée de battre en retraite. Je frissonnais déjà dans mes bottes et mon manteau en laine, à peu près aussi étanches que du papier.
— Non, insistai-je. Si on abandonne maintenant, on risque de ne jamais la retrouver.
Mélusine se trouvait déjà loin devant nous, presque hors de vue. Je m’armai de courage et m’engageai dans le conduit. De longues secondes s’écoulèrent avant que je perçoive des bruits de pas dans mon sillage. Il m’avait promis de rester avec moi.
Nous avancions en file indienne, Arcturus fermant la marche. Je laissais Mélusine disparaître à chaque angle avant de m’engager.
J’avais eu mon lot de souterrains, mais celui-ci était différent. Un véritable dédale creusé sous la citadelle. De l’humidité perlait en larmes au-dessus de nos têtes. De loin en loin, un graffiti recouvrait un pan de mur.
Je comprenais pourquoi Mélusine était certaine que l’endroit était sûr. N’importe quel Vigile se serait fait dessus à la perspective d’essayer de se repérer là-dessous. Certains d’entre eux s’étaient peut-être égarés avant de mourir dans ce labyrinthe, cherchant en vain le cœur de la pègre ; d’autres avaient pu être découragés par la quantité impressionnante d’esprits. Ils entamaient mon sixième sens comme du papier de verre. Il y en avait trop dans un volume insuffisant.
Arcturus m’avait un jour expliqué que c’était un excès d’esprits tourmentés, incapables de franchir le pas après la mort, qui avait poussé les Mothallath – les anciens chefs des réphaïm – à franchir le seuil du royaume des humains, afin de chasser nos morts agités dans l’Outremonde. L’une de leurs visites s’était terriblement mal déroulée, et les voiles entre les mondes s’étaient élimés. C’était alors qu’avait débuté la guerre civile ayant causé la destruction des Mothallath.
Ici, dans les carrières, je sentais à quel point les voiles étaient fins. La réverbération de l’éther était écrasante.
Je m’immobilisai en tressaillant lorsque mon pied heurta quelque chose parmi les gravats. Le faisceau de ma lampe révéla un morceau de mâchoire. Voilà qui laissait augurer ce qui nous attendait plus loin, dans le prochain tunnel.
Des os tassés, aussi compacts que des briques. Des crânes humains, lustrés par les années – certains aussi parfaits qu’ils avaient dû l’être de leur vivant, d’autres avec une mâchoire en moins ou un trou béant là, à un endroit improbable. Des bougies avaient été disposées dans certaines orbites, qui pleuraient de la cire. D’autres fragments de squelette venaient couronner ces parois fantasmagoriques. Quelques ceintures scapulaires ou côtes orphelines faisaient saillie çà et là dans un mikado morbide.
Arcturus découvrait le tout sans expression particulière. Je me demandai une fois de plus ce qu’il pouvait bien en penser. Un jour, tous les humains qu’il avait rencontrés ou rencontrerait plus tard finiraient dans cet état. Pourtant, lui subsisterait. Intact et inchangé.
Des fresques, aussi magnifiques que dans des galeries d’art, ornaient certains murs. Mélusine nous fit franchir une fissure, puis descendre une volée de marches. Je me figeai alors. Plusieurs territoires des rêves se rapprochaient de nous à vive allure.
— Attends, sifflai-je à l’intention de notre guide. Des gens arrivent.
Elle était trop loin de moi pour m’entendre. Quelques instants plus tard, un grondement de pas emplit les tunnels.
Quelque part devant nous, Mélusine poussa un cri. Des piétinements remontèrent le chemin qu’elle avait emprunté, et un essaim de voyants masqués nous tomba dessus. Je distinguai des crânes souriants, des mitaines et des ongles sales, le scintillement de mousquetons – puis l’un d’eux me plaqua au sol, me tordit le bras et m’arracha mon couteau.
— Qu’est-ce que je vois là ? (Un genou me broya les reins.) Des intrus dans le noir.
Plusieurs paires de mains s’emparèrent d’Arcturus et le collèrent au mur. Il ne leur opposa aucune résistance.
— Regardez ça, les gars ! lança quelqu’un en français. Ce mec est un colosse !
Cela suscita des éclats de rire. La pression exercée sur mon corps me coupait le souffle. Je serrai les poings et tentai de bomber le torse dans l’espoir de me libérer. Je ne pouvais pas déjà me retrouver prisonnière, je ne…
— Hé, hé, bouge pas. (On m’empoigna les cheveux pour me redresser la tête, et une lame rouillée apparut juste devant mes yeux.) Parle, maintenant. Bordel, vous êtes qui ?
Arcturus observait la scène d’un œil féroce. Je secouai imperceptiblement la tête à son intention.
— Mélusine, aboya un polyglotte. Tu laisses encore une fois des étrangers pénétrer dans les carrières, c’est ça, nymphe ?
Du barouf dans l’escalier avant qu’elle reparaisse à notre vue. Ils la jetèrent à terre près de moi, et elle aussi se retrouva avec un genou dans le dos.
— De quoi tu parles, Trouvère ? rétorqua-t-elle d’une voix pâteuse. (Sa lèvre saignait.) Quels étrangers ?
— Ces deux rats rôdaient dans le noir. (Une lampe torche m’aveugla, avant d’éclairer Arcturus.) Combien ont-ils payé pour que tu les laisses entrer ? Plus cher que ta vie ?
— On l’a suivie, intervins-je. Elle n’y est pour rien.
Le masque le plus proche s’inclina vers moi. Mélusine s’essuya la bouche avec sa manche.
— Ma chère dame, merci pour votre honnêteté. (Une haleine chaude me chatouilla l’oreille.) Malheureusement, vous et votre bel ami allez devoir mourir. Nul ne pénètre dans la ville souterraine sans y avoir été invité. Vous comprenez. Nous devons protéger notre domaine des Vigiles.
— J’exige qu’on me conduise devant les grands-ducs.
L’hilarité redoubla.
— Et tu es qui, pour formuler des exigences ? (Un gloussement rauque sur ma gauche.) Encore une mendiante qui se croit capable de s’élever depuis la cour des Mi…
— Je suis Paige Mahoney, l’interrompis-je. La Phalène noire, suzeraine de l’ombre de la citadelle de Scion-Londres.
Ma voix, affûtée comme une guillotine, coupa court aux éclats de rire. L’homme au couteau raffermit sa prise sur mes cheveux.
— Paige Mahoney est morte, abattue à Édimbourg, rétorqua froidement un médium. Tu bafoues sa mémoire.
— Attendez.
Le polyglotte me souleva le menton et braqua sa lampe sur moi. Des yeux pâles me jaugèrent au travers de son masque de crâne.
— Elle me rappelle quelque chose, concéda-t-il. Une aura rouge, qui n’est pourtant pas celle d’une oracle. Il paraît que la suzeraine de l’ombre était d’une autre espèce de sauteur. Et qu’elle se promenait avec les dieux de l’éther.
— Des mensonges inventés pour vendre des terreurs de gare, intervint sèchement le médium, alors même que plusieurs masques se tournaient vers Arcturus. S’il existe des dieux dans l’éther, ils nous ont abandonnés depuis longtemps.
— Non, il en fait partie, marmonna un autre. Regardez ses yeux. Vous avez lu le bouquin ?
La Révélation réphaïte. J’avais organisé sa publication pour prévenir la pègre de l’existence des réphaïm, et le Spiritus Club l’avait distribué dans tout Londres. Apparemment, il avait même traversé la Manche.
— Les rumeurs venues de l’étranger ne veulent rien dire, insista le médium. Et il pourrait s’agir d’un piège.
— Ça, c’est au Latronpuche d’en décider, décréta le polyglotte. (Je secouai sèchement la tête pour le forcer à me lâcher le menton.) Allons, venez, mes amis. Marchez avec nous. Et essayez de tenir le rythme, ou on ne restera pas copains bien longtemps.
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Ils nous escortèrent dans les profondeurs du labyrinthe, nous faisant passer devant des ossuaires évoquant des autels dressés en hommage à quelque divinité de la mort. J’eus beau essayer de mémoriser les différents virages que nous empruntâmes, je perdis bientôt le fil. Arcturus se souviendrait du chemin.
De l’eau ruisselait sous nos semelles. Cela me mettait les nerfs en pelote, mais je pouvais le supporter tant qu’elle ne gouttait pas sur ma figure.
À terme, gravats et tessons de céramique supplantèrent les ossements. L’un des passages était si exigu que nous, humains, devions progresser à croupetons dans une mare qui nous montait aux genoux ; Arcturus, pour sa part, était presque à quatre pattes. Je me tenais le ventre pour me retenir de vomir. Quand nous émergeâmes dans une petite salle, je m’arrêtai. L’un des voyants baignait jusqu’à la taille dans une substance laiteuse.
Il prit une grande inspiration et plongea. Un à un, les autres l’imitèrent. Mélusine fut la dernière à y aller, ses cheveux flottant à la surface à la manière d’algues.
— Merci, dit-elle. De m’avoir couverte. (Elle rassembla ses mèches éparses avec sa queue-de-cheval.) C’est l’épreuve ultime. Le couloir des Noyés. J’espère que vous savez retenir votre respiration.
Je fus incapable de me détourner en voyant l’eau se refermer sur sa tête. La lumière de sa frontale faiblit jusqu’à disparaître.
— Paige.
Un tissu détrempé s’étalait sur mon visage, une eau rance me pénétrait dans la bouche, s’écoulait le long de ma gorge, faisait gonfler mon abdomen, me tapissait les poumons. J’étais seule, en train d’étouffer. Un cadavre vivant.
— Je peux le faire, affirmai-je davantage pour moi que pour Arcturus.
Je frémis au contact de l’eau, en sentant son odeur froide et humide. J’en avais presque jusqu’au menton quand mes talons trouvèrent enfin le fond. Prise d’un frisson incontrôlable, je me retournai pour m’accrocher au rebord du bassin. Des vapeurs crayeuses s’élevaient autour de moi.
Arcturus s’accroupit.
— Regarde-moi, m’intima-t-il. (J’obtempérai.) Tu n’es pas sur la planche de torture. Tu n’es pas prisonnière. Je resterai près de toi pendant toute la traversée.
— J’en ai p-partout.
— Tu ne vas pas te noyer, Paige Mahoney. Tu es une marcherêve, me rappela-t-il, tu as l’habitude de bloquer ta respiration. (Je restai collée à la paroi, telle une moule à son rocher.) Veux-tu que j’y aille en premier ?
— Non. Ne pars pas. (Je fermai les yeux.) Tu d-dois me promettre de rester juste derrière moi.
— Tu as ma parole.
Il me rejoignit alors dans l’eau et me maintint les coudes pour faire sortir mes épaules. La strette de mon souffle emplissait le tunnel.
Si je tardais davantage, nos guides croiraient que nous nous étions dégonflés. C’était maintenant ou jamais.
— D’accord, chuchotai-je.
Arcturus me lâcha. Je comptai jusqu’à trois, inspirai si fort que mes poumons me brûlèrent, et m’enfonçai dans le bassin d’une poussée de jambes.
Une bulle m’obstrua aussitôt la gorge. Ma lampe frontale fonctionnait encore, mais l’eau était presque opaque. La poitrine sur le point d’exploser, je cherchai une prise pour avancer, me servant des irrégularités du conduit pour progresser.
Quelque chose me heurta la pommette. La surprise me fit hoqueter. Mon nez me brûla, mes yeux me piquèrent, et je me retrouvai dans ce sous-sol ténébreux, les bras enchaînés au-dessus du crâne, l’estomac saturé d’eau croupie, sans lumière, sans issue, sans personne pour me secourir…
Une main s’enfonça dans la blancheur pour me saisir le bras. L’instant suivant, je me retrouvai sur la terre ferme, un voile noir devant mon champ de vision.
— Bravo, me félicita le polyglotte.
Derrière moi, Arcturus fendit la surface. Les voyants échangèrent des regards tandis que je m’efforçais de réprimer une quinte de toux et que le réphaïte sortait du bassin. Il savait qu’il ne devait pas m’aider à me mettre debout.
Je serrai le poing. Je tremblais violemment, mon cœur battait à tout rompre. Si j’avais pu survivre à cela, je pouvais me relever seule. Je pris appui sur mes cuisses pour y parvenir.
Ce fut la dernière épreuve d’eau. Nous repartîmes, dégoulinants, dans les tunnels secs. Mes vêtements étaient trempés et maculés de craie, du sang sourdait de l’éraflure à ma joue.
Nous finîmes par atteindre une longue caverne, chaude et faiblement éclairée. Une fine épaisseur de sable en couvrait le sol. Des numa étaient nichés dans chaque recoin, chaque alcôve, empilés derrière toutes sortes d’effets personnels : des brosses à dents et des peignes, des jeux de société, des bibelots… Quelques voyants cuisinaient, penchés sur des réchauds, et conversaient à voix basse. D’autres étaient enveloppés dans des sacs de couchage. C’était peut-être le seul endroit où ils pouvaient se reposer, loin en dessous de la surface, dans un lieu où Scion demeurait aveugle.
Des médiums artistiques œuvraient ensemble à la réalisation d’une fresque murale, arborant tous la même expression neutre des possédés. Leurs pinceaux traçaient des motifs surréalistes. Quelques personnes se baignaient, flottant sur le dos, dans un autre passage inondé. Derrière un pilier, un cartomancien étudiait un jeu de tarot un œil dissimulé derrière un cache. Il dressa soudain la tête vers moi, m’aperçut, et replia le doigt pour me faire signe de le rejoindre. La tentation d’aller le voir était terrible.
Lorsque Liss Rymore m’avait tiré les cartes à la colonie, la dernière carte n’avait jamais été retournée. Une partie de moi désirait connaître la fin de mon histoire – sauf que le temps m’était compté et que nous étions déjà trop peu discrets. Regards appuyés et murmures nous suivirent durant toute notre traversée de la caverne. J’entendis maintes fois répéter le même mot : « Réphaïte. »
Notre escorte s’arrêta près d’un rideau de perles.
— Ils m’ont suivie ici, annonça Mélusine. Ils relèvent de ma responsabilité. Je vais les présenter aux grands-ducs.
Nul ne protesta. Quand ils furent hors de portée de voix, Mélusine se tourna vers moi.
— Alors. (Elle croisa ses bras musclés.) Tu es vraiment la suzeraine de l’ombre ?
— En chair et en os, répondis-je.
— On te croyait morte. (Une pause savamment étudiée.) Je vais… annoncer ton arrivée aux grands-ducs.
— Dis-leur juste que quelqu’un veut les rencontrer, s’il te plaît. J’aimerais me présenter en personne.
— Tes désirs sont des ordres, suzeraine de l’ombre.
Sur ce, elle entra.
J’avais de l’eau plein les godasses, le nez qui coulait. Je m’essorai les cheveux, qui recommençaient déjà à boucler, et enroulai à la manière d’une cape mon manteau détrempé autour de mes épaules.
En matière de relations amicales avec d’autres chefs de la pègre, mon bilan était plutôt contrasté. À Édimbourg, j’avais forgé une alliance solide avec la Diseuse de Bonne-Aventure – heureusement que Liss était sa nièce –, mais l’accueil que m’avait réservé la reine galibote à Manchester avait été plutôt glacial. Les grands-ducs n’allaient pas forcément ouvrir grand les bras à leur homologue étrangère.
— Dis-moi que j’ai l’air d’une reine, lançai-je à Arcturus. Ce n’est pas l’entrée en grande pompe que j’avais imaginée.
Il posa alors une main sur mon visage pour essuyer du pouce la traînée de sang sur ma joue humide, en profitant pour repousser la mèche de cheveux qui y était coincée.
— Merci, dis-je.
Il me lâcha.
— Tu trembles.
— Je vais bien.
Après un dernier regard scrutateur, il reporta son attention sur le rideau. Je compris alors pourquoi : ce que j’avais jusqu’à présent pris pour des perles était en réalité des dents. Des centaines de dents humaines. Avant que je puisse finalement renoncer à cette audience, Mélusine reparut.
— Ils ne sont pas ravis, mais vous pouvez entrer, annonça-t-elle. Ils s’ennuient, aujourd’hui. (Elle nous tint le rideau ouvert.) Sois prudente, suzeraine de l’ombre, ou ton sang risque de colorer leur journée.
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Un trône vacant
Une caverne se déployait devant nous, bien plus vaste que la précédente. Son plafond avait été creusé en dôme et décoré avec un talent époustouflant. Le lustre illuminait les vingt-deux scènes des arcanes majeurs, les atouts du tarot.
La fresque était une illusion d’optique visant à faire paraître le plafond plus haut qu’il ne l’était réellement. Un ciel sous la terre. Parmi les nuages, je reconnus l’Hermite avec sa lanterne, la Roue de Fortune, la Justice avec son épée et sa balance. Il y avait aussi le Diable – dont les yeux scrutateurs me suivaient – et l’Amoureux, les bras tendus vers son amante, chassée à l’autre bout de l’assemblée.
Le Diable et l’Amoureux. Les troisième et quatrième cartes de mon tirage. À Édimbourg, la Diseuse de Bonne-Aventure m’avait mise en garde contre leur signification : Selon moi, tu dois suivre le chemin de l’Amoureux. Reste proche de la personne que cette carte pourrait représenter, mais assure-toi de l’avoir bien identifiée. Si tu te méprends, tu risques fort de te rendre vulnérable au Diable.
Jaxon était souvent devenu lyrique en évoquant la vie et l’histoire de la clairvoyance en France. D’aucuns estimaient que le cercle de diseurs de bonne-aventure impliqué dans l’affaire des poisons, au XVIIe siècle, devait être considéré comme la première pègre de clairvoyants français ; d’autres considéraient que cet honneur devait revenir à une société secrète fondée plus tard par une cartomancienne nommée Louise Gilbert. En 1782, celle-ci avait attiré l’attention d’une dame d’honneur à la cour, qui l’avait invitée à tirer les cartes à la reine de France. Découvrant un bain de sang dans ses prédictions, Gilbert n’avait su dissimuler sa terreur, et la Reine-Grise s’était, en retour, mise à la redouter.
Tombée en disgrâce, Gilbert était retournée en hâte à Paris. Lorsque la Révolution française avait éclaté, elle s’était liée d’amitié avec une cartomancienne plus jeune, Marie-Anne Lenormand, qu’elle avait prise sous son aile. Ensemble, elles étaient déterminées à tirer profit du chaos ambiant pour se rendre indispensables et devenir des figures clés de la Révolution – après tout, un clairvoyant n’est jamais aussi utile que lorsque l’avenir est à la fois dangereux et incertain. Toutes deux avaient fondé un cercle secret de voyants influents, qui avait évolué pour devenir l’actuel Nouveau Régime. Voilà sans doute pourquoi le plafond vénérait l’art de la cartomancie.
Trois trônes de cristal brut se dressaient devant nous, sur une estrade soutenue par des piles d’os et de crânes polis. Derrière ces sièges s’élevait une imposante statue de Jeanne d’Arc, oracle médiévale. Les cheveux au menton, elle était parée de son armure et brandissait avec défi épée et bouclier. Son écu était frappé de ce message :
JE TROUVERAI
LE CHEMIN LIBRE

Un dompteur ventripotent, sans doute septuagénaire, était alangui sur un trône sous l’épée. Du rouge maculait ses joues terreuses. En dépit de sa posture, il conservait un air majestueux, coiffé d’une abondante perruque grise qui n’aurait pas dépareillé à la cour, à l’époque de la monarchie. Ses pieds replets reposaient sur l’accoudoir droit de son siège, dissimulés dans une paire de souliers à boucle d’acier.
Près de lui, une jeune cryomancienne picorait dans un bol de sucreries. Aussi fine qu’une brindille, et marquée de cernes aussi prononcés que les miens, elle possédait une peau terre de Sienne et des cheveux noirs qui descendaient en ondulant jusqu’à ses omoplates. Sa robe était un lavis de satin bleu pâle et de dentelles. Elle arborait une broche en diamant imitant des rubans entremêlés, et des nœuds assortis en guise de boucles d’oreilles, qui soutenaient chacune une perle en forme de larme. D’autres perles pendaient autour de son cou.
Le troisième trône était vacant. Il devait appartenir au grand-duc disparu.
— Qui ose se présenter sans invitation devant les dirigeants de Paris ? s’enquit le dompteur d’une voix traînante. Qui vient déranger les seigneurs du désordre ? (Il nous dévisagea par en dessous.) Oh, Nostredame, délivrez-nous, voici deux mendiants. Disparaissez, ou je vous fais jeter tous deux dans l’ossuaire. Allez dégouliner d’indigence ailleurs.
Je m’astreignis à sourire. Puis, avec une révérence élaborée, je m’inclinai devant eux.
— Grands-ducs de Paris, merci de nous recevoir.
— Une clocharde courtoise. (La cryomancienne faisait rouler un bonbon noir et saupoudré de sucre entre ses doigts.) La Cour des Miracles porte bien son nom, une fois encore.
Le dompteur s’esclaffa.
— Nous ne venons pas de la Cour des Miracles. (Je restai bien droite, les mains dans les poches, les pieds largement écartés.) Je me serais volontiers présentée à vous dans une tenue plus appropriée, mais je crains d’avoir laissé mes plus belles toilettes en Angleterre. Ainsi que ma couronne.
Ils eurent tous deux l’air si stupéfaits que c’en fut presque comique.
— Votre couronne, bredouilla le dompteur fardé. Votre couronne ! Mais qui êtes-vous, coquine ?
— Paige Mahoney, suzeraine de l’ombre de la citadelle de Scion-Londres. Je suis venue dans l’espoir de forger une alliance entre nos deux organisations. (J’embrassai la scène d’un regard froid.) Si vous n’êtes pas trop occupés, bien entendu.
La cryomancienne lâcha sa sucrerie tandis que le dompteur ôtait les jambes de son accoudoir.
— Paige Mahoney. Quelle idée, s’offusqua-t-il. Levez la tête pour nous laisser vous observer, imposteuse.
Je m’exécutai, révélant mes traits à la lueur des bougies. Il adopta une moue maussade.
— Vous ne ressemblez en rien à Paige Mahoney. En rien, affirma-t-il. (Et subitement, il avait perdu son accent français.) La suzeraine de l’ombre est dans l’éther. (Il me scruta derechef.) Et pourtant, il me semble percevoir de délicieuses inflexions irlandaises. Et je détecte une aura rouge. Aussi rouge que l’aube nouvelle.
— Pardonnez-moi, dis-je alors, mais êtes-vous originaire de Londres ?
— Pitié, non, mais j’y ai vécu pendant quinze ans. Les accents sont tenaces, soupira-t-il. Je devais seulement partir pour des vacances. Hélas, on se retrouve très facilement ancré à Londres.
— Puis-je vous demander pourquoi vous en êtes parti ?
— Oh, vous aussi auriez quitté le navire si vous aviez dû vous rabougrir sous le règne de ce raseur de suzerain de l’ombre, Jed Bickford. Se faire embrocher le rognon était bien son premier fait d’armes remarquable. (Il se frotta le coin de l’œil.) Mon demi-frère est resté sur place. Didion.
— Didion.
Je ne pus dissimuler mon sourire en coin. Pas possible.
— Vous êtes le frère de Didion Waite ?
— Son demi-frère, insista-t-il. (Si improbable que cela puisse paraître, je décelais désormais une certaine ressemblance.) Il a toujours été une contrariété. Et un poète épouvantable. Désastreux. (Il me jeta un regard de biais.) Si vous êtes effectivement la Phalène noire, alors vous allez devoir nous prouver votre identité, Madelle.
— Quelle preuve pourrais-je vous offrir ?
— La suzeraine de l’ombre avait la réputation d’être une marcherêve. Votre aura, quoique inhabituelle, pourrait être celle d’une oracle. (Il tapa dans ses mains.) Allez. Emparez-vous de l’un d’entre nous ! J’adorerais avoir un aperçu de votre talent. Subir le pouvoir d’une marcherêve doit être une sensation des plus grisantes.
Sans me départir de mon sourire, je répondis :
— Ces démonstrations sont bonnes pour mes ennemis. Je ne voudrais pas causer de dégâts irrémédiables à l’un d’entre vous.
La cryomancienne porta sa main osseuse à ses lèvres, révélant de nouveaux diamants, cette fois sertis sur une bague.
— Je pourrais peut-être vous proposer une autre sorte de preuve, repris-je. (Je me mis de profil pour leur indiquer la cicatrice sur ma joue.) Une reine-mime m’a infligé cela à la mêlée, lorsque…
— Tout le monde le sait, m’interrompit le dompteur. Vous auriez pu vous scarifier exprès. Pour entrer dans votre personnage. (Il se pencha légèrement.) L’on prétend toutefois que la suzeraine de l’ombre aurait une autre cicatrice. À l’arrière de l’épaule, toujours dissimulée. Le marquage apposé par Scion.
Il avait d’abord voulu que je me donne en spectacle, comme une vulgaire magicienne. Et maintenant, il s’attendait à ce que je retire trois couches de vêtements pour me mettre à nu devant lui.
La cryomancienne se leva alors dans un bruissement de soies. Sa broche et ses boucles d’oreilles scintillèrent quand elle descendit de son piédestal, la faisant briller comme un éclat de lune sur la glace.
— Nous ne pouvons exiger d’une autre souveraine qu’elle compromette sa dignité, mon frère. Si elle est bel et bien la suzeraine de l’ombre, cela créerait un regrettable précédent. Un grain de beauté ornait le côté gauche de sa bouche. Devez-vous toujours vous montrer aussi strict ?
— J’ai bien peur de devoir insister, ma chère sœur. (Le dompteur tapota les accoudoirs de son trône.) La marque.
La cryomancienne fit la moue.
Un silence envahit la pièce. Lentement, j’entrepris de détacher le bouton de mon manteau sans quitter le dompteur des yeux. Dans quelques secondes, je m’exposerais, à moitié nue, pour révéler ma cicatrice – mes cicatrices – à deux inconnus. Ils pourraient constater à quel point j’étais fragile et contusionnée. Cette image de moi leur resterait à jamais.
— Permettez-moi de vous servir de preuve, intervint Arcturus.
Je cessai mon effeuillage quand il vint se placer à ma hauteur.
— Et qui est cet… individu ? s’enquit le dompteur d’un ton pincé.
— Mon garde du corps. (J’avais déjà remisé mes mains dans mes poches.) Simple précaution, vous comprenez.
— Bien sûr. Il possède une aura fascinante, fit remarquer le grand-duc, une lueur dans le regard. Peut-être votre garde du corps pourrait-il expliquer en quoi il peut confirmer votre identité.
Je me tournai vers Arcturus, comprenant alors.
— Parce que c’est un réphaïte, répondis-je. Je suppose que vous en avez entendu parler, ainsi que de l’alliance que nous avons conclue ensemble. En tout cas, vos voyants sont au courant.
Les deux souverains nous dévisageaient, bouche bée. Arcturus les toisait de ses prunelles inhumaines.
— Oui, finit par admettre le dompteur. Nous en avons eu vent. Mais je n’aurais jamais imaginé…
Il considéra à nouveau Arcturus de pied en cap, cherchant en vain la preuve d’une astuce. Je comprenais ce qu’il ressentait. Moi non plus, je ne l’avais jamais imaginé.
— Très bien. (Le dompteur me scruta d’un œil neuf.) Je vous souhaite la bienvenue à la citadelle de Scion-Paris, suzeraine de l’ombre. Je suis le Latronpuche, et voici ma sœur en chaos, la Reine des thunes.
— Enchantée, enchérit cette dernière. Vous êtes la bienvenue dans nos rues, Votre Majesté.
Arcturus resta en retrait.
— Merci, Vos Altesses, répondis-je en espérant que ce titre leur correspondait. J’ai cru comprendre qu’il y avait trois grands-ducs, ajoutai-je en désignant le trône vacant.
— Oh, le Vieil Orphelin ne se joint que rarement à nous ici. (Le Latronpuche se rencogna dans son siège tandis que la Reine des thunes regagnait le sien.) Lui et ses perdues préfèrent les plaisirs de la surface.
Au fond de moi, mon instinct s’éveilla.
— Je comprends. Et depuis combien de temps vous ne l’avez pas vu ?
— Oh, deux ou trois jours environ. Difficile de s’en faire une idée plus précise ici, parmi les ossements.
— Étrange. J’ai entendu dire qu’il avait disparu depuis le Nouvel An.
La Reine des thunes caressa les perles à son cou et se tourna vers le Latronpuche, qui croisait les doigts devant son ventre et m’observait par-dessus son nez.
— Vous avez parlé à nos anormaux, devina-t-il.
— Quelques-uns, oui.
— Il semblerait que vous ayez fait comme chez vous, suzeraine de l’ombre. Et à présent, vous vous présentez à notre cour pour nous interroger. J’espère que vous ne nous en voudrez pas de vous poser une ou deux questions en retour. (Une lueur d’intelligence illumina ses yeux de poisson.) Par exemple, j’aimerais beaucoup savoir comment vous avez pu survivre à une balle en plein abdomen. Nombre de nos sujets en ont été témoins à la télévision.
— Il s’agissait d’une balle en caoutchouc, répondis-je, vraisemblablement imprégnée d’un anesthésiant rapide m’ayant plongée dans le coma. Scion voulait m’interroger avant de m’exécuter.
— Quelle horrible affaire. Et comment vous êtes-vous échappée ?
— Avec un peu d’aide.
— Je comprends, vous semblez inspirer la loyauté. Ça n’a peut-être pas été immédiat – avoir trahi votre propre seigneur-mime, tut-tut, je suis surpris que personne ne vous ait tranché la gorge en représailles –, mais on évoque désormais une jeune reine très populaire. Qui se serait sacrifiée pour son rêve de révolution.
— Et maintenant, vous êtes venue nous voir, intervint la Reine des thunes d’un ton posé. Pour quelle raison ?
Quelque chose clochait, tout me l’indiquait. Toutefois, je ne pouvais plus faire machine arrière.
— L’Ordre des Mimes subit un véritable assaut de la part de Scion, baptisé l’opération Albion, expliquai-je. Scion a requalifié ma pègre en organisation terroriste, preuve que nous représentons une menace certaine.
— Cela s’entend. (Le Latronpuche étouffa un bâillement.) Il paraît que c’est grâce à l’Ordre des Mimes – grâce à vous – que les Senshield ne menaceront jamais Paris. Il paraît aussi que vous êtes sur le point de transformer vos voleurs, vos assassins et vos brutes en une formidable armée.
— Elle pourrait l’être davantage. Avec votre soutien, nous pourrions même avoir une chance d’atteindre notre objectif.
— Et quel est votre objectif, suzeraine ?
— Renverser Scion.
Le Latronpuche se fendit alors du sourire habituellement réservé aux enfants un peu turbulents.
— Suzeraine, reprit la Reine des thunes, c’est là un bien noble but, mais Scion perdure depuis plus de deux siècles. Pour reprendre les mots de la Reine-Grise, votre ambition est… un beau rêve, voilà tout.
— Les clairvoyants ne rêvent pas. Et, dans l’Ordre des Mimes, nous ne nous contentons pas d’une petite trahison : nous agissons. En moins d’un an, nous avons fait fermer une colonie pénitentiaire où des voyants étaient brutalisés et endoctrinés. Nous avons désactivé les Senshield et stoppé la Grande Commandeuse. Nous ne comptons pas nous arrêter en si bon chemin. Nous pouvons vaincre notre ennemi, mais seulement si nous disposons d’assez de soldats pour participer à la guerre que nous souhaitons mener contre Scion. Et seulement si nous rassemblons assez d’alliés.
— Ah, c’est donc cela, répondit la Reine des thunes. Que nous ouvrions nos carrières à quiconque fuira Londres.
— Je vous propose une association. Nous dirigeons deux mondes clandestins séculaires. Vous feriez des alliés très estimés. Ralliez-vous à nous.
— Et en quoi cela profiterait-il à Paris ? s’enquit le Latronpuche. Qu’avons-nous à y gagner, suzeraine ?
— La liberté, à terme. D’ici là, il me semble que nous aurions bien des façons de nous aider mutuellement. Peut-être souhaiteriez-vous partager le montant des recettes de notre marché noir, le plus lucratif d’Europe ? Ou peut-être voudriez-vous utiliser nos soldats ? (Je haussai les sourcils.) Il paraît que votre Grand Inquisiteur est un peu plus zélé que le nôtre. Ce Ménard est un vrai anachorète. Il parle le langage de la guillotine, de la loterie de sang. Il serait peut-être temps de lui faire écho.
— Oh, nous ne considérons pas le Boucher de Strasbourg comme une menace. (Le Latronpuche agita la main nonchalamment, comme pour chasser une mouche particulièrement lente.) Ses gros balourds de Vigiles ne nous débusqueront jamais ici. Ils ont essayé, à maintes reprises. Et leurs amis ont essayé de retrouver leurs dépouilles. Et leurs amis à eux ont essayé de retrouver leurs dépouilles à eux, et ainsi de suite. En attendant, personne ne nous trouve.
— Mais si quelqu’un le faisait un jour ? suggérai-je. Un voyant. L’un des vôtres.
— À qui pensez-vous ?
— Avant de devenir suzeraine de l’ombre, j’ai découvert l’existence d’un réseau de trafiquants à Londres. Des seigneurs et reines-mimes vendaient leurs propres voyants aux réphaïm.
La Reine des thunes se crispa. Je fis mine de ne pas le remarquer.
— J’ai des raisons de penser que ce marché gris s’est déplacé ici, à Paris. Il est dirigé par un voyant surnommé le Chiffonnier, qui a quitté Londres lorsque son implication a été…
— Madelle, m’interrompit le Latronpuche, je crains que nous sachions déjà tout cela.
— Je vous demande pardon ?
— Et je vous l’accorde. (Ses yeux bleus étaient toujours rivés sur moi.) Voyez-vous, nous connaissons le Chiffonnier – ou l’Homme au masque de fer, ainsi qu’il se fait appeler désormais. Il est venu nous voir à son arrivée, au mois de novembre. Et nous sommes convenus d’un arrangement.
Je me figeai d’incrédulité.
— Un arrangement, répétai-je.
— Oui. Il nous a proposé un marché, que nous avons accepté.
Sans un mot, Arcturus se rapprocha de moi. Je m’efforçais de ne pas perdre contenance.
— Quel genre de marché ? demandai-je en ayant déjà deviné la réponse.
— Un marché très simple : notre nouvel ami est libre de… retirer tout clairvoyant portant atteinte à l’ordre public. Et il nous rémunère généreusement.
Je ravalai les premiers mots qui me vinrent en réponse.
— Vous soutenez le trafic de voyants ? m’étonnai-je. Et vous acceptez l’argent de Scion ?
— Nous acceptons l’argent de l’Homme au masque de fer, peu nous importe son origine, précisa le Latronpuche. Il nous a assuré que les voyants concernés seraient logés. Et auraient une fonction. (Il s’examina les ongles.) Comprenez que nous ne lui indiquons que ceux qui méritent largement de disparaître de nos rues. Les assassins. Les sadiques. Les misérables traîtres à notre organisation. Nous acceptons l’argent pour protéger les voyants plus méritants, tandis que l’Inquisiteur Ménard fait son possible pour nous éradiquer.
— Vous ne considérez donc pas ça comme de la trahison ? rétorquai-je froidement. Collaborer avec l’ancre ?
— Avec un autre clairvoyant, me détrompa-t-il. En échange de fonds nécessaires. (Il n’avait honte de rien.) Pourriez-vous nous offrir des conditions plus avantageuses ?
Alsafi avait disparu, et notre sécurité financière avec. Cependant, même si j’avais pu m’aligner sur la somme proposée par Jaxon, je n’aurais jamais donné un penny à ces deux trafiquants.
— Vous devez savoir que j’ai moi-même été concernée par ce marché gris. J’ai été vendue par le précédent suzerain de l’ombre, Haymarket Hector. Pas parce que j’étais violente. Pas parce que j’avais trahi la cause. Il l’a fait simplement pour régler un compte avec mon seigneur-mime. Et par appât du gain.
— C’est ce que nous avons entendu dire, confirma la Reine des thunes. Hector a abusé du marché. Nous ne commettrons pas la même erreur.
— Nous sommes bien sûr navrés que vous ayez souffert, ajouta le Latronpuche. Mais soyez assurée que nous élaborons avec soin notre sélection. Soin et objectivité. (Il empoigna les bras de son trône.) Aux yeux de nombreux clairvoyants, vous êtes une héroïne. Une martyre de la révolution. Si vous trouvez en vous la volonté d’accepter notre arrangement avec l’Homme au masque de fer, nous pourrions envisager de tendre la main de l’amitié à l’Ordre des Mimes. Nous ne nous battrons pas à vos côtés – nous ne caressons aucun désir de guerre, ici –, mais nous pourrions vous offrir l’asile, à vous et aux vôtres.
Je mourais d’envie de leur expliquer où ils pouvaient se carrer leur amitié.
— Nous disposons de kilomètres de carrières vides, renchérit la Reine des thunes. Grâce à l’argent du marché gris, nous pourrions les rendre habitables, suzeraine de l’ombre.
Je songeai au Lord et à Eliza, qui dirigeaient Londres en mon nom. Même privé des Senshield, Scion parviendrait tôt ou tard à débusquer l’Ordre des Mimes. Lorsque des espions l’auraient repéré et que des soldats descendraient en force – ce qui ne tarderait plus –, combien de temps résisteraient les miens ?
— Et si je ne respectais pas votre arrangement ? m’enquis-je le plus posément possible. Si je décidais de me mêler de votre marché gris ?
— Ce serait fort dommage, répondit le Latronpuche. Si proches l’un de l’autre que puissent être nos deux pays, vous êtes tout de même bien loin du vôtre.
La menace flotta entre nous telle de la vapeur dans une pièce confinée. Le Latronpuche me décocha un dernier sourire inexpressif.
— Nous espérons que vous apprécierez votre séjour dans notre citadelle, suzeraine de l’ombre. Et que vous saurez respecter cette paix que nous nous donnons tant de mal à maintenir. Revenez nous voir bientôt. En attendant, portez-vous bien.
Je tournai le dos aux grands-ducs – et à la statue de Jeanne d’Arc, aveugle, qui les dominait – et quittai les lieux.
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Le Trouvère nous fit sortir des carrières par un autre itinéraire que celui que Mélusine avait emprunté. J’avais espéré conclure une alliance dès ce jour. Au lieu de quoi, j’avais découvert un monde clandestin une nouvelle fois corrompu. Les grands-ducs contrôlaient tous les voyants parisiens, dans les rues et en sous-sol. Ils pouvaient m’arrêter à tout moment.
Mes muscles me brûlaient à force de marcher, et alors que je commençais à me dire que ce cauchemar ne s’achèverait jamais, nous franchîmes un dernier tunnel, pliés en deux, et émergeâmes enfin dans la lumière faiblissante.
Nous nous trouvions sous un pont traversant ce qui devait être la petite ceinture, la voie ferrée abandonnée sur la rive gauche de la Seine. Des mauvaises herbes envahissaient l’espace entre les traverses. L’entrée des carrières n’était qu’une minuscule ouverture dans le sol, impossible à découvrir par hasard.
— Merci, suzeraine de l’ombre, d’avoir honoré notre Empire de la Mort de votre présence. (Avec une révérence élaborée, le Trouvère me rendit mon couteau.) Si vous souhaitez revenir, vous n’aurez qu’à vous présenter à cette porte. Quelqu’un viendra vous chercher.
Il me salua derechef et s’éloigna. J’attendis qu’il se trouve hors de portée de voix pour laisser libre cours à ma fureur en m’en prenant à un brasero rongé par la rouille, qui s’écrasa sur le flanc. Ce coup de pied m’avait vidée de mes dernières forces, et je me laissai glisser à terre contre le mur le plus proche.
La neige formait des rideaux de part et d’autre du pont. Arcturus vint s’asseoir à côté de moi.
— Après tout ce qu’on a fait pour éradiquer le marché gris de Londres, le Chiffonnier n’a eu qu’à changer de pays pour relancer son activité sous un autre nom. Et maintenant, il s’alimente auprès d’une autre pègre. (Je fermai les yeux.) C’est Jaxon qui a fait le coup. Ses longs doigts osseux tirent une nouvelle fois les ficelles.
— Tu le crois impliqué dans cette branche du marché gris, alors qu’il se trouve désormais au service des Sargas ?
— Ce n’est pas que je le pense : je le sais.
— Il a soutiré de l’argent à Nashira pendant des années, la forçant à payer des sommes exorbitantes pour des voyants dignes d’intérêt, tout en se planquant dans le monde clandestin. Elle n’aurait jamais accepté qu’il relance cette activité.
— Oh, je n’imagine pas un instant qu’elle sache pour cette branche parisienne, précisai-je. En réalité, je suis prête à parier que, dès que Jaxon a découvert que Sheol II verrait le jour en France, il a planté des jalons ici afin de s’assurer qu’il disposerait d’une nouvelle base d’opérations sur place s’il arrivait quelque chose au premier marché. Si ça se trouve, il a même rencontré le Latronpuche à Londres, il y a des années, et l’a tout de suite identifié comme un complice potentiel.
Arcturus prit quelques instants pour y réfléchir.
— Il a dû fermer le premier marché, poursuivis-je. Pas seulement parce qu’on en a révélé l’existence, mais parce qu’il ne pouvait pas y être associé de trop près alors qu’il vivait juste sous le nez de Nashira. Mais la dernière fois que je l’ai vu, il m’a annoncé qu’il serait envoyé en France – loin d’elle – pour superviser Sheol II. La colonie doit être prête à accueillir ses premiers prisonniers. Et Jaxon va une nouvelle fois vouloir tirer profit de leur misère.
— Il prendrait néanmoins un grand risque, maintenant qu’il travaille pour Scion. Il ne m’a pourtant jamais donné l’impression d’être particulièrement courageux.
— C’est parce que ce qu’il t’a fait ne l’était pas. Il t’a poignardé dans le dos avant de s’enfuir à toutes jambes, résumai-je. Mais crois-moi, quand il veut réellement quelque chose, il peut trouver le cran de l’obtenir. Et il court toujours après l’argent.
— À propos d’argent, souligna Arcturus, il y a un chaînon manquant dans ta théorie.
— Lequel ?
— Le Chiffonnier paie pour obtenir des voyants, peut-être grâce à l’argent de Jaxon. Cette fois-ci, en revanche, ils ne peuvent pas revendre leurs victimes à Nashira. Dans ce cas, quels bénéfices retirent-ils de cette entreprise ?
Il marquait un point.
— Soit je me plante complètement, soit quelqu’un d’autre est impliqué, répondis-je. Et je ne pense pas me tromper. (Je sentais la migraine poindre.) Instinctivement, je miserais sur Benoît Ménard, mais je ne vois pas pourquoi il cracherait de telles sommes d’argent pour mettre la main sur des voyants. Il en capture suffisamment sans l’aide du marché gris.
Le vent souffla une rafale de neige dans notre direction. J’enfonçai mes mains glaciales dans le fond de mes poches.
— Le duc manquant. Le Vieil Orphelin, dis-je en grelottant. Je parierais ma chemise qu’il a découvert l’existence de cet accord et menacé de le révéler au grand jour.
— Alors ils l’auraient vendu au Chiffonnier, conclut Arcturus. Pour le faire taire.
— Exactement.
Il jeta un coup d’œil vers l’entrée dissimulée des carrières.
— Le fait que nous connaissions cette information nous met donc en grand danger, estima-t-il. J’imagine que le Latronpuche et la Reine des thunes ont envisagé de nous éliminer, mais plusieurs de leurs voyants nous ont vus arriver. Et devaient nous voir repartir. Tu dois être trop célèbre pour être assassinée en public.
Il me désigna le mur opposé, couvert de graffitis. Parmi le fatras de tags et de caricatures, des messages à la peinture jaune ressortaient, certains en français, d’autres en anglais, tous accompagnés d’une phalène noire.
LONG LIVE THE BLACK MOTH
AVENGE THE UNDERQUEEN
IL EST TEMPS DE VOLER CE QUI NOUS APPARTIENT

Le Latronpuche avait déclaré que certains voyants parisiens me considéraient comme une héroïne. J’en avais désormais la preuve.
— Il faut qu’on découvre qui a écrit ça.
— Une autre fois, répliqua Arcturus en se levant. Les Vigiles nocturnes vont bientôt prendre leur service.
Le ciel était du bleu profond d’une ecchymose. Je me saisis de la main qu’il me tendait et le laissai me relever.
— On ferait bien de se trouver un taxi, dans ce cas. Tu sais où se situe l’arche la plus proche ?
— Oui.
Des parois inclinées flanquaient les rails. Nos bottes s’enfonçaient profondément dans la neige. À présent que nous étions sortis des ténèbres, j’étais consciente de toutes mes plaies, anciennes et nouvelles.
Mon sixième sens vacilla malgré la fatigue, et je levai la tête pour apercevoir une silhouette au sommet d’un mur sur notre droite. Quand une deuxième apparut près d’elle, mon ventre se noua. Arcturus les avait repérées également.
— Merde, maugréai-je. Les grands-ducs ont dû ordonner à ces clowns de nous tuer, ou de nous assommer pour nous vendre au marché.
— Qu’est-ce que tu suggères, suzeraine de l’ombre ?
— On continue d’avancer.
Une échelle de service nous permit de gagner la rue des Plantes, où le vent me cingla les joues et le haut des oreilles. Je n’avais jamais voulu me retrouver à l’intérieur plus qu’à cet instant. Quand nous atteignîmes le bout de la voie, nous accélérâmes. Nos poursuivants aussi.
Dès que l’arc de triomphe illuminé nous apparut, nous traversâmes la route pour nous en approcher à grands pas. Deux taxis peints stationnaient non loin.
— Vas-y, m’intima Arcturus en me glissant quelques billets dans la main. Je vais les distraire.
— Attends, répliquai-je en lui saisissant le poignet. Les chauffeurs rendent sans doute des comptes aux grands-ducs. J’ai une meilleure idée.
De l’autre côté de l’arche, un homme en costume venait de descendre d’une voiture luxueuse. Je le vis glisser sa clé dans sa poche. Il hurlait presque au téléphone, trop absorbé par sa dispute pour prêter attention à son environnement.
Ce devait être la cible la plus facile de toute la citadelle. Je chaussai mes verres fumés et me dirigeai vers lui en me préparant à l’impact.
Nous nous heurtâmes si violemment que je sentis tous mes bleus se réveiller, pareils à un champ de mines.
— Pardonnez-moi, lançai-je d’une voix rauque. C’était un accident.
Ma main était déjà ressortie de sa poche. Il me chassa d’un geste impatient, sans remarquer la disparition de sa clé. J’attendis qu’il ait tourné l’angle avant de déverrouiller sa voiture. Arcturus se dirigea vers le côté passager.
— Ainsi donc, on s’en remet au larcin.
— Il semble toujours tellement surpris quand son amie criminelle commet un crime. (J’ouvris ma portière.) Détends-toi. Scion a des causes bien plus ignobles à servir que de se lancer aux trousses de deux voleurs de bagnole de bas étage.
J’introduisis la clé dans le démarreur, et le tableau de bord s’illumina tandis qu’Arcturus s’installait.
— Bonsoir, Laurent, entonna une voix froide. Gloire à l’ancre. J’espère que vous avez passé une journée productive au travail.
— Oh, génial. J’en ai rêvé, Scion l’a fait, commentai-je en m’attachant. De la propagande sur roulettes.
Je verrouillai les portières, écrasai l’accélérateur et démarrai dans une embardée. Arcturus s’accrocha à son accoudoir.
— Tu n’es pas amateur de bagnoles ? demandai-je en jetant un coup d’œil à la caméra arrière.
Les anormaux s’étaient mis à courir.
— Je n’aime pas les véhicules en règle générale, précisa-t-il en bouclant sa ceinture.
— C’est noté.
J’étreignais le volant de mes mains moites. Nick m’avait appris à conduire, mais je ne m’y étais essayée qu’une poignée de fois et je n’avais jamais passé mon permis. Je préférais me déplacer par les toits. Malgré tout, je parvins à conserver mon sang-froid tout en m’efforçant de semer nos poursuivants, qui nous couraient toujours après.
— Il faut qu’on évite les axes principaux et les caméras de surveillance. Guide-moi. (Je pris un virage un peu trop serré.) Je vais tenter de ne pas nous tuer.
Arcturus sembla soulagé d’avoir une mission pour s’occuper l’esprit. Il me fit emprunter une longue avenue, au milieu de laquelle les anormaux durent renoncer. Après quoi, nous empruntâmes essentiellement des ruelles pour éviter la surveillance. Nous abandonnâmes la voiture à bonne distance de la planque avant de finir à pied.
— Vous n’avez aucun véhicule, dans l’Outremonde ? lui demandai-je tandis que nous pataugions dans la neige.
— Pas de ce genre.
Je fus soulagée d’apercevoir notre destination. Malgré mes gants, mes mains étaient si froides que je dus m’y prendre à plusieurs reprises avant de parvenir à ouvrir la porte. Une fois à l’intérieur, je me laissai tomber sur les marches de l’entrée, jetai mon manteau sur la rampe et déboutonnai mes bottes.
— Et voilà, commentai-je, le souffle court. Tu n’es plus un simple voleur de gâteau.
Arcturus verrouilla la porte.
— Et quelle est l’étape suivante ?
— Eh bien, si tu te décidais à braquer des banques, ça résoudrait pas mal de problèmes. (Alors que je retirais ma deuxième botte, l’éther se mit à tinter, faisant se hérisser les poils de mes bras.) Il y a quelqu’un d’autre ici.
Nous nous dévisageâmes dans la pénombre.
— Il n’y avait aucun signe d’effraction, signala Arcturus. Les Dominos.
Bien sûr, il avait fallu qu’ils se pointent le jour où on se décidait à sortir de la planque. Comme par hasard.
— Je vais leur parler. (Je me levai, les jambes tremblantes.) Reste hors de vue.
Je montai l’escalier, la main sur le manche de mon couteau, trop lasse pour avoir peur. En pénétrant dans le salon, où une seule lampe était allumée, je crus tout d’abord que mon sixième sens s’était mépris, qu’il n’y avait personne. Puis ma nuque me picota, et je fis volte-face pour découvrir une femme sortir de l’ombre à ma droite, aussi silencieuse que si ses pieds ne touchaient pas terre.
— Bonsoir, Flora, déclara-t-elle froidement. J’espère que vous avez passé une bonne journée ?
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Domino
L’inconnue était une grande amaurotique vêtue d’un manteau et d’un pantalon sur mesure. Sa chevelure noire tombait, comme soufflée par le vent, autour de son visage. Ses yeux tout aussi sombres m’observèrent longuement, de mes boucles emmêlées jusqu’aux genoux crasseux de mon bas.
— Ça a été, merci, répondis-je en m’éclaircissant la voix. Je suis juste sortie faire une cou…
— Et si nous évitions les civilités ? (Elle semblait très parisienne dans sa façon de s’exprimer.) Vous aviez reçu l’ordre de ne pas quitter cette planque avant votre briefing, pourtant vous avez pris sur vous de sortir. Pourquoi ?
À l’exception des pattes-d’oie autour de ses yeux, sa peau brune était parfaitement lisse. Un émaillage cosmétique. À vue de nez, je lui donnais environ quarante ans.
— Il va falloir m’expliquer en quoi ça vous regarde, rétorquai-je.
— Parce que votre vie est entre mes mains. (Elle se dépouilla de ses gants.) Isaure Ducos. Programme Domino.
— Paige.
— Flora, me détrompa-t-elle. Vous vous appelez Flora Blake, et vous faites désormais partie du sous-réseau Mannequin.
Isaure Ducos se dirigea vers la fenêtre la plus proche. C’était une femme saisissante ; pourtant, chacun de ses mouvements était si précis, si silencieux, qu’elle devait pouvoir passer totalement inaperçue dans une pièce. Je supposais qu’elle n’avait même jamais renversé un verre sans le vouloir.
— À présent que les présentations sont faites, Flora, permettez-moi de vous reposer la question : où étiez-vous passée ?
— En bord de Seine.
— À en juger par votre apparence, vous n’avez pas dû vous cantonner au bord.
— J’avais besoin de prendre l’air. Je suis restée enfermée pendant des semaines.
— Parce que vous êtes la fugitive la plus recherchée de toute la République de Scion. Si vous aviez à ce point besoin d’air, vous auriez dû envisager de respirer un grand coup. (Pas l’ombre d’un sourire.) Quitter la planque sans avoir consulté le réseau était à la fois idiot et imprudent. Les idiots imprudents sont dangereux dans notre secteur d’activité. Ignorez encore une fois un ordre direct, et vous serez considérée comme une franc-tireuse.
— Et que se passera-t-il alors ?
— Je vous laisse deviner. (Ducos ferma sèchement les stores.) Où est votre associé ?
— Toujours sur les quais.
— Naturellement, souffla-t-elle. Mais puisque ce n’est pas un agent, je n’ai d’autre choix que de laisser courir.
— Qu’est-ce qu’il est, si ce n’est un agent ?
— Votre auxiliaire. Un second couteau. Généralement, nos auxiliaires sont des contacts de confiance ou des agents issus d’une autre partie du réseau. Mais encore une fois… rien dans votre situation n’est habituel, Flora. (Elle m’étudia de pied en cap.) Comment se passe votre convalescence ?
— Aussi bien que possible.
— Notre médecin vous auscultera en temps voulu. D’ici là, reposez-vous autant que possible.
Elle s’installa sur le fauteuil et déposa une mallette sur la table basse. La lumière de la lampe effleurait ses pommettes saillantes et ses sourcils fournis.
— Je suis venue vous expliquer votre première mission. Je vous rappelle – puisque vous semblez un peu bouchée – que vous n’entrerez pas en service actif avant février, au terme de votre convalescence. Est-ce bien compris ?
Son ton m’agaçait prodigieusement, mais il était inutile de discuter avec cette femme. Et il me tardait d’entendre ce qu’elle avait à dire.
— Compris, confirmai-je.
— Tout d’abord, je dois vous informer de la raison d’être du programme Domino. Nous formons un réseau d’agents de renseignement, essentiellement issus du monde libre, agissant au sein de la République de Scion.
En allant m’asseoir à mon tour, j’avisai mon reflet dans le miroir. J’avais les joues et le nez encore tout roses.
— Depuis combien de temps existe ce réseau ?
— Domino a été fondé après l’Incursion des Balkans – c’était la première fois que Scion avait recours à un usage militaire de la force, envahissant cinq nations en moins de deux ans. Notre principal objectif est l’espionnage, mais nous sommes désormais autorisés à déstabiliser la République de l’intérieur et à poser les jalons pour un prochain conflit.
— Vous avez donc un plan pour déclarer une guerre totale à Scion ?
— Nous ne partageons que les informations indispensables.
— Je ne peux donc pas vous demander l’ampleur de ce réseau ?
— Tout ce que je peux dire, c’est que nous fonctionnons par cellules, ou sous-réseaux, de deux à douze individus.
— Et mon sous-réseau s’appelle Mannequin.
— Oui. Mannequin compte actuellement six agents, dont vous et moi. (Elle ouvrit sa mallette.) On m’a dit que vous possédiez les qualités nécessaires pour ce job et que vous étiez capable de soutenir une conversation en français. Je suppose que vous l’avez appris à l’école ? demanda-t-elle en changeant de langue pour me tester. Vous n’avez jamais été en France auparavant ?
— Non, mais je parle couramment. C’est ma troisième langue. Interrogez-moi, si vous voulez.
Ducos me posa une succession de questions, de plus en plus rapides et complexes. Je répondis sans mal.
— Vous parlez très bien, conclut-elle. Quelle agréable surprise ! Même si l’anglais est obligatoire sur tout le territoire de la République de Scion, certains de nos contacts préfèrent s’en tenir au français. Nous devons nous adapter à toutes les situations.
Elle fouilla dans sa mallette pour en extraire un tube, qui semblait renfermer ce qui ressemblait à du cellophane chiffonné.
— Nous appelons ceci un dissimulateur, une technologie encore inconnue de Scion. Vous serez méconnaissable quand vous le porterez.
Scarlett Burnish en avait porté un lorsqu’elle m’avait aidée à m’enfuir.
— Ça ressemble plus à de la magie qu’à de la technologie.
— Bienvenue dans la nouvelle décennie. (Elle me présenta ensuite un compte-gouttes rempli d’un liquide très foncé.) Ceci assombrira vos yeux pendant une heure. Une goutte de chaque côté.
Elle sortit encore deux étuis de son attaché-case. Le premier renfermait un automatique avec silencieux intégré, le second un stylo à encre. En dévisser la plume permettait de révéler une lame de sept ou huit centimètres.
— À utiliser en cas d’urgence, précisa Ducos. J’imagine que je n’ai pas besoin de vous apprendre à tirer ?
— Honnêtement, je n’ai jamais été douée dans l’exercice. Et je suis plus habituée aux revolvers.
Ducos me considéra avec un intérêt renouvelé.
— Je peux en demander un, répondit-elle. J’ai cru comprendre que vous faisiez partie d’une espèce de gang, à Londres. Je présume que vous avez dû vous servir d’un revolver pour vos… activités ?
— Juste pour faire péter une rotule de temps en temps. Rien d’extraordinaire.
Je conservai un air neutre. Ducos ne fit pas de commentaire et retira deux fioles identiques de son sac à malice.
— Ceci est un stimulant. (Le flacon renfermait un cachet blanc et circulaire.) Et ça, une pilule-suicide.
Je finis par accepter la deuxième offrande. La capsule à l’intérieur ressemblait à une balle miniature.
— Par pitié, mémorisez bien la différence d’aspect entre les deux. Si Scion devait vous capturer une fois de plus, croquez l’enveloppe argentée pour la percer, et avalez. La mort cérébrale et indolore survient dans la minute.
— Merci.
Avec un hochement de tête, Ducos referma sa mallette et plongea la main dans la poche de son manteau.
— L’Europe est à deux doigts de la guerre. Le continent est une poudrière à la merci de la moindre étincelle. (Elle fit apparaître un étui métallique, duquel elle tira une fine cigarette blanche.) Le programme Domino est financé par seize nations libres que la République de Scion inquiète. Nous avons rassemblé suffisamment d’informations pour savoir que Scion entend poursuivre l’expansion de son empire.
— Pas la peine de faire de l’espionnage pour le savoir. Frank Weaver l’annonce clairement dans sa devise.
— L’invasion en cours de la péninsule Ibérique fait naturellement craindre à nos financiers d’être les prochains sur la liste, poursuivit-elle comme si je n’avais rien dit.
Je me souvenais de l’ampleur des préparatifs militaires dont j’avais été témoin au dépôt d’Édimbourg. Un simple avant-goût de la puissance que Scion pouvait déployer contre les autres nations.
— À ce stade, d’autres invasions paraissent inévitables. (Ducos se coinça la cigarette entre les lèvres et l’alluma.) À l’heure actuelle, elles réussiraient sans doute. Nous devons impérativement trouver le moyen de ralentir Scion. D’offrir aux pays concernés le temps nécessaire pour se préparer et renforcer leurs frontières. Cela pourrait les sauver.
Une Paige, plus jeune et plus naïve, mourut à cet instant. La fille qui avait cru que le monde libre détenait la clé de la chute de Scion. Celle qui espérait que ces pays attendaient simplement le bon moment.
— Un élément d’une valeur extraordinaire a été mis en péril pour vous sauver. Il est temps pour vous de prouver que ce risque était justifié. (Ducos exhala sa fumée du coin de la bouche pour ne pas me l’envoyer dans la figure.) Georges Benoît Ménard, le Grand Inquisiteur de France, évite tout contact avec le gouvernement anglais. Domino aimerait comprendre pourquoi.
J’acquiesçai lentement.
— Il n’était pas là pour le Nouvel An. Pour la Novembrine non plus, d’ailleurs.
— Alors que l’Angleterre avait annoncé ses visites imminentes à grand renfort de publicité. Frank Weaver tient manifestement à le rencontrer pour démontrer la puissance de la relation qui les unit, poursuivit-elle. La question est : pourquoi Ménard ne saisit-il pas ces perches tendues ? Pourquoi évite-t-il un autre leader de Scion ?
J’étais tellement obnubilée par la révolution que je ne m’étais jamais réellement interrogée sur ces absences.
— Vous êtes capable d’occuper d’autres corps. (Ducos m’examina à travers un nuage de fumée.) Une faculté unique, si j’ai bien compris. Il n’existe personne d’autre comme vous.
— Pas à ma connaissance.
— Dans ce cas, espérons que vous vous montrerez à la hauteur. (Elle ne me quittait pas des yeux.) Vous allez infiltrer l’hôtel Garuche – la résidence officielle du Grand Inquisiteur de France – et soutirer les informations dont nous avons besoin en possédant son épouse et porte-parole, Luce Ménard Frère. Vous vous servirez de l’influence de celle-ci pour découvrir ce que l’Angleterre a pu faire pour le contrarier à ce point.
Luce Ménard Frère. La femme qui avait souri à la perspective de ma mort, celle qui m’avait dit qu’elle était heureuse de savoir que ses enfants grandiraient dans un monde débarrassé de moi.
— C’est hors de question, rétorquai-je. Pour commencer, je ne peux pas posséder quelqu’un très longtemps. Pas sans respirateur artificiel.
— Je suis au courant. (Ducos tapota sa cigarette sur le rebord d’un cendrier jusqu’alors inutilisé.) Nous pourrons en faire livrer un dans une planque proche de l’hôtel Garuche.
— Ensuite, Frère soupçonnera forcément quelque chose si elle subit des absences de plusieurs heures.
— Au bout d’un certain temps, peut-être, mais pas si vous faites vite. J’ai ouï dire que vous étiez pleine de ressources. En outre, Frère rechignera sans doute à signaler des symptômes puant l’anormalité.
— Ménard n’irait tout de même pas jusqu’à condamner sa propre épouse à la guillotine, si ?
— Ne sous-estimez pas son dévouement envers Scion. (Ducos me tendit un dossier.) Voilà tout ce que nous savons sur Frère, ainsi que sur le personnel et les visiteurs réguliers de l’hôtel Garuche.
— Et vous voulez juste découvrir pourquoi Ménard refuse de rencontrer Weaver. (Je feuilletai le document.) Pour quelle raison ?
— Parce que s’il existe des tensions entre eux, nous pouvons nous en servir pour semer la discorde au sein de Scion. Et le moment venu, nous pourrons attiser ces dissensions. Afin d’affaiblir leur unité intestine.
— Et vous voulez des résultats pour quand ?
— Idéalement, la première semaine de février. Plus tôt nous disposerons de ces informations, plus tôt nous pourrons nous en servir.
Depuis que j’avais découvert la vérité qui se cachait derrière Scion, le monde clandestin avait été mon arène. Je m’étais battue pour changer les choses en souterrain. À présent, je passais à l’échelle supérieure : la scène mondiale.
— Cette période de paix – si nous pouvons l’appeler ainsi – est fragile. Le moindre faux pas de notre part pourrait précipiter une guerre totale, déclara Ducos. Nous allumons des foyers avec le programme Domino, mais seulement des foyers que nous pouvons maîtriser. Essayez d’interférer sans autorisation, et il y aura de sévères répercussions. Vous devez uniquement vous saisir d’informations concernant Benoît Ménard et Frank Weaver. Vous ne devrez pas utiliser notre soutien, matériel ou financier, à d’autres fins.
— Ça veut dire que j’ai droit à un salaire ?
— Pas pour votre première mission. (Elle considéra ma tenue.) Je ne crois pas que vous soyez allée vous promener près du fleuve aujourd’hui. Vous êtes couverte de craie. Je soupçonne que vous ayez trouvé le moyen d’accéder aux carrières.
Je préférai ne rien répondre.
— Et je présume qu’une femme comme vous – plus habituée à donner des ordres qu’à en recevoir – a ses propres objectifs à atteindre dans la citadelle, insista Ducos. Laissez tomber sur-le-champ, Flora Blake. Domino vous a offert l’asile. Domino paie pour cet appartement, votre nourriture et vos médicaments. Sans oublier que vous nous devez la vie. Cette mission servira à éponger votre dette. (Elle écrasa sa cigarette dans le cendrier.) Profitez bien de vos derniers jours de convalescence. Je vous recontacterai prochainement.
Sur ce, elle referma sa mallette et sortit sans un regard en arrière.
J’entendis la porte d’entrée se refermer. Je m’allongeai sur le côté et me roulai en boule à la manière d’un chat. La migraine me martelait les tempes. Arcturus entra dans le salon et prit possession du fauteuil que Ducos venait de libérer.
— Maintenant, j’aimerais dormir pendant mille ans. (Je calai mon bras replié sous ma tête.) Tu as entendu tout ça ?
— Oui.
— Ainsi, les Dominos pensent que Ménard et Weaver sont en mauvais termes. Et ils veulent savoir pourquoi. J’imagine qu’Alsafi ne t’a rien révélé de pertinent à ce sujet ?
Il y réfléchit.
— Comme je te l’ai dit à la colonie, Benoît Ménard était convié au Bicentenaire. En tant qu’invité d’honneur, précisa-t-il. Au cours des célébrations, il devait ratifier la grande loi territoriale – l’accord permettant l’établissement de Sheol II en France.
— Rappelle-moi pourquoi il n’est pas venu ?
— Selon ses représentants, il était trop malade pour voyager. Nashira était à la fois contrariée et sceptique. En octobre, elle a, semble-t-il, perdu patience et envoyé un émissaire réphaïte à Paris pour obtenir sa signature et son sceau. L’émissaire a disparu sans laisser de traces.
Intéressant.
— Mais Ménard a fini par signer ?
— Oui, au mois de décembre. Luce Ménard Frère a rapporté le document en Angleterre en son nom – Alsafi me l’a confirmé avant de rompre le contact. À l’évidence, Ménard ne pouvait plus repousser davantage.
— Dans ce cas, nous connaissons déjà la raison des tensions. La grande loi territoriale. Ménard ne voulait pas d’un Sheol II dans son pays. Ce que nous ignorons et ce que les Dominos tiennent à apprendre, c’est pourquoi.
À présent que je ne bougeais plus, je subissais le contrecoup de chaque mètre parcouru durant la journée. Une douleur profonde et incessante. Je n’aspirais qu’à dormir, mais je devais d’abord me laver pour faire disparaître toute cette craie. Cette pensée m’empêcha de me lever du canapé.
— Collaborer avec Domino pourrait nous permettre d’accélérer la révolution, estima Arcturus. Es-tu prête à le faire, Paige ?
— Ce n’est pas comme si j’avais le choix. Cette mission est une façon de me faire payer ma dette. Et si j’ai bien compris, nous ne pourrons rester dans cette planque que tant que je bosserai pour eux. (Je changeai de position pour soulager l’un de mes bleus.) Et je pourrais découvrir toutes sortes de secrets utiles à l’hôtel Garuche.
Il ne répondit rien, mais le cordon doré s’agita.
— Qu’est-ce qu’il y a ? m’enquis-je. (Il se détourna.) Vas-y. Dis-moi ce que tu as sur le cœur.
Plusieurs secondes s’écoulèrent avant qu’il ne reprenne la parole.
— Je me demande si tu étais totalement franche avec moi quand tu m’as dit jusqu’où tu étais prête à aller aujourd’hui, admit-il. Ou si tu comptais suivre chaque piste jusqu’à son terme, en dépit du danger.
L’épuisement m’empêchait de réfléchir. Je mis un moment à comprendre le sens de ses propos.
— Tu crois que je t’ai induit en erreur ?
— Je préfère parer à toute éventualité. (Il esquivait la question.) Pour te protéger au mieux, je dois connaître l’étendue de tes projets.
— Je t’ai dit ce que je prévoyais de faire ce matin.
— Oui. Tu m’as aussi affirmé ne rien vouloir faire d’épuisant. Peut-être craignais-tu que je ne te soutienne pas si je savais jusqu’où tu étais prête à aller.
— J’avais l’intention d’y aller mollo, répliquai-je calmement. Puis je me suis adaptée à la situation. Tu sais que j’aime battre le fer tant qu’il est chaud.
— Oui, Paige, répondit-il posément. Je ne le sais que trop bien.
— Que ça te plaise ou non, c’est comme ça que nous nous sommes débarrassés des Senshield. (Tout en parlant, je me soutenais les côtes d’une main.) Les rantiens ne savent peut-être pas s’adapter. Si ça se trouve, c’est pour ça que vous avez besoin des humains pour accomplir le moindre progrès.
— Possible, admit Arcturus. En réalité, je pense que nous nous complétons bien à cet égard. Ma rigueur, ton penchant pour les entreprises invraisemblables – ça donne un bon équilibre.
— Voilà. On est d’accord. Alors, quel est le problème ? (Comme il s’obstinait de nouveau à rester silencieux, je frottai mes yeux endoloris.) Arcturus, j’ai vraiment besoin de me reposer. Dis-moi où tu veux en venir.
— Repose-toi. Nous discuterons demain.
— Non. (Ma migraine empirait.) Allez… crache le morceau.
— Comme tu voudras. (Il planta son regard dans le mien.) Nous étions mal préparés, pour aller aux carrières. C’était un territoire inconnu et dangereux, qui nous a placés tous deux à la merci d’étrangers.
— Et si nous n’avions pas couru le risque d’y descendre, nous ignorerions encore que le marché gris s’est réimplanté à Paris. Ce qui aurait fini par nous mettre en danger tôt ou tard.
— Les grands-ducs auraient pu te piéger et t’assassiner. Vu le nombre qu’ils étaient, je n’aurais peut-être pas réussi à te protéger.
Je réprimai un rire incrédule.
— N’oublie pas que tu m’as toi-même mise en danger par le passé. À plusieurs reprises, quand cela pouvait servir tes intérêts, consort de sang. (Ses prunelles s’embrasèrent.) Oui, tu m’as bien entendue.
Cela allait trop loin. Alors que nous nous dévisagions tous deux d’un air glacial, j’avais vaguement conscience que je ferais mieux de laisser tomber tant que j’avais le dernier mot ; cependant, maintenant que j’avais dit ça, il était trop tard pour revenir en arrière.
— Tu as décidé de jouer avec ma vie, m’entendis-je ajouter, quand tu m’as choisie comme l’incarnation humaine de votre rébellion. Sans ça, je n’aurais pas été torturée presque à mort. Et mon père serait encore en vie. (Chaque souffle m’écorchait la poitrine.) C’est toi qui m’as mise sur cette voie, alors ne t’avise pas de me dire comment me comporter maintenant.
Arcturus se détourna, les mâchoires crispées. Je me forçai à me lever pour me rendre à la salle de bains.
— Je vais me coucher. (Ma voix chevrota.) Va faire la leçon à quelqu’un d’autre.
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Le temps d’atteindre la salle de bains, j’avais conscience de mon propre squelette – de ses articulations, de sa moelle – d’une manière complètement inédite. Je fermai la porte un peu trop fort et allai me poster face à mon reflet. Avec la craie qui me recouvrait, mes cernes paraissaient encore plus sombres.
Parfois, Arcturus me rendait folle. Inflexible, moralisateur, toujours à essayer de retourner les choses en sa faveur. Pas étonnant que sa faction ait perdu la guerre civile, s’il lui fallait un recommandé chaque fois qu’on planifiait une approche.
Alors même que ces pensées me traversaient l’esprit, je me reprochai mon injustice à son encontre. Je me massai les tempes dans l’espoir de faire refluer ma migraine.
Ouvrir les robinets me fit mal aux doigts. Retirer mon chandail me fit mal au dos. Je remplis légèrement la baignoire, juste de quoi me couvrir les hanches.
Il me fallut une éternité pour me résoudre à y entrer. Je m’agrippai aux rebords en me serinant que je contrôlais la situation, que personne n’allait m’enfoncer la tête sous l’eau. Je me nettoyai au gant, avant de me mouiller précautionneusement les cheveux pour y appliquer un shampooing parfumé à la pomme. Quand enfin l’eau redevint claire, je plaquai le front contre la faïence et m’efforçai de respirer normalement.
Il avait dit que j’avais affirmé ne rien vouloir faire d’épuisant. En réalité, je le lui avais promis.
Je sortis de la baignoire et enfilai une chemise de nuit. Je me peignai rapidement, trop épuisée pour me sécher mieux qu’avec un simple coup de serviette. Je portai directement mes vêtements à la machine à laver, les fourrai à l’intérieur et allai grignoter une assiette de restes qui m’attendait dans le frigo.
Arcturus avait pris congé pour la nuit. Souffrant des pieds à la tête, je me brossai les dents avant de me replier dans ma propre chambre. Le chauffage était resté éteint toute la journée et, quand je grimpai dans mon lit, j’eus la surprise de le trouver chaud. Il m’avait malgré tout laissé une bouillotte sous les draps.
La honte éteignit les dernières braises de frustration. Ne m’étant jamais sentie aussi mal ces deux dernières semaines, je baissai la lumière et m’enfouis sous la couette, la bouillotte contre la poitrine.
Bien qu’éreintée tant physiquement que psychologiquement, je ne parvins pas à trouver le sommeil. Chaque inspiration me causait une vive douleur. Ma peau était si sensible que c’en était presque insupportable. J’avais à la fois chaud et froid. Pour couronner le tout, le remords me pesait sur le cœur.
Consort de sang.
Le qualifier de la sorte était inexcusable. C’était le titre qu’il avait endossé contre son gré pendant deux siècles, alors qu’il était prisonnier de ses fiançailles avec Nashira et faisait l’objet de moqueries et de jugements de la part de ses congénères réphaïm. Je savais l’affliction que cela lui ferait éprouver. La fatigue n’était pas une excuse.
Vers dix heures et demie, la toux m’assaillit de nouveau, deux fois plus violente qu’auparavant. N’en pouvant plus, je me traînai jusqu’à la salle de bains dans l’espoir d’y trouver un remède. Après avoir absorbé une cuillerée de sirop antitussif pour me tapisser les bronches, je finis par m’endormir.
Cela ne durait jamais très longtemps. À un moment ou à un autre de la nuit, ma main remontait toujours au-dessus de ma tête, reprenant sa position sur la planche de torture, et je me réveillais en sursaut, la chemise de nuit collée à la peau.
Je contemplai le plafond un long moment. Quand il m’apparut évident que je ne pourrais plus fermer l’œil, j’enfilai un long gilet abandonné sur le poteau de lit et traversai le salon pour aller frapper à sa porte.
— Entre.
Je pris un instant pour rassembler mes esprits avant d’ouvrir.
À l’exception de l’emplacement du lit, sa chambre était presque identique à la mienne. Arcturus était allongé sur le flanc, un livre ouvert sur les draps devant lui. Sa lampe de chevet projetait des ombres sur le haut plafond.
Il leva la tête. Je l’avais déjà vu torse nu, mais je remarquai pour la première fois qu’il ne possédait pas de nombril. Son sarx – de la couleur chaude du laiton – était tendu de façon homogène sur des blocs de muscles soulignés par la lumière rasante.
— Paige ? dit-il d’un ton interrogatif.
Je me rendis compte que je le dévisageais comme une cruche.
— Pardon, m’excusai-je en sentant le rouge me monter aux joues. Tu n’as pas de… (Je lui désignai mon propre ventre.) Mais c’est sans doute logique, en fait.
Les réphaïm ne naissaient pas. Il n’avait jamais été relié à un utérus, n’avait pas grandi à l’intérieur d’un ventre. Quand il avait émergé, seul, il avait exactement la même allure que maintenant.
— Tu te demandes s’il y a d’autres différences. (Arcturus ferma son livre.) Aucune. Du moins, extérieurement.
— Mais les réphaïm ne se reproduisent pas, songeai-je à voix haute. Alors tu ne dois pas non plus avoir de…
Je m’interrompis tout à coup, souhaitant voir le sol m’engloutir ou le plafond s’effondrer pour m’ensevelir. Arcturus me contempla d’un air inexpressif.
— Je suppose que tu n’es pas venue évoquer les spécificités de mon anatomie, Paige.
— En effet. (Je rassemblai ce qu’il me restait de contenance et réessayai.) Je voulais m’excuser pour tout à l’heure. Je n’aurais pas dû te tomber dessus comme ça, ni t’appeler comme je l’ai fait. Je suis désolée.
Il se retourna, le dos contre les oreillers.
— Tu as dit vrai. En te demandant de mener cette rébellion, j’ai provoqué tous tes malheurs.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Tu n’y es pour rien si j’ai été torturée. Ou si Vance a tué mon père. Je t’ai sauté à la gorge parce que j’étais épuisée. Tu n’as rien fait de mal.
Quand j’allai m’asseoir sur le lit, il reposa son livre au sommet de la pile sur la table de nuit, et je m’emmitouflai un peu plus chaudement dans mon gilet de laine. Sa chambre était plus fraîche que la mienne.
— Tu avais raison. J’essayais de me prouver quelque chose en descendant là-dedans, admis-je, mais je t’ai mis en danger toi aussi, car je savais que tu ne me laisserais pas seule. Ce n’était pas juste. (Je le regardai dans les yeux.) Je ne t’ai pas menti sur mon objectif du jour. Cela dit, je sais que je suis une arnaqueuse, je n’aurais jamais dû te faire une promesse que je n’étais pas certaine de pouvoir tenir.
Il répondit dans un murmure :
— Je n’insinuais pas que tu m’avais dupé par malice.
— Je sais ce que tu voulais dire.
Il étudia mon visage. Je passai les doigts dans mes boucles plus frisées qu’à l’habitude.
— Je sais que je te rembarre un peu vite parfois. Si ça peut te consoler, je le fais avec la plupart de mes amis. Eliza dit toujours que mon nom me va à merveille. Une page a l’air douce, mais ses bords sont coupants.
— Mmmh. Et les blessures dues au papier ne durent jamais bien longtemps.
— Pourquoi tu me cherches des excuses ? demandai-je doucement. Je ne suis pas Nashira. Tu n’es pas obligé d’absorber tout ce que je te balance à la figure.
— Parce que j’ai éprouvé la même colère que celle que tu as dirigée contre moi. Quand tu as été torturée, toutes les facettes de ta personnalité ont été visées. Pendant longtemps, tu risques de ressentir la moindre critique comme un prolongement de cette agression. Ton instinct te dictera de te défendre.
Ses mots sonnaient juste. Dès l’instant où il avait essayé de manifester une réserve, quelque chose en moi avait montré les dents. Une ombre de cette chose que j’étais devenue quand on m’avait torturée.
— Et parce que je t’avoue avoir peur de te perdre. Maintenant encore plus qu’avant, poursuivit-il d’un ton plus bas. Je ne peux pas être certain que cela n’ait pas contribué à mon désir de te voir faire machine arrière aujourd’hui.
Il avait essayé de m’empêcher de me livrer à Scion. En réaction, j’avais braqué mon arme sur lui.
— Cette peur – ma peur – n’est pas ta cage, affirma-t-il. Je ne te demanderai jamais de t’y conformer.
Je soutins son regard.
— Je n’ai pas envie qu’on se dispute, lui assurai-je. Tu veux bien me pardonner ?
— Si tu veux bien me pardonner d’avoir peur.
— Marché conclu.
Un silence s’imposa entre nous. Je savais que je devrais regagner ma chambre, à présent. Tourner et virer dans mon lit jusqu’à l’épuisement.
— Je n’arrive pas à dormir, ne pus-je m’empêcher d’avouer. Ça t’embêterait que je passe la nuit ici ? (Je m’éclaircis la voix.) Je n’arrête pas de m’imaginer encore enchaînée dans ce sous-sol. Seule.
Ses yeux rougeoyaient tels des charbons ardents. Au bout d’un long moment, il se décala du côté gauche du lit.
— Pas du tout, répondit-il.
— Tu en es sûr ?
— Certain.
Avant de me raviser, je me dirigeai vers le côté vacant. Arcturus reprit son livre. Dès que j’eus trouvé une position qui me permettait de respirer, il tendit la main vers l’interrupteur.
— Oh, n’éteins pas pour moi, lui dis-je.
— J’ai mes propres liseuses. (Il me désigna ses prunelles.) Sauf si tu préfères ne pas rester dans le noir.
— Si, ça va. Il faut que j’essaie de m’y réhabituer.
Avec un léger clic, la pièce s’éteignit. Ma gorge se serra.
— Qu’est-ce que tu lis ? demandai-je pour me changer les idées.
— De la poésie. (Il tourna une page.) Est-ce que tu aimes lire, Paige ?
— J’ai parcouru un tas de terreurs de gare, et mes grands-parents me racontaient tous les deux des histoires, mais je n’ai jamais eu la patience de m’installer pour bouquiner pendant des heures. Je le regrette.
— Après y avoir mûrement réfléchi, j’ai acquis la conviction qu’il existait un livre qui résonnait avec chaque personne. J’espère que tu trouveras le tien un jour.
Je souris.
— J’essaierai de le repérer.
Dans un passé récent, je me sentais troublée par sa présence dans le noir. Le voir désormais me donnait toujours le frisson, mais pas de façon désagréable.
Pendant quelques instants, je n’entendis que le bruit des pages qui se tournaient. Cela me rappelait que je n’étais plus seule. Et alors que j’étais sur le point de m’assoupir, Arcturus relança la conversation :
— À la colonie, je t’ai dit que le cordon doré s’était peut-être formé parce que nous nous étions mutuellement sauvé la vie à plusieurs reprises.
— Je m’en souviens. (Ses mots mirent un temps certain à s’enraciner dans mes pensées rendues brumeuses par le sommeil.) Mais tu n’en étais pas sûr.
— Non. C’était simplement tout ce que je savais du cordon. Le mythe obscur d’un lien entre deux esprits, forgé par une loyauté partagée. Je n’ai jamais trouvé d’autre réphaïte m’ayant avoué en posséder un.
— Mmmh, étrange, murmurai-je dans l’oreiller. Seulement toi et moi.
— Oui. (Une longue pause.) Paige, il y a une chose que je t’ai cachée.
Je rouvris péniblement les yeux.
— OK. (Comme il ne disait rien, je le relançai :) Je t’écoute.
— Pardonne-moi. J’ai fait vœu de silence.
— Arcturus, en tant qu’amie, il est de mon devoir de t’informer que tu n’es pas un moine du XIIe siècle.
— Les moines ne sont pas les seuls à honorer de tels vœux.
— Si tu le dis.
J’étais si profondément enfouie sous la couette que je dus me tortiller un peu pour me tourner face à lui. Mon cerveau semblait délicieusement empêtré dans un flot de miel.
— Si tu ne peux pas me révéler ton secret, pourquoi me dire qu’il existe ?
— Tu le comprendras toute seule. Tu es perspicace, et tu détiens toutes les pièces du puzzle. Tôt ou tard, tu parviendras à les assembler. Ce jour-là, je tiens à ce que tu saches que je ne voulais pas te le cacher. Que c’est le dernier morceau de vérité que je te tairai.
— D’accord, finis-je par déclarer.
Je ne pouvais rien répondre d’autre. Toutefois, ce genre de confession ne lui ressemblait guère. Je pliai mon oreiller en deux pour me redresser légèrement. Je dormirais plus tard.
— Tu as mis longtemps à me confier tes secrets à la colonie, lui rappelai-je. Quand est-ce que ça a changé ?
— Le soir où tu as vu Nashira me frapper dans la Tour. Plus tard, tu m’as suivi dans la chapelle. Cela prouvait que tu tenais à moi dans une certaine mesure. Auquel cas, tu ne devais pas vouloir me trahir.
Il avait été forcé de la saluer à genoux. J’avais mis bien trop longtemps à me rendre compte que lui aussi était son prisonnier.
— Est-ce qu’elle te battait souvent ? l’interrogeai-je doucement.
— Quand elle estimait que je méritais une leçon. (Il demeurait impassible.) Nos fiançailles étaient une guerre intestine. Nashira était convaincue de pouvoir, tôt ou tard, me purifier de mes idéaux déloyaux. Que je finirais par voir en elle la même chose que ses partisans et que je la désirerais alors. Pendant deux siècles, elle a cherché à ébranler ma détermination. Peut-être est-il dans la nature des dompteurs de croire que tous les esprits peuvent être apprivoisés.
Sans doute. Jaxon était lui aussi persuadé d’être en mesure de posséder qui il voulait, vivant ou mort.
Si j’avais été mieux réveillée, je n’aurais probablement pas posé la question suivante. La somnolence tempérait mes inhibitions.
— Terebell était ta compagne. Elle ne l’est plus. (Le cordon se tendit.) Désolée, ça ne me regarde pas.
— J’ai passé tes souvenirs au crible à plusieurs reprises. Tu as le droit de me demander de raconter les miens.
Je me redressai un peu plus. Mon corps rassemblait les noirs filins du sommeil, tel un oiseau collectant des brindilles pour construire son nid, mais j’avais envie d’entendre la suite.
— J’ai eu plusieurs relations, déclara Arcturus, mais n’avais jamais éprouvé le désir d’un engagement sur le long terme avant de rencontrer Terebell.
J’avais eu un aperçu du souvenir relatif à leur première rencontre. Terebell, vêtue de vêtements lisses, ses cheveux noirs cascadant dans son dos.
— Nous étions encore ensemble au début du Déclin des voiles. (Leur guerre civile.) Pendant toute cette période de chaos, Terebell est restée à mes côtés. Nous nous sommes battus pour les Mothallath. Quand ils ont été vaincus, Nashira m’a choisi comme consort de sang.
— Tu la connaissais avant ça ?
— Oui. Nous avions des opinions très divergentes, mais je la respectais, car elle avait le mérite de les exprimer. (Son timbre s’assombrit.) Séparer un réphaïte de sa compagne aurait été impensable sous le règne des Mothallath. Nashira a clairement fait comprendre que les vieilles coutumes ne l’intéressaient pas.
— Mais pourquoi toi ?
— Elle savait que la reddition publique des Mesarthim, les plus fidèles alliés des Mothallath, renforcerait sa nouvelle position. Elle a donc choisi leur chef comme trophée de guerre. Elle a juré d’éradiquer ma famille, comme elle l’avait fait avec les Mothallath, si je refusais. Quand elle m’a envoyé la tête de l’un de mes cousins, j’ai su ce que j’avais à faire.
» Mais Terebell est quelqu’un de fier. Quand Nashira m’a ordonné d’officialiser publiquement nos fiançailles, Terebell l’a défiée en combat singulier. (Un court silence.) Nashira avait développé des aptitudes remarquables durant la guerre. Elle est passée à deux doigts de détruire Terebell.
La posture de celle-ci était toujours belliqueuse. Son corps était un cri de guerre.
— Je me suis interposé, reprit-il. J’ai juré à Nashira de me lier à elle sans questions ni protestations, de la servir en toute chose, et de rallier éternellement les Mesarthim à sa cause si elle épargnait Terebell. Elle a accepté.
Tout en parlant, il reporta son attention sur ses mains. Me voyant scruter son visage, il m’adressa un bref hochement de tête pour m’accorder la permission de l’interroger.
Je n’y voyais pas grand-chose à la seule lueur de ses yeux, mais je pouvais sentir. Je lui retournai la main précautionneusement, faisant glisser mon pouce sur sa ligne de cœur puis sur ses larges jointures. Les cicatrices couraient juste en dessous et s’enroulaient autour de ses doigts.
— Comment t’es-tu fait ça ?
— J’ai arrêté sa lame. Nos armes sont forgées dans un élément de l’Outremonde appelé l’opaline. C’est la seule matière qui puisse entamer nos os.
Elle lui avait presque sectionné les doigts avec son épée. Je me demandai si elle s’était servie de la même lame pour décapiter Alsafi.
— Terebell ne me l’a jamais pardonné, avoua Arcturus. Elle estimait que nous aurions tous deux dû sacrifier nos vies en signe de défi.
Je me rendis compte que je lui tenais encore les mains et les lâchai alors. Il me décocha un regard insondable avant de les resserrer contre son torse.
— Tu m’as dit un jour que la flamme ne s’éteignait jamais, lui rappelai-je.
— Même la flamme la plus féroce peut être étouffée, tempéra-t-il. Je tiendrai toujours à Terebell, et elle à moi. Elle conserve mon affection et mon allégeance. Mais je ne serai plus jamais son compagnon.
J’éprouvai alors un pincement au cœur – pas de la jalousie, mais une forme d’envie due à l’intimité qu’ils partageaient, ou avaient partagée. Terebell ne devait rien ignorer de lui.
— Je suis désolée.
— Mmmh.
Un silence se déposa entre nous. Je n’avais pas la moindre idée de la manière dont on réconforte un réphaïte, n’étant même pas certaine qu’il en ait envie.
— J’aimerais que tu recommences à m’entraîner, dis-je alors. Pour la possession. Il faut que je travaille, si je veux m’attaquer à Frère.
— Bien sûr. (Il roula sur le côté afin de me faire face.) Bonne nuit, Paige.
— Bonne nuit.
Je me calai contre mon oreiller. J’étais tout d’abord trop consciente du moindre mouvement, craignais de le déranger si je gesticulais trop. Bientôt, toutefois, l’épuisement eut raison de moi.
Le sommeil m’étreignit dans un étau plus serré que depuis une éternité. Quand je me retournai dans la nuit, éveillée par un aboiement dans la rue, je me rendis compte que je m’étais rapprochée de lui en dormant et que mes cheveux lui effleuraient désormais le coude. La lueur d’un réverbère s’invitait dans la pièce, me permettant de le discerner.
Le soir de notre rencontre, je m’étais dit qu’il était la créature la plus belle et la plus terrible que j’eusse jamais rencontrée. Je ne voyais plus rien de terrible, à présent. Le sommeil l’avait dépouillé de son armure de réphaïte. Il avait conservé la même position, les traits détendus, soulagés de leur fardeau. Sa main était posée sur les draps entre nous.
Sans un bruit, je retournai la mienne, paume vers le haut, et l’ombre de mes doigts caressa ses phalanges. Puis je me rendormis.
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6
La Marche d’une marionnette
Je me réveillai dans un cocon de couvertures. Lorsque j’ouvris les yeux dans la pâle lueur matinale, il me fallut quelques instants pour me rappeler pourquoi la fenêtre n’était pas au bon endroit.
L’autre côté du lit était froid. Je commençai à m’asseoir, mais m’interrompis. Outre la langueur et la souffrance généralisée, j’étais particulièrement sensible. Après près d’un an d’absence, mes règles étaient revenues.
Un soupir m’échappa. Je comprenais mieux les causes de ma migraine. Stimulée par l’odeur du café, je vérifiai les draps, me frottai les yeux et sortis doucement du lit. Un coup d’œil dans le miroir me confirma que mes cheveux étaient en bataille – en réalité, j’avais l’impression d’avoir dégringolé une colline en faisant des roulades, et mes multiples contusions renforçaient cette sensation.
Après un passage à la salle de bains, je traversai le salon baigné de soleil pour gagner la cuisine, où Arcturus préparait le petit-déjeuner. Il avait entrouvert une fenêtre, laissant pénétrer les bruits de la circulation aux heures de pointe.
— Bonjour, m’accueillit-il.
— Salut, répondis-je d’une voix rauque. Je ne t’ai pas empêché de dormir avec ma toux, au moins ?
— J’ai le sommeil profond. (De la vapeur s’élevait de la cafetière à piston.) Tu as bien dormi ?
— Oui. J’espère que tu ne m’en veux pas d’avoir squatté ton lit.
— Pas du tout.
S’ensuivit un instant de calme. Alors que je tendais le bras devant lui pour saisir le flacon d’analgésiques, son aura me donna la chair de poule.
— Alors, lançai-je, toujours d’accord pour m’entraîner ?
— Si tu t’en sens la force.
Il préparait le café comme s’il avait tout le temps du monde. D’un autre côté, c’était effectivement le cas.
— Nous commencerons gentiment, par de la dislocation.
— Gentiment, répétai-je. (Tandis que je dressais la table, je subis une violente crampe d’estomac.) J’ai hâte d’y être.
— Tu ne te sens pas bien, Paige ?
— Au poil. C’est juste mon utérus qui me confirme que je n’aurai pas de bébé ce mois-ci. Tant mieux, d’ailleurs, parce qu’un minuscule humain sans défense est bien la dernière chose dont j’ai besoin pendant que je m’efforce d’échapper aux agents de la tyrannie.
— Tu as tes règles.
— J’ai mes règles, confirmai-je d’un air morne.
— Je vois. (Son regard s’assombrit.) Est-ce très douloureux ?
Je réfléchis à la question.
— Personne ne m’a encore jamais demandé de décrire ça. Je dirais que c’est un peu comme si mes organes internes venaient s’entasser sur mon bassin avant de plonger dans l’eau bouillante de manière à être irrités et enflés. C’est comme une douleur pesante… qui m’attire vers le bas. J’ai aussi la sensation d’avoir pris des coups de pied dans les reins. Et dans le bide. Et dans les jambes. Oh, et puis j’ai un mal de tête atroce.
Arcturus cessa de faire infuser le café.
— Et tu te sens capable de t’entraîner, déclara-t-il après une longue pause. Tout en ressentant tout ça.
Je me frottai le coin de l’œil.
— Je ne manque pas d’ambition.
Il m’observa quelques instants avant de se repencher sur sa cafetière. J’étais certaine qu’il la traitait mieux que moi.
— Quand nous aurons travaillé la dislocation pendant un jour ou deux, déclara-t-il tout en me remplissant une tasse, tu pourras essayer de me posséder.
Une perspective intimidante. J’avais déjà arpenté son territoire des rêves, sans jamais le contrôler. La seule fois où j’avais possédé une réphaïte – Nashira –, cela n’avait duré que quelques secondes, et j’avais eu la sensation de me déchirer de l’intérieur.
— Posséder les réphaïm est très délicat. (Je me pétris le bas du dos.) Si je me rappelle bien.
— C’est pour ça que cette faculté se révélera utile. Si tu parviens à la maîtriser, posséder les humains ne devrait plus te poser de problèmes.
Il me tendit ma tasse brûlante. Je résistai à la tentation de la plaquer sur mon ventre.
Nous nous installâmes dans un silence agréable. Arcturus replia les volets. Une teinte rosée peignait le ciel, tandis que le soleil nimbait la citadelle d’une lumière brumeuse et onirique.
— Paris est plus instable que Londres, fit-il remarquer. Ces rues ont déjà baigné dans le sang de la révolution. Quelque chose surviendra ici prochainement. Une chose qui nous fera basculer dans l’inconnu.
— Je croirais entendre Ducos. (Je soufflai sur mon café.) Elle m’a dit que l’Europe était sur le point d’entrer en guerre.
— Raison de plus pour te montrer prudente quand tu posséderas Frère.
Je lui jetai un coup d’œil.
— Je ne comprends vraiment pas ce que vous redoutez que je fasse là-bas.
— Tu pourrais te retrouver en mesure d’éliminer le Grand Inquisiteur de France. Et nous avons déjà conclu que tu laissais rarement filer une opportunité. (Je sirotai mon café sans formuler de commentaire.) Les tentations seront nombreuses, mais je te conseille de rester concentrée sur ta tâche. Nous avons accepté de nous conformer aux ordres des Dominos.
— J’ai été une malonette pendant des années. Je sais suivre des ordres. Ça ne veut pas dire que je ne dois pas en profiter pour servir nos objectifs, soulignai-je. Des centaines de secrets officiels pourraient être planqués dans cet hôtel.
— Si tu les déniches au détriment de ta mission, tu risques de mettre en péril notre relation avec les Dominos. Une alliance avec eux pourrait s’avérer inestimable pour l’Ordre des Mimes.
— Comme s’ils risquaient d’accepter de collaborer avec nous. C’est un sacré morceau. Un réseau de renseignement financé par plusieurs États. Tu penses sincèrement qu’ils se rabaisseraient à faire ami-ami avec une bande de criminels indisciplinés ?
— L’Ordre des Mimes pourrait devenir bien plus que ça. Il a le potentiel pour mener une véritable guérilla contre Scion. Si tu parviens à nouer une relation assez forte avec Ducos en démontrant ta fiabilité, elle pourrait essayer de convaincre ses employeurs de consacrer une partie de leurs fonds à ton armée.
Je tâchai d’imaginer la chose. Notre légion disparate, soutenue par des pays aux ressources colossales. Nous ne serions plus de simples bandits ou terroristes, mais une menace crédible envers le régime.
— Possible, admis-je.
— Je comprends cette tentation que tu as de profiter de la moindre opportunité. Ce genre d’instinct est très utile en temps de guerre. Tout ce que je te demande, en tant qu’ami, c’est de faire preuve de prudence.
Je le contemplai tout en buvant mon café.
En vérité, il y avait bien une chose que je convoitais au sein de l’hôtel Garuche. Une chose dont j’avais besoin.
J’aurais pu m’en ouvrir à Arcturus à cet instant, sauf que cela l’aurait contrarié, et que je lui avais déjà causé bien assez de soucis ces derniers temps. Par ailleurs, j’étais certaine de pouvoir obtenir ce que je voulais sans que personne le sache.
— Message reçu, me contentai-je de répondre.
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Nous passâmes les quelques jours suivants dans la cave, qui faisait également office de salle de sport, avec ses haltères et sa barre de traction. Arcturus nous fit commencer par des affrontements légers, afin de me faire reprendre de bonnes habitudes.
Je dus fournir de gros efforts pour parer ses coups pourtant retenus. Je manquais d’élégance, traînais dans mes réactions. Ce qui avait autrefois été une danse équilibrée – mon agilité contre sa force – avait tourné en un affrontement à sens unique. Il parvenait à déjouer ma garde si vite que j’aurais aussi bien fait de m’asseoir par terre.
La dislocation n’était pas plus facile. Mon don avait été réprimé durant ma captivité et semblait depuis se dérober à moi. Il me fallut plusieurs essais éprouvants avant de parvenir à arracher mon esprit à son siège, dans mon territoire des rêves. Je ne m’imaginais plus bondir hors de mon corps comme j’avais pu y parvenir naguère.
Arcturus se montrait patient. Parfois, il me faisait rire avec une tournure de phrase surannée, et je parvenais à me détendre assez pour me laisser porter par le combat.
Je n’étais pas seulement agacée par mon inélégance, mais aussi par la douleur aiguë qui accompagnait chaque respiration ; par le manque de souffle ; par la fréquence à laquelle je me voyais réclamer des pauses. Pour ne rien arranger, Arcturus semblait rechigner à me pousser dans mes retranchements. Quand je me mis à tousser durant l’une de nos séances, il me ramena à l’étage et me déposa sur le canapé avec une bouillotte pour le reste de la soirée.
Il s’occupait trop bien de moi. S’il refusait de repousser mes limites, j’allais devoir m’en charger seule. Au milieu de cette même nuit, je me bandai les mains et redescendis sans un bruit. Si je parvenais à recouvrer mes forces d’antan, mon don ressurgirait peut-être lui aussi.
Un ensemble d’haltères reposait dans un coin. Je me saisis de ceux avec lesquels je m’entraînais avant la mêlée et les soulevai. Mes bras tremblaient, mais cette tension dans mes muscles était synonyme de progrès. Je m’en délectai.
Jusqu’à ce que mon poignet cède. Je pensais pourtant mon entorse guérie. Avec un sifflement, je lâchai les deux haltères, qui tombèrent au sol dans un vacarme épouvantable. Prise d’une quinte de toux, je me pliai en deux sur le tapis, le poing contre ma bouche.
Un silence envahit la pièce jusqu’à ses moindres recoins. Je remontai les genoux contre ma poitrine et posai le front dessus.
— Paige.
Arcturus s’était matérialisé dans l’embrasure de la porte. Mon visage était chaud comme une fournaise, constellé de sueur.
— Que se passe-t-il ? s’enquit-il.
Comme je me contentais de secouer la tête, il vint s’asseoir près de moi. Je serrai mon poignet et pliai les doigts.
— Ils m’ont brisée, avouai-je. Dans ce putain de sous-sol. (Un goût de sel m’envahit la bouche.) Je ne sais pas comment redevenir celle que j’étais.
— Tu ne le pourras jamais. Cette personne est morte. Comme celle que tu étais hier. La mort n’est pas une fin en soi. Ce n’est qu’un changement de saison. Un passage d’un état à un autre. Ta nouvelle enveloppe est fragile, mais, avec le temps, elle se renforcera. Sois patiente avec toi-même.
Je me fendis d’un sourire las.
— La patience n’est pas l’atout premier de ceux qui ne vivent pas éternellement.
— J’aimerais toutefois que tu vives aussi longtemps que possible, Paige Mahoney. (Il se releva.) Quand Ducos reviendra, demande-lui à voir le médecin.
Je hochai la tête à contrecœur, saisis sa main tendue et me remis debout. Je me sentais bête d’avoir envie de pleurer.
Nous remontâmes ensemble pour nous asseoir au salon, où il ouvrit une bouteille de vin rouge.
— Je vais en prendre aussi, décidai-je.
— Si tu le souhaites. (Il sortit deux verres du placard.) J’ignorais que tu aimais le vin.
— Je ne le supporte pas très bien, répliquai-je avec regret, mais je peux survivre à une lichette. (Je haussai un sourcil interrogateur.) Tu peux… te biturer ?
Arcturus soutint mon regard.
— Me biturer ?
— T’arsouiller. Te mettre une mine. Ar meisce. Te retrouver en état de profonde ébriété.
— Pas à ma connaissance.
— Dommage. (Je relevai les pieds sur le canapé.) Je t’aurais proposé un jeu à boire.
— Comment peut-on jouer à boire ?
— Eh bien, Nadine et moi avons un jour décidé de siffler un shot d’absinthe chaque fois que quelqu’un prononçait le mot « anormaux » aux infos. On a fini complètement torchées. (Je déployai le plaid sur mes jambes.) J’ai toujours voulu te demander…
— Oui ?
— La première fois qu’on s’est entraînés ensemble, tu fonctionnais seulement à l’instinct ?
Arcturus remplit le premier verre.
— En partie, répondit-il. C’est plus facile aujourd’hui, maintenant que je peux sentir ton esprit grâce au cordon. (Il se remit à servir.) Cependant, j’ai basé ma première approche sur une marcherêve rencontrée avant toi.
Je me figeai.
— Quoi ?
— Tu ne t’es jamais demandé comment Nashira pouvait être aussi bien renseignée sur ton don ? (Il renfonça le bouchon dans la bouteille.) Tu es la deuxième à lui filer entre les doigts.
Voilà qui était inattendu. Même Jaxon, encyclopédie autoproclamée de la clairvoyance, n’avait jamais obtenu la preuve de l’existence d’autres marcherêves. J’avais fini par admettre que mon don était unique en son genre.
Cependant, cela paraissait infiniment plus logique qu’il y en ait d’autres comme moi. Nashira était consumée par le désir de marcherêver bien avant mon arrivée à la colonie. Cette obsession était bien née quelque part.
— Emma Orson, me révéla Arcturus en découvrant mon expression. Elle a été capturée après la troisième Saison d’Os et amenée directement à la colonie. (Il me tendit mon verre.) Nous, les rantiens, avons secrètement arrangé son évasion. Nous estimions trop dangereux de conserver une clairvoyante aussi puissante auprès de Nashira.
Sans le quitter des yeux, je lui pris mon verre des mains.
— C’est grâce à elle que tu sais tout ça sur mon don.
— En partie. Terebell et moi n’avons pu lui parler que deux fois. Elle ne se qualifiait pas de marcherêve, naturellement.
Car ce terme avait été inventé par Jaxon.
— Que lui est-il arrivé ? insistai-je. Après son évasion ?
— J’ai une théorie.
J’attendis qu’il développe. Il s’affaissa dans le canapé et posa son verre sur son bras.
— Quand elle a découvert qu’Emma avait disparu, Nashira a envoyé une veste rouge à ses trousses. Peu après, plusieurs femmes ont été sauvagement assassinées à Whitechapel.
Des fourmillements me parcoururent le dos.
— L’Éventreur.
Un brusque hochement de tête.
— La dernière femme identifiée était une certaine Marie Kelly. J’ai découvert plus tard qu’elle était connue dans la rue sous diverses autres identités – l’une d’entre elles étant « Belle Emma ».
— Et tu penses que cette Marie était Emma ?
— Il s’agissait peut-être d’une simple erreur d’identité. Quoi qu’il en soit, à ma connaissance, nul n’a plus jamais revu Emma.
J’avais déjà vu des photographies de cette scène de crime, dont il circulait des exemplaires au marché noir.
— Nashira devait être folle de rage. (Je m’efforçai de ne pas la visualiser dans cet état.) Je me suis toujours demandé comment elle avait mis la main sur l’Éventreur. Ta théorie permettrait de l’expliquer : à son retour à Sheol I, elle l’aurait assassiné pour dompter son esprit – soit pour lui reprocher de ne pas avoir retrouvé Emma, soit pour le punir de son assassinat.
— Oui, confirma Arcturus. Comme tu le sais, Nashira a tourné ce bain de sang à son avantage. Elle attendait le bon moment pour faire tomber la monarchie. Dès que le prince Édouard a été couronné, elle a déclenché son piège, et on se souviendra toujours de lui comme du Roi-Sanglant.
Elle lui avait fait porter le chapeau de ces meurtres sauvages, l’accusant d’avoir fait naître l’anormalité pour que Scion puisse lui succéder. Si Arcturus voyait juste, tout avait commencé avec une marcherêve.
— Tu es toutefois la seule que j’aie rencontrée depuis, précisa-t-il.
— Tu m’étonnes. (Je vidai mon verre d’un trait.) Nashira ne cessera jamais de me traquer, hein ?
— Non.
Au moins, il n’essaya pas d’enrober la vérité. Je lui rendrais la pareille.
— Arcturus, tu dois me pousser davantage lors de nos entraînements. (Je cherchai son regard.) On était d’accord pour toujours faire le nécessaire. Pour que rien ne se mette au travers de notre objectif.
Tout en parlant, je me souvins de la nuit où j’avais écrasé dans l’œuf tout espoir de relation naissante entre nous. J’avais consenti à ce sacrifice afin que nous ne fassions jamais passer l’autre avant la révolution.
Je ne peux pas me permettre de ressentir ce que je ressens en ta présence.
Un épais silence se déposa entre nous. Arcturus sirota son vin avant de répondre :
— Comme tu voudras.
— D’accord. (Je me levai.) Si ça ne te dérange pas, j’aimerais que nous ne parlions plus qu’en français pendant quelque temps. J’imagine que c’est la langue qu’utilise Frère en privé.
— C’est une bonne idée, convint Arcturus. Bonne nuit, petite rêveuse.
— Bonne nuit.
 
 
 
Alors que le mois de février approchait, Arcturus continuait de m’entraîner chaque jour dans notre salle d’exercices, m’aidant à étirer mon esprit. Un dur labeur. Je réagissais quand il y avait du danger, ce qui n’était pas le cas dans l’appartement. Au bout du compte, j’étais contrainte de faire appel à mon imagination pour activer mon don.
Je me figurais la planche de torture, mes amis abattus par des soldats anonymes, le massacre dont j’avais été témoin enfant. Enfin, au prix d’un effort colossal, je parvins à m’extraire de mon corps pour exercer une pression sur Arcturus. Mon nez se mit à saigner, mais c’était un début.
Quand je n’étais pas dans la salle de sport, je mémorisais tout ce qu’il y avait à savoir sur Frère, en me basant sur les documents que Ducos m’avait remis.
Luce Isabella Frère, l’aînée des trois filles du ministre des Finances, était née dans la citadelle de Scion-Toulouse. Après la séparation de ses parents, elle et sa sœur cadette avaient déménagé à Marseille en compagnie de leur mère.
Depuis l’enfance, Frère avait caressé l’ambition de devenir Grande Raconteuse, et elle avait décroché son diplôme d’histoire de Scion avec mention dans le but d’atteindre cet objectif. À vingt-trois ans, elle avait rencontré le futur Grand Inquisiteur de France au cours d’un dîner à Grenoble. Ils s’étaient fiancés en 2049, l’année où il avait été nommé ministre de la Justice, et s’étaient mariés cinq mois plus tard. Ils étaient depuis devenus indissociables, apparaissant rarement l’un sans l’autre. Parents de trois enfants – Onésime, Mylène et Jean-Michel –, ils en attendaient un quatrième. Frère avait officiellement annoncé être enceinte le 14 décembre, à trois mois de grossesse.
Le dossier sur Frère comportait une compilation vidéo de ses apparitions publiques. Je scrutais la moindre de ses habitudes, m’intéressais à ses postures, mémorisais son rire feutré. Frère croisait les chevilles lorsqu’elle s’asseyait et ne souriait que du côté gauche de la bouche. Quand elle était enceinte, elle avait l’habitude de se toucher le ventre. Ses années passées à la capitale avaient érodé son accent du Sud, mais certaines expressions la trahissaient parfois. Je les notais scrupuleusement.
À l’instar de son mari, Frère vouait une haine farouche aux clairvoyants. Lorsque l’Angleterre avait élaboré le NitVite – une forme d’exécution indolore pour les voyants –, elle s’y était violemment opposée, soutenant que la brutalité était indispensable pour convaincre les anormaux de ne pas sortir du rang. Le NitVite n’avait jamais été adopté en France. Elle avait aussi représenté Ménard à nombre de « loteries sanglantes », au cours desquelles les prisonniers de la Grande Bastille étaient sélectionnés au hasard pour être exécutés.
La principale guillotine se dressait sur la place de Grève. Je tombai sur l’enregistrement d’une triple décapitation, au cours de laquelle Frère se tenait sur le banc des témoins, son bébé Jean-Michel dans les bras, tandis que les voyants attendaient de mourir. Elle avait esquissé un sourire lorsque l’un d’eux avait perdu la maîtrise de ses intestins.
Tout ceci visait à me rappeler que Frère était l’ennemi, une disciple de l’ancre qui aspirait à l’éradication de tous les clairvoyants. Cela ne m’empêcherait pas de traiter son corps avec tout le respect dont je pourrais faire preuve, sans abuser de mon pouvoir. Elle avait sa morale, j’avais la mienne.
Je devais cependant tenir compte d’un autre facteur : pour se prémunir de ma faculté à infiltrer ses bâtiments, Scion avait appris à une partie de son personnel à reconnaître les signes d’une possession. Je l’avais découvert à mes dépens à Manchester. Il était impossible de savoir si quelqu’un, à l’hôtel Garuche, avait été informé de ma survie. Si quelqu’un, donc, risquait de me prendre sur le fait. Ma possession devrait être impeccable.
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Tôt un matin, Arcturus me surprit à manger du porridge dans la cuisine, les yeux tout gonflés. Ma toux dévastatrice m’avait tenue éveillée toute la nuit. Non seulement mon état ne s’arrangeait pas, mais il semblait même empirer.
— Possède-moi, me dit-il en français.
Nous ne parlions désormais plus que ça.
J’avalai ma bouchée de bouillie d’avoine.
— Il est cinq heures et demie.
— Nous serons bientôt en février. Tu as recouvré ta faculté à délocaliser ton esprit. À présent, tu dois marcherêver.
Il tenait sa promesse en me poussant sans cesse. J’abandonnai mon petit-déjeuner pour le suivre.
Une fois dans la cave, nous nous plaçâmes face à face sur les dalles.
— Pour tuer à l’aide de ton esprit, tu dois être brusque et rapide, tu en as déjà fait l’expérience, commença Arcturus. Pour une possession silencieuse, en revanche, tu dois pénétrer tout en douceur dans le territoire des rêves de ta cible. Plus tu seras délicate, moins ton hôte risquera de saigner.
— C’est tellement difficile de pénétrer dans un autre territoire sans un minimum de force. Si j’y vais trop lentement, Frère remarquera la pression.
— Dans ce cas, fais-le vite. Vite, mais en douceur. De toute façon, Frère est amaurotique, ses défenses seront faibles.
Il était lui-même en train d’abaisser les siennes.
— Peut-être qu’on pourrait s’épargner ça ? suggérai-je alors. On a bien combiné nos dons pour dérober un souvenir à Vance. Tu ne crois pas qu’on pourrait recommencer avec Frère ?
— Pas sans l’alerter.
— Elle ne comprendra peut-être pas ce qui se passe.
— Mais dans le cas contraire ? répliqua-t-il d’un ton égal. Et si Vance avait prévenu quelqu’un de ce dont nous étions capables ?
Il marquait un point. La possession se révélerait alors moins risquée. Je devais juste me décider entre une approche lente ou impitoyable.
— Prépare-toi, lançai-je.
Je sautai sans aucune retenue.
Ce fut un supplice. Un supplice brûlant. Un instant plus tard, j’étais trop loin pour le sentir encore. Je m’introduisis dans son territoire des rêves et dépassai les tentures rouges qui y étaient suspendues, les repoussant de mes doigts lumineux. Ils éclairaient un lieu autrement ténébreux. Dans son esprit, je brillais comme une chandelle.
Arcturus m’attendait au centre de son territoire des rêves. En me voyant approcher, il s’effaça pour me laisser prendre le contrôle. Je veillai à ne jamais le toucher tandis que nous échangions nos places.
Le posséder était bien plus difficile que de s’emparer de n’importe quel humain. Je luttai pour trouver une prise, pour l’emplir – mais peu à peu, mon hôte m’accepta, et la salle d’entraînement m’apparut en relief, quoique tremblante.
Arcturus était doté. Trois fantômes se matérialisèrent devant lui sous forme de fils brillants. Je pus m’en émerveiller un instant avant que mes sens éclatent et que je me retrouve à genoux – ses genoux.
Je n’avais jamais vécu l’éther de cette manière. Non seulement je pouvais en distinguer les habitants, mais je pouvais le ressentir d’une façon que je n’aurais jamais crue possible. Il le portait en lui, dans son sang. Au sein de mon territoire des rêves, j’étais une bulle perdue dans une eau noire – consciente de l’éther, en contact avec lui, mais protégée de lui. Même si j’étais voyante, je n’étais qu’une humaine, et la chair isolait de l’éther. Le sarx, en revanche, le conduisait.
La surprise initiale commença à s’estomper. Quand j’ordonnai à ses doigts de remuer, ils me récompensèrent en tressaillant.
Très bien.
— Attends, comment peux-tu m… ? commençai-je en entendant rouler ses mots. Oh, waouh. J’avais oublié que j’allais parler avec ta voix.
Je suis navré si ma voix te déçoit.
— C’est une voix magnifique. Je ressens juste la contrainte d’employer un vocabulaire chiadé. Au moins, tu ressembles un peu moins à un Angliche. (Mon accent accélérait un peu son débit.) Mais sérieusement, tu devrais être HS, comment ça se fait que je puisse t’entendre ?
Sans doute un autre effet secondaire du cordon doré.
— Génial. Un corps avec un donneur de leçons en arrière-plan.
Si tu préfères que je garde le silence…
— Non, non. C’est ton corps. Merde alors, c’est fou ce que ta voix peut être grave, jurai-je. C’est presque fatigant d’avoir une voix aussi grave. (Je carrai ses épaules.) Je pensais être sensible à l’éther, mais là, c’est autre chose. C’est comme si tu existais sur les deux plans.
Pas paisiblement. Être une créature de l’entre-deux implique de n’appartenir à aucun des deux côtés.
Alors même qu’il m’expliquait cela, je sentais la tension dans son aura. J’avais la nette impression que ce que je percevais – l’immensité dévorante de l’existence – n’était rien en comparaison de ce que j’aurais subi si son aura avait fonctionné comme autrefois, à l’époque où les réphaïm n’avaient pas besoin de se nourrir sur les clairvoyants. Si la mienne s’unissait en douceur avec l’éther, quelque chose entravait la sienne.
— C’est comme de la faim, commentai-je. Dans ton aura.
Une bénédiction pour toi. Si mon aura avait été au pic de sa puissance, je pense que l’expérience t’aurait déjà rendue folle.
Je le croyais sur parole. Les humains n’étaient pas censés saisir l’immortalité.
Mon corps se dressait non loin, entouré d’un éclat écarlate. Il m’avait appris à continuer de respirer tout en possédant quelqu’un d’autre, mais cela nécessitait une grande concentration. Au moins, pendant ma mission, je serais équipée d’un respirateur et pourrais donc me consacrer entièrement à ma tâche et à Frère.
— J’ai toujours considéré que vous nous ponctionniez quand vous vous serviez de l’aura d’un clairvoyant. Comme des parasites. Mais ce n’est pas tout à fait exact. Vous ne consommez rien, pas vrai ?
Continue.
— Nos auras sont comme des soudures. Elles scellent les fissures entre les vôtres et l’éther. Vous ne ponctionnez pas. Vous… colmatez.
Cela épuise le clairvoyant s’il cherche à résister. En ce sens, nous vous ponctionnons bel et bien. Je considérai ses mains couvertes de cicatrices. Approche-toi du miroir.
Plus facile à dire qu’à faire. Il était tellement plus grand que moi, ses membres tellement plus longs. Je me déplaçai tel un automate. Sans même essayer, je devinais à quel point il me serait aisé de casser tout ce que je voulais – son corps était doté d’une force extraordinaire. Je l’enviais presque, de pouvoir arpenter notre monde avec des os trop solides pour être brisés et une carcasse trop robuste pour être renversée.
Presque, mais pas tout à fait. Car même si les réphaïm étaient intrinsèquement puissants, une simple fleur rouge pouvait les dépouiller de leur vigueur. Et puis il y avait cette douleur dans son dos, qui le rongeait, profonde et constante, comme si quelqu’un l’avait flagellé avec une massue.
Tu les sens.
Jaxon était responsable de ces blessures. C’était sa trahison qui avait provoqué le châtiment des rantiens.
Ne me prends pas en pitié, petite rêveuse, me dit Arcturus. Je vis avec ces cicatrices depuis plus de vingt ans.
— Je n’ai pas pitié de toi, mais je suis désolée.
J’apprécie ta compassion.
Je finis par atteindre le miroir. Juste assez à l’aise pour être fascinée, je me penchai vers la glace pour voir à quel point ma présence affectait son apparence. La seule chose qui me trahissait était l’immobilité dans ses yeux. Généralement, ils étaient pareils à des flammes vivantes – leur lumière s’intensifiait, vacillait ou s’affaiblissait, sans que je parvienne toujours à l’interpréter. À présent, cette lumière était plate.
— Je suis tentée de proférer des horreurs, juste pour le plaisir de t’entendre jurer, m’amusai-je.
Je te sais bien au-dessus de ce genre d’humour.
— Tu me surestimes.
Jamais. Voici ton premier exercice, poursuivit Arcturus. Lève ma main, et efforce-toi de ne pas donner l’impression qu’elle est attachée au bout d’un fil.
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7
Privés de racines
Pendant les derniers jours du mois, il m’apprit à le déplacer comme je me déplaçais moi-même. Le posséder restait compliqué – je peinais à ne pas perdre pied dans son territoire des rêves –, mais je m’acharnais. Si je pouvais y parvenir, j’aurais moins de mal à m’emparer de Frère.
Lorsque je la contrôlerais, elle serait bel et bien sans connaissance. J’allais devoir mettre au point une explication pour justifier ses pertes de mémoire, et je la trouvai en consultant une fois encore son dossier médical. Frère souffrait d’hypotension, ce qui lui avait valu des évanouissements durant deux de ses grossesses. Si je m’y prenais bien, elle penserait être tombée dans les vapes le temps de la possession.
Cela ne fonctionnerait qu’une fois – deux, grand maximum. Après quoi, elle comprendrait que quelque chose clochait.
Une fois certaine de pouvoir m’emparer d’elle avec succès, je suspendis mes tentatives sur Arcturus. Les réphaïm n’avaient généralement besoin de se reposer qu’une fois tous les quatre jours environ. Depuis qu’il me servait d’hôte, il allait se coucher presque aussi souvent que moi. Parfois, je m’allongeais près de lui. Une nuit, en me réveillant une fois de plus désorientée, j’avais trouvé sa porte entrouverte ; il dormait d’un côté du lit, afin de me laisser de la place de l’autre.
En journée, je me consacrais à d’autres tâches. J’étudiais le plan de niveau de l’hôtel Garuche. Je regardais d’interminables enregistrements, je m’entraînais à parler et à me comporter comme Frère. Et j’absorbais tout ce que je pouvais trouver sur le Scionet au sujet de ma cible.
Georges Benoît Ménard. Né durant l’été caniculaire de 2019, il avait passé son enfance à Strasbourg, ville portuaire sur les rives du Rhin. Lors d’une de ses rares interviews personnelles accordées à la presse, Ménard se rappelait avoir vu des enfants du monde libre, de l’autre côté de la clôture électrique marquant la frontière avec l’Allemagne.
Une famille suisse francophone vivait en face. Ils avaient plusieurs enfants et, régulièrement, ceux-ci s’ennuyaient et venaient traîner le long de la clôture, d’où ils se moquaient de nous pendant qu’on remontait le long du fleuve depuis l’école. Parfois, ils apportaient de l’attirail anormal et nous le jetaient par-dessus le grillage.
 
En Allemagne et en Suisse, on trouve des horloges avec de petits oiseaux en bois qui sortent toutes les heures carillonner les mêmes notes. Ils appellent ça des « pendules à coucou ». Et justement, ces gamins nous traitaient de coucous – ils nous percevaient comme des êtres dingues et mécaniques, tout juste capables d’entonner notre hymne, ce que nous faisions souvent en les voyant approcher. Ils restaient aveugles à la vérité : c’étaient eux, les automates, dont le mécanisme était remonté par des mains anormales.

Des pendules à coucou. Cela me donna à réfléchir. Quelques semaines plus tôt, Nick m’avait parlé d’une vision impliquant une salle de torture et un coucou.
Il fallait que je réussisse cette possession.
Dégoûté par l’influence du monde libre sur Strasbourg – son architecture, sa cuisine, ce fleuve qui avait l’effronterie de prendre sa source dans les Alpes suisses –, Ménard avait déménagé à Paris pour y étudier le droit. Peu après avoir obtenu son diplôme, il avait décroché son premier emploi en tant qu’assistant de justice au sein des tribunaux inquisitoriaux.
Ménard était un homme plein d’avenir. Bien installé à la Forteresse de Justice, il était reconnu par tous pour son intelligence et son approche méticuleuse de chaque dossier. Ainsi, tout le monde avait été surpris par son départ subit, à vingt-six ans, pour la citadelle de Scion-Lyon, où il avait été nommé « expert-conseil » auprès du ministre de l’Intérieur. Entre ce titre un peu vague et l’absence de notes d’activité pour toute cette période, j’étais convaincue qu’il avait joué un rôle dans les cruautés secrètes de Scion. Interrogateur, peut-être.
En 2049, il était retourné à Paris en tant que ministre de la Justice. Moins de quatre années plus tard, son dévouement pour Scion paya puisque, à la mort de Jacquemine Lang, il devint le plus jeune Grand Inquisiteur de France, à seulement trente-quatre ans. L’une de ses premières décisions avait été de remodeler presque entièrement la ville de Strasbourg et d’augmenter la tension des clôtures électriques à la frontière. À présent, la moindre décharge était fatale.
Son portrait officiel le montrait comme un homme rasé de frais, au front haut et aux cheveux châtain foncé fortement pommadés. Sa popularité semblait née de ses manières irréprochables, sa belle allure et sa gestion jusqu’au-boutiste du problème de l’anormalité.
Désormais âgé de quarante ans, il avait passé près de sept ans en poste. Pendant toutes ces années, il n’avait accordé qu’une poignée d’entretiens filmés. Je les étudiai tous. Ils mettaient en lumière une personnalité froide et maîtrisée qui me donnait le frisson. Il réfléchissait longuement avant de répondre aux questions, sachant que le journaliste en face de lui resterait sur des charbons ardents en attendant sa prise de parole. Il était tout en courtoisie discrète. Il ne gesticulait jamais, et ses sourires étaient tièdes, dans le meilleur des cas.
Frank Weaver se comportait comme le pantin qu’il était. C’était tout juste si l’on ne distinguait pas les charnières à ses mâchoires. Ménard, à l’inverse, était fascinant. Sans même lever la voix, il capturait toute votre attention.
Je chargeai Arcturus de tester mes connaissances. Quand je fus capable de répondre à toutes ses questions au pied levé, je m’attelai à perfectionner mon français, traquant les mots les plus obscurs ou les termes les plus techniques qui avaient pu m’échapper jusqu’alors.
Parfois, je me laissais décourager par l’audace de la mission qui m’attendait. Je ne connaissais de Frère que son comportement public. J’allais avoir affaire à des personnes qui vivaient avec elle, la côtoyaient dans l’intimité. Et puis il y avait cette équipe de sécurité composée de quatre-vingts Vigiles d’élite, dont certains étaient d’anciens soldats, chargée de protéger la famille inquisitoriale et sans doute parfaitement au fait des habitudes de ses employeurs.
J’allais avoir très peu de temps pour obtenir les deux informations qu’il me fallait. Je transmettrais l’une d’elles – l’origine des tensions entre Ménard et Weaver – aux Dominos. Seul Arcturus aurait vent de la seconde.
Tout le monde avait sa clé. Si complexe que fût sa serrure, Benoît Ménard ne faisait pas exception.
 
 
 
Je perçus une nouvelle fois Isaure Ducos le dernier soir de janvier, tandis que je consultais un épais dictionnaire de français pour m’endormir, après avoir passé la journée à lutter contre la fièvre et la toux. Arcturus m’avait préparé une infusion au citron et au miel. Je la finis en allant le rejoindre au salon.
— Ducos arrive, annonçai-je en me laissant tomber près de lui. Tu peux rester. De toute façon, elle voudra te rencontrer tôt ou tard.
— Très bien. Où en est ta fièvre ?
— Ça va mieux, je crois.
Il me tendit un thermomètre. Je me l’enfonçai dans l’oreille et l’y maintins jusqu’à ce qu’un bip retentisse et qu’une lumière rouge s’allume.
— Elle est un peu retombée. Trente-huit. (Je le lui rendis.) Ça ira mieux demain.
— Je sais que tu as du mal à boire, mais il le faut. Tu es sans doute déshydratée.
— Je bois sans arrêt.
— Oui. Du café. (Il récupéra ma tasse.) Je vais te refaire de l’eau citronnée.
— D’accord. (Je lui donnai un petit coup de pied amical.) Tu es une vraie mère poule.
— Cot, répondit-il sans émotion particulière.
Mon sourire s’effaça quand j’aperçus les nouvelles. L’Œil de Scion faisait régulièrement des points enthousiastes sur l’invasion du Portugal. Selon le dernier rapport en date, la bataille pour le contrôle de Lisbonne était en cours.
Une carte apparut à l’écran. Lisbonne s’étendait sur la rive nord du vaste estuaire du Tage. Graham Harling, le grand amiral de Scion-Angleterre, avait envoyé sa flotte de bâtiments de guerre pour faire blocus. Pendant ce temps, des soldats entraient dans la capitale des deux côtés, et des frappes aériennes pilonnaient les villes fortement peuplées de Coimbra et Porto. Weaver avait promis que les bombardements cesseraient dès l’instant où la présidente portugaise, Daniela Gonçalves, annoncerait sa reddition totale et inconditionnelle. Le Portugal avait besoin de l’ancre et devait accepter l’inéluctable.
Du haut de ses vingt-neuf ans, Gonçalves était une jeune cheffe d’État. L’Œil de Scion la décrivait comme faible et inexpérimentée. Jusqu’à présent, elle semblait garder son sang-froid.
« Je conseille vivement à la présidente Gonçalves d’accepter la fatalité, disait Weaver à l’écran. Vous êtes envahis par l’anormalité. Seul Scion peut la purifier. Rendez les armes et adoptez l’ancre, elle vous adoptera en retour. Votre population sera traitée avec dignité. Continuez à vous battre, et nous vous traiterons comme une maison infestée par la peste. Il ne subsistera que des cendres. »
Il le pensait vraiment. Si le Portugal résistait jusqu’au bout et finissait par perdre, il souffrirait comme l’Irlande et une partie des Balkans avaient souffert avant lui. Son peuple serait considéré comme fauteur de troubles et placé sous étroite surveillance. Toutefois, je ne voulais pas le voir capituler. J’espérais que Gonçalves n’allait pas plier.
— Est-ce qu’on doit y croire ? demandai-je à Arcturus quand il revint dans la pièce. J’imagine qu’ils ne dévoileraient pas leur tactique publiquement, si ?
— Non. Scion fera les annonces qu’il estimera nécessaires pour s’assurer que l’opinion soutienne l’invasion.
— Donc, si ça se trouve, le Portugal est en train de gagner ?
— Possible.
Il n’y croyait pas. Moi non plus, mais cela me rassurait d’envisager cette possibilité.
Ducos se présenta à la planque quelques instants plus tard, les cheveux soigneusement coiffés, le col de son manteau anthracite remonté.
— Bonsoir, Flora. (Elle jaugea Arcturus d’un regard.) Et vous devez être l’auxiliaire.
Arcturus inclina la tête.
— Bonsoir.
Même si elle s’efforçait de n’en rien laisser paraître, je la voyais tenter de comprendre à quoi elle avait affaire.
— Je suis ravie de constater qu’aucun d’entre vous n’ait risqué une nouvelle virée nocturne en bord de Seine. (Elle croisa les bras.) Je suis venue m’assurer que vous étiez prête pour votre mission, Flora. Le commandement attend votre rapport. Idéalement, il faudrait que vous entrepreniez votre première tentative de possession dès demain.
Si tôt.
— Je peux le faire, affirmai-je, mais je crains d’être repérée rapidement.
— Il ne vous faudra pas longtemps. Découvrez ce qui se trame entre Ménard et Weaver, et sortez.
— Très bien, mais j’aimerais d’abord voir votre médecin. Je n’arrive pas à me débarrasser de cette toux.
— Cordier doit nous rejoindre demain, mais elle n’aura pas forcément le temps de vous examiner avant la possession. (Ducos marqua une pause.) Vous sentez-vous en assez bonne forme pour agir ?
J’envisageai de lui dire la vérité, à savoir que je me sentais à peine assez bien pour me lever le matin.
— Cordier sait-elle quoi que ce soit de la manière dont mon don fonctionne ? demandai-je plutôt. Sait-elle comment me surveiller ?
— Elle en sait autant que moi, mais un assistant expérimenté pourrait lui être utile, admit Ducos. J’espérais que votre auxiliaire se proposerait.
— Comptez sur moi, intervint Arcturus.
— Bien. J’ai beaucoup de sympathie pour les gens qui savent se rendre utiles. Surtout lorsque Domino les loge gracieusement. (Elle me tendit une clé à laquelle était attachée une étiquette indiquant une adresse et un code.) Selon nos informations, Frère commence ses journées autour de sept heures. Je vous retrouverai à cette adresse à six heures. Au moindre problème, contactez le numéro au dos de l’étiquette.
Elle tourna alors les talons et disparut dans une bouffée de parfum à la rose.
— Je rêve ou elle vient de te traiter de pique-assiette ? interrogeai-je Arcturus en haussant un sourcil.
— Je crois effectivement que c’était la nature du sous-entendu.
— Ça devait la démanger depuis longtemps. (Ma boisson avait refroidi.) Elle ne savait pas quoi penser de toi. Intéressant, étant donné que Burnish a dû révéler à ses superviseurs la vérité qui se cache derrière Scion.
— Elle n’a peut-être pas pu courir le risque d’entrer dans les détails. Et de toute façon, je ne pense pas que ses superviseurs auraient partagé cette information avec leurs agents de terrain comme Ducos.
— Tu as raison. Seulement les informations indispensables. (Je reposai mon mug.) Je ferais bien d’aller me coucher tôt.
— Tu n’as pas encore mangé.
— Ça va. Je n’ai pas faim.
— Tu n’as pas beaucoup d’appétit, depuis quelques jours. (Il me regarda me lever.) Ton état ne s’améliore pas. Ducos décalera la mission si tu le lui demandes.
— On n’a pas le temps de décaler, répliquai-je en pensant à tout ce que je voulais accomplir à l’intérieur. (Le voyant plisser les paupières, j’adoptai un air neutre.) On est au bord de la guerre, je te rappelle.
— C’est vrai. (Il finit par reporter son attention sur les informations du soir.) Dors bien, Paige.
— Je vais essayer.
Je verrouillai la porte de la salle de bains, avant de cracher une épaisse glaire jaunâtre dans le lavabo. Je rinçai l’immondice avec un frisson. Ce n’était qu’une vilaine toux. Ça finirait par passer.
Quand j’allai me coucher, Arcturus avait déjà glissé une bouillotte sous ma couette. Pour une fois, cela ne suffit pas à chasser le froid qui m’envahissait. Je restai sans trouver le sommeil, les nerfs en pelote, épuisée au-delà du point de non-retour.
Le lendemain, je pénétrerais dans un autre bâtiment de Scion. Cette perspective n’était pas propice à une nuit réparatrice. Chaque fois que je me trouvais sur le point de sombrer, les souvenirs de mes séances de torture rejaillissaient.
À vingt-trois heures trente, j’étais désespérée. Il fallait impérativement que je dorme. Si je me levais fatiguée, je ne parviendrais jamais à marcherêver. Une demi-heure plus tard, je jetai l’éponge et me glissai hors du lit.
Jaxon dormait toujours comme une masse après son digestif du soir. Je pouvais bien suivre son exemple, pour une fois. Je sortis un verre du placard et ouvris une carafe de ce qui ressemblait à du vin rouge.
Je commençai par en boire de petites gorgées. Juste histoire de me tranquilliser. Toutefois, le vin était riche et doux, et soudain j’en avais vidé un verre entier, et j’avais chaud dans tout le corps. Tout en me resservant, je me remémorai les longues nuits passées avec le gang. Les rires, la camaraderie. La famille que j’avais trouvée à Londres.
J’étais tel un fantôme sans lieu à hanter. La présence d’Arcturus tempérait mon mal du pays, mais maintenant que je me retrouvais seule, celui-ci déferla avec toute sa puissance. Maria me manquait. Eliza me manquait. Et par-dessus tout, Nick me manquait. Nick, mon meilleur ami, mon roc, qui avait lui aussi été envoyé servir Domino quelque part. Tapie au fond de moi, une infime partie de mon être, dégoulinante de honte, trouvait même que Jaxon Hall lui manquait.
Et l’Irlande me manquait. Cela faisait douze ans. Douze années que je n’avais pas revu mes grands-parents. Je bus jusqu’à voir le fond du verre, avant de le remplir une nouvelle fois de ce réconfort liquide.
— Paige.
La tête me tournait. Arcturus se tenait sur le seuil, les cheveux tout ébouriffés.
— Salut, toi, répondis-je un peu trop vite. T’arrives pas à dormir ?
— Non.
— Pareil. (Je lui montrai mon verre.) Je me suis dit que ça pourrait aider.
— Cela pourrait aussi amoindrir ton don.
Arcturus se saisit de la carafe. Il ne restait qu’un fond de vin.
— C’est du vin de liqueur, commenta-t-il.
— Ouais, j’avais besoin d’un coup de pouce. (Avec un sourire paresseux, je tapotai le canapé près de moi.) Tu me tiens compagnie ?
— Seulement si tu reposes ce verre.
Je l’abandonnai obligeamment sur la table basse. Arcturus vint me rejoindre.
— Je pourrais te demander pourquoi tu prends le risque de boire autant ? me signala-t-il.
— Et toi ? répondis-je mollement.
— Pour étouffer la douleur. Peut-être essaies-tu d’en faire de même.
— Tu tiens une piste. (Je m’enfonçai plus profondément dans les coussins.) Je pensais au fait que je n’avais plus de maison. Je me demandais si j’en retrouverais une un jour.
Arcturus se tourna vers la fenêtre.
— Je me pose la même question.
Sa maison était en décomposition, alors que la mienne reposait dans l’ombre de l’ancre. Scion avait fait de nous des vagabonds.
— Les humains ne peuvent pas se souvenir de leur propre naissance. Un onéiromancien n’oublie rien. J’ai émergé dans une forêt, sous le crépuscule éternel. L’amarante formait des guirlandes autour des troncs, et les chols alaires pépiaient.
La lumière du réverbère le nimbait d’un halo bleu. Légèrement trouble, il était d’une beauté étrange. De forme humaine, et pourtant, à cette distance-là, je repérais des détails qui le différenciaient.
— En dehors des oiseaux, il régnait un silence que je n’ai jamais retrouvé de ce côté-ci du voile, reprit-il. Un ruisseau s’écoulait à travers la forêt. Après avoir traversé le domaine des Mesarthim, il rejoignait l’Éploré avant de se jeter dans la Chute.
— La Chute ?
— La porte vers l’éther depuis notre royaume. Quand des esprits étaient prêts à accepter la mort – à rejoindre la lumière blanche –, nous les guidions jusqu’à ce gouffre, dans lequel ils se jetaient.
— Parfois, je me demande ce qui vient ensuite, admis-je, légèrement dégrisée. (C’était sans doute le but de son explication.) S’il existe un endroit de repos éternel.
— Les Mothallath prétendaient le savoir. Ils nous disaient avoir justement été envoyés par des êtres supérieurs – les Anakim, créateurs de l’éther –, qu’ils nous enjoignaient de vénérer. Certains réphaïm ne supportaient pas d’être considérés comme inférieurs. Nashira était la plus volubile de tous ces dissidents.
— Tu le croyais.
— Je soutenais la foi de mes souverains.
— Et aujourd’hui ?
— J’ai été témoin de trop de choses pour croire encore en la dévotion aveugle. Si des êtres suprêmes existent bel et bien, je me demande pourquoi ils ne sont pas intervenus pour mettre un terme à la guerre. Pour éviter la création de Scion. Pour empêcher tout ça.
Quand il évoqua la guerre, il parut aussi dénué d’âge qu’il l’était réellement. J’avais tendance à l’oublier.
— J’ai vu ton chez-toi dans ton souvenir, déclarai-je. C’était magnifique.
Il me répondit d’un infime hochement de tête.
— C’est une chose cruelle que de se retrouver privé de racines.
Des champs bordés d’harmonieux ajoncs jaunes attirant les abeilles au printemps. Des collines où des châteaux trônaient sous un ciel infini. Une pluie de pommes dorées dans notre verger. Du givre sur le portail empêchant le passage des bêtes. Les montagnes – blanches en hiver, vertes le reste du temps. Du vert jusqu’à l’horizon. Je me disais parfois que je devais mal me souvenir de l’Irlande – qu’elle ne pouvait receler autant de beauté –, et pourtant elle me manquait.
— J’aurais bien aimé voir ton chez-toi, déclara Arcturus.
— Ça m’aurait plu, à moi aussi.
Ce pays existait encore dans ma mémoire. Je pouvais le lui montrer. Il pourrait plonger dans les annales du temps et ressusciter ce lieu que j’avais connu. J’aurais aimé avoir le courage de le laisser m’y remmener.
— Si l’Outremonde n’était jamais restauré, pourrais-tu un jour considérer ce monde comme le tien ? m’enquis-je.
Arcturus réfléchit un long moment avant de répondre :
— Oui. Au moins pour un temps.
Un profond silence s’installa entre nous. Le salon oscillait tel un pendule.
— Pourquoi on est connectés ? m’entendis-je lui demander d’une voix faible. L’éther nous a rassemblés pour une raison. Pourquoi nous, et pourquoi maintenant ?
— J’aimerais le savoir.
La douleur naissait dans le bas de mon ventre. Elle luttait contre les limites que je lui imposais. Sans m’en rendre compte, j’avais tendu la main pour faire doucement pivoter son visage vers le mien et le regarder dans les yeux.
— Ça t’embête ? murmurai-je. D’être lié à moi ?
Le silence qui s’ensuivit résonnait d’une tension que je reconnaissais.
— Non. (Sa voix n’était qu’une ombre.) Cela me redonne des racines. Tu me rappelles ce que ça fait d’avoir un chez-soi.
Un rire m’échappa.
— Les marcherêves n’ont pas de racines. Scion veut me voir morte, justement car je n’ai pas d’ancre. (Je fis courir mes doigts sur ses traits taillés au couteau.) Si tu fais de moi ta maison, tu vas errer pour l’éternité.
— Je ne suis pas réputé pour la sagesse de mes choix, Paige Mahoney.
Son sarx était chaud. Je sentais la solidité de sa mâchoire puissante, tellement étrange pour un être de l’entre-deux. Il paraissait humain. Présent. Réel.
Pour une fois, je ne voulais faire montre d’aucune réserve avec lui. Je voulais résoudre l’énigme de ses traits. Je voulais glisser à nouveau dans son territoire des rêves et danser lentement avec son moi le plus intime. Je voulais embrasser sa forme éthérée et la connaître – le connaître – comme nul autre ne la connaîtrait jamais. Son regard était un monde qu’il me restait à découvrir, une porte ouverte sur l’infini.
Et je comprenais ce que je voulais d’autre. Je voulais qu’il me prenne dans ses bras. Je voulais l’embrasser, ainsi que je l’avais déjà fait par le passé.
Je voulais qu’il me désire.
Cette prise de conscience m’échauffa le sang. Ma main glissa de sa joue à sa nuque, et je l’attirai vers moi.
— Paige.
Il m’immobilisa d’une poigne ferme. Son contact m’éveilla assez pour que je parvienne à me concentrer sur ses yeux en perpétuelle combustion.
— Personne ne peut nous voir, pour l’instant, chuchotai-je. (Je posai l’autre main sur sa poitrine.) J’ai envie de toi.
— Tu as trop bu. Tu n’es pas toi-même.
— Si, c’est moi. (Je me nichai contre son cou.) J’ai juste fait tomber le masque.
— Non. C’est ça, le masque. Il sert à dissimuler ta peur, ajouta-t-il, radouci. (Il était tellement chaud.) La confiance ne laisse aucune place aux apparences. Je préfère voir ton vrai visage, petite rêveuse. Et savoir que tu as vu le mien.
Je devais lui faire comprendre que c’était bien réel, que les mots prononcés derrière un masque n’en étaient pas moins authentiques. Je devais lui parler de ma quatrième carte, de l’Amoureux de l’avertissement : Reste proche. Mais j’étais tellement fatiguée, j’avais les paupières si lourdes, et les mots m’échappaient avant que je puisse former des phrases.
— Paige, reprit Arcturus en prenant entre ses mains ma tête qui pendait vers l’avant. Tu peux te lever ?
La pièce tournait comme un manège. Quand je m’effondrai contre lui, il me prit dans ses bras et se mit debout.
— Tu as une très jolie mâchoire, murmurai-je contre sa chemise. On te l’a déjà dit ?
— Bonne nuit, Paige.
Il me porta dans ma chambre, me déposa sur le côté et glissa ma main sous ma joue. Je le sentis étirer la couette sur moi avant que les coussins m’engloutissent tout entière.
 
 
 
Je me réveillai dans une succession de frissons douloureux. Mon crâne était un verre trop rempli, trop lourd et trop instable pour être soulevé.
Des éclats de souvenirs. Mes doigts sur sa mâchoire. Sa voix et la mienne, les mots mêlés. Rien de distinct. Les seuls détails lamentables qui me restaient étaient ce puissant désir d’être étreinte. Il avait dû percevoir dans le cordon ce sentiment aussi épais et doux qu’un miel estival.
Je n’aurais jamais dû goûter ce vin. J’avais mis la mission en péril. Rien n’importait plus que ce que j’étais censée accomplir ce jour-là.
Il était presque quatre heures et demie. La vision trouble, j’allumai ma lampe de chevet et enfilai les vêtements que j’avais préparés tôt la soirée précédente, m’efforçant de ne pas trop remuer la tête. À chaque inspiration, une lame s’enfonçait à l’arrière de mon épaule. J’avais le teint grisâtre, comme un vieux journal.
Je me donnai un rapide coup de brosse dans les cheveux et me versai quelques gouttes de produit assombrissant dans les yeux, puis je récupérai mon dissimulateur avant de me rendre discrètement au salon. Arcturus ne s’y trouvait pas, mais la carafe n’avait pas bougé. J’allai la vider dans l’évier et me forçai à boire un grand verre d’eau.
Quand il apparut enfin, l’eau m’avait un peu trop remise d’aplomb. Je me souvenais de bribes de conversation. La position dans laquelle je m’étais éveillée, la tête redressée pour m’éviter de m’étouffer sur mon vomi si l’alcool refaisait surface pendant la nuit. J’étais vraiment phénoménale.
— Je ne m’attendais pas à te voir debout si tôt, admit-il.
— Je suis tout aussi surprise. (Je rejetai mes cheveux en arrière.) Désolée pour hier soir. Je t’avais dit que je ne supportais pas bien le vin. Au fait, enchaînai-je sans lui laisser le temps de répondre, tu n’es pas obligé de m’accompagner, aujourd’hui. Tu ferais mieux d’essayer de découvrir d’autres graffitis, pour déterminer qui sont mes soutiens dans la citadelle. Essaie de te faire des alliés au sein de la pègre.
Après un long silence, il déclara :
— Ton corps doit être surveillé par une personne ayant connaissance de ton don. Tu vas devoir repousser tes limites pour cette mission.
— Je suis sûre que la toubib s’en sortira très bien.
Il prit le temps de digérer cette affirmation. Je le voyais se demander s’il devait insister ou non, chercher à comprendre pourquoi je le repoussais alors que j’avais plus que jamais besoin de lui.
Si j’avais été plus courageuse, je lui aurais dit la vérité : qu’il me fallait rester seule pour soigner ma fierté.
— Chaque fois que tu tomberas sur un tag, note l’emplacement sur la carte, suggérai-je. On verra bien s’il y a un motif récurrent.
Je laçai mes bottes sans le regarder et tirai en arrière ces cheveux lisses qui ressemblaient si peu aux miens.
— Je respecterai ta volonté, accepta Arcturus. Mais à ton retour, il faudrait que l’on discute.
— Il n’y a rien à discuter, rétorquai-je sèchement en enfilant mon blouson. J’étais bourrée, c’est tout.
Le silence envahit la pièce. Arcturus me regarda prendre la clé sur la table.
— Paige.
Je me retournai lentement face à lui.
— Je sais que tu doutes encore de ton don, mais tu es une marcherêve. Tu es née pour ça. Je suis fier des progrès que tu as accomplis. Appelle-moi si besoin. Je serai là pour toi.
La chaleur me bloquait la gorge. À ma grande gêne, mes yeux s’emplirent de larmes et je dus me détourner.
— Merci. (Je fermai ma veste.) Fais attention à toi, là-dehors. On sait que le Chiffonnier est en traque, et il t’a déjà capturé une fois.
— Je n’ai aucune intention de redevenir le prisonnier de qui que ce soit. Et je ne te laisserai retomber entre les griffes de personne. Je t’en conjure, Paige, ne cours aucun risque inutile.
— Je ferai au mieux.
Nos regards se croisèrent. Avant d’entreprendre quelque chose de vraiment idiot, je m’enfuis en attrapant mon sac au passage.
Dans ma hâte, je faillis oublier de me déguiser. Juste avant de franchir la porte, je m’arrêtai devant le miroir du couloir, sortis le dissimulateur et l’étirai sur mon visage. Il se réchauffa jusqu’à adopter une texture huileuse, puis se resserra peu à peu. Je fermai les paupières, résistant à la tentation de l’arracher tandis qu’il remodelait mes traits. Lorsque la pression se relâcha, j’avais le nez pincé, la bouche plus large, les joues couvertes de taches de rousseur. J’étais devenue Flora Elizabeth Blake, étudiante à l’université de Scion-Londres, venue à Paris pour effectuer des recherches pour son mémoire. Il fallait m’étudier de très près pour détecter les plis minuscules sur ma peau.
C’était remarquable. Incroyable. Une sorte de chirurgie éphémère. Malheureusement, je n’étais pas d’humeur à m’émerveiller.
Dehors, il pleuvait à verse. Le dissimulateur me donnait l’impression de souffrir d’atroces coups de soleil. Je m’engageai dans les rues glaciales et lugubres, jusqu’à apercevoir l’entrée illuminée du Métropolitain. J’achetai un aller-retour et patientai sur le quai, m’efforçant de respirer paisiblement. Dans mon état, je m’estimerais heureuse d’atteindre la rue de Surène sans vomir.
Lorsque le métro arriva, il était presque désert. Je m’assis dans la dernière voiture et m’enfouis dans mon blouson. Me restait à affronter un trajet de vingt minutes, avec mes seules pensées pour l’occuper.
Eliza pouvait passer une nuit avec un inconnu. Elle pouvait s’offrir à quelqu’un et partir en moins de temps qu’il en fallait au soleil pour se coucher et se relever.
Nick pouvait tomber pour un regard affable ou un sourire, sans savoir ce qui se cachait derrière. Pour lui, l’amour était une plongée en eaux profondes. Il se fiait à son instinct pour ne pas tomber sur un écueil.
Quant à moi, je devais tester la profondeur avant de m’immerger. Apparemment, je ne désirais les autres – les désirais vraiment – que lorsque je tenais trop à eux pour m’enfuir. Je les désirais d’une manière qui aurait forcément des conséquences.
La première fois que j’avais embrassé Arcturus Mesarthim, j’avais conscience qu’il y aurait un prix à payer.
Je ne l’avais pas réellement désiré ce soir-là. Pas au-delà de la minute de réconfort que j’avais éprouvée dans ses bras. Confrontée à la mort, je m’étais sentie seule. Il s’était trouvé là et volontaire. Voilà tout. Puis il était revenu dans ma vie, et peu à peu, j’avais commencé à m’en rendre compte.
Me rendre compte que j’avais hâte de le revoir. Qu’il me faisait sourire alors même que cela ne lui arrivait jamais. Qu’il me poussait à donner le meilleur. Que j’avais toujours envie d’entendre sa voix. Et que, même s’il demeurerait un mystère éternel, s’il subsisterait en lui des ombres que je ne saurais dissiper, je le connaissais malgré tout, d’une certaine manière.
Le train s’arrêta à ma station. J’en descendis en chancelant, replongeai dans le froid glacial avec l’impression d’avoir la tête emplie de paille de fer. Au moins, la pression sur mon visage s’était atténuée.
La vitrine d’une boulangerie brillait de l’autre côté de la rue, me tentant dans la pénombre qui précède l’aube. Dans ma hâte, j’avais oublié de prendre un petit-déjeuner. J’entrai dans sa chaleur confortable et commandai un grand café accompagné d’un chausson aux pommes. Avec cette tête, je n’étais plus une fugitive recherchée. Je pouvais faire tout ce que je voulais.
La rue de Surène se situait à deux pas du métro. Aucune caméra ne la surveillait. Je jetai la moitié restante de ma viennoiserie avant de pianoter sur le digicode à l’adresse indiquée. Le couloir qui s’ouvrait derrière était doté d’un sol en damier. Je grimpai péniblement jusqu’au troisième étage.
C’était un studio typique, constitué d’une salle d’eau et d’un salon couplé à une kitchenette minuscule. Le respirateur que Ducos m’avait promis se trouvait près de l’étroit canapé-lit. J’ôtai mes bottes et m’affalai sur le matelas, où je retirai mon dissimulateur et me pinçai le visage pour faire revenir les sensations.
L’appartement était froid et silencieux. Je finis mon café. Mes pensées s’en retournèrent vers Arcturus, tels des oiseaux se juchant sur leurs branches favorites.
C’était moi qui avais mis un terme à notre histoire. Je l’avais abrégée avant d’avoir eu le temps de m’éprendre de lui, sans me rendre compte qu’il était déjà trop tard.
Il était aussi trop tard pour retenter le coup. Même s’il n’y avait cette fois pas de rantiens soupçonneux pour nous épier – et même s’il me désirait encore, ce qui n’était pas garanti –, mieux valait que nous restions de simples alliés. Toute autre situation serait trop compliquée à gérer.
C’était du moins ce que je m’étais seriné, en vain. J’avais toujours envie de le connaître de toutes les manières possibles, jusqu’au moindre secret et au moindre tendon. Notre lien inattendu avait pavé la voie d’une attirance que je ne pouvais plus nier. Même si cela me prendrait du temps, j’allais devoir détruire cette sensation.
Malgré le café ingéré, je m’assoupis dans un recoin du canapé-lit, avec l’envie de me ratatiner au point de disparaître. Je me réveillai en entendant une voix familière appeler un nom inhabituel.
— Flora. (Une secousse brutale.) Paige. Vous avez dormi ici ?
Ducos était penchée sur moi, les cheveux ramassés en un chignon sévère. Elle ne portait pas de maquillage.
— Non. (J’humectai mes lèvres sèches comme la cendre.) Je suis juste arrivée en avance.
— Et votre auxiliaire ?
— Il ne se sentait pas bien.
Je m’attendais à une réprimande quelconque, mais elle se contenta d’allumer le chauffage.
— Je suppose qu’il devait tôt ou tard contracter votre maladie, à force de rester enfermé en permanence avec vous. Heureusement pour vous, notre médecin sera là bientôt. Elle est rentrée juste à temps.
Elle m’aida à m’asseoir. Mes tempes palpitaient.
— Vous avez bu, constata-t-elle.
— Bien sûr que non.
— Je suis à Scion depuis longtemps, mais je sais reconnaître une gueule de bois quand j’en vois une. (Elle se fendit d’un sourire austère.) Il faut bien trouver le moyen de combler le vide que la vie creuse en nous. Pour certains agents, c’est la boisson. Pour d’autres, c’est le sexe. Quant à moi, je fume. Je perpétue la transgression déjà commise.
— Quelle transgression ?
— La tendance à l’autodestruction. (Elle me pressa l’épaule.) Vous avez traversé bien des épreuves, Flora. Pour cette fois, je veux bien fermer les yeux sur votre conduite, à condition que ça ne se reproduise plus. Me suis-je bien fait comprendre ?
J’acquiesçai d’un hochement de tête infime. Elle me glissa un nouveau café entre les mains.
— Buvez.
Je trempai obligeamment les lèvres dans le breuvage.
— Pendant que vous vous réveillez, écoutez-moi. (Elle s’assit au bout du lit.) Malheureusement, le respirateur a été endommagé durant le transport et nécessite désormais d’être rempli manuellement toutes les trois heures. Vous devrez regagner votre corps durant ce laps de temps. Pas l’idéal pour une interprétation convaincante.
— Je me débrouillerai, affirmai-je.
— Si qui que ce soit constate votre infiltration, ou si vous pensez que l’emplacement de votre corps a été découvert, revenez ici immédiatement et quittez le bâtiment. Stéph – notre estafette – monte la garde non loin. Iel vous conduira en sécurité.
— Et si Scion me retrouve avant ?
— Dans l’éventualité improbable où vous vous feriez capturer, nous ne pourrions rien pour vous aider. La dernière fois que nous avons essayé de secourir un agent, nous avons failli tout faire capoter. (Elle plongea son regard dans le mien.) Vous avez votre pilule-suicide ?
Je hochai la tête. La capsule de poison ultrarapide était cachée dans mon blouson.
Ducos sortit de sa mallette un plan de niveau que je connaissais déjà.
— Je tenais à attirer votre attention sur une pièce en particulier. Le Salon doré. (Elle me désigna le bâtiment principal.) C’est sans doute là que Ménard entrepose ses documents les plus importants. Son bureau personnel.
Je conservai un air neutre. Même s’il ne renfermait rien d’utile pour les Dominos, je devais de toute façon y pénétrer. La deuxième information que je convoitais s’y trouvait peut-être.
L’emplacement de Sheol II.
— Nous savons de façon certaine que Ménard possède un coffre dans le Salon doré, reprit Ducos, et que celui-ci renferme un certain nombre de courriers qu’il estime trop sensibles pour le Scionet. Le hic, c’est qu’il sera sans doute en réunion toute la journée dans cette pièce, et probablement une bonne partie de la soirée – j’espère que vous trouverez une occasion d’y pénétrer. Je suppose qu’une criminelle de votre acabit sait percer un coffre ?
— Tout dépend du coffre, répondis-je. Et si je découvre d’autres informations qui pourraient vous être utiles ?
— Votre mission consiste à rassembler des données relatives à la relation qu’entretiennent Weaver et Ménard. Ne courez pas le risque de mettre votre couverture à mal pour autre chose.
Après quelques instants de réflexion, je finis par acquiescer.
— Pardonnez-moi.
Manger avait été une très mauvaise idée. Je m’enfermai dans la salle de bains et soupirai en avisant ma mine dévastée dans la glace. Des yeux injectés de sang, le visage moite. Je me penchai sans bruit sur le lavabo. Je ne parvins à recracher qu’une nouvelle glaire jaune.
— Génial, pestai-je à mi-voix.
Quelque chose clochait dans mon organisme. Je le sentais. Et j’avais peur de découvrir quoi. Si Ducos me pensait trop gravement atteinte, elle risquait de me retirer cette mission, qu’il me fallait pourtant accomplir.
Je serrai les dents et rinçai le lavabo. Puis, même si cela me fit tressaillir, je m’aspergeai la figure d’eau glaciale. Le froid, conjugué à la caféine, acheva de dissiper ma gueule de bois. J’étais prête. C’était en tout cas ce dont j’essayais de me convaincre.
J’entendis des murmures de l’autre côté de la porte. Quand je sortis de la salle de bains, je découvris la nouvelle arrivante, une femme sans doute âgée d’une petite trentaine d’années. Elle portait une robe droite, dotée de manches courtes et évasées, qui mettait en valeur sa silhouette parfaite. Sa peau blanche contrastait de façon saisissante avec le velours d’un prune profond de sa tenue et les cheveux noir corbeau resplendissants qui lui arrivaient au menton.
— … qu’elle devrait faire ça, si c’est bien le cas ? demandait-elle. Il vaut peut-être mieux ne pas précipiter cette mission.
— Au contraire, on ne peut plus perdre un instant, comme l’expérience d’hier aurait dû vous l’apprendre… (Ducos s’interrompit dès qu’elle remarqua ma présence.) Flora, voici notre médecin, Éléonore Cordier.
La femme me considéra de ses yeux noirs et pétillants. Ses lèvres portaient un rouge associé à sa robe.
— Flora, m’accueillit-elle avec un sourire. Bienvenue chez Mannequin. (Sa poignée de main était délicate, son accent paraissait français.) Il paraît que vous avez causé plus d’ennuis à Scion que tout le reste de cette organisation réuni. Et que vous souffrez d’une toux persistante. Je vous ausculterais bien maintenant, mais le temps presse. Madelle Guillotine va se réveiller bientôt.
— Le temps presserait moins si vous aviez été à l’heure, marmonna Ducos.
— Vous auriez préféré que je fasse moins attention ? (Ducos pinça les lèvres, et Cordier se retourna vers moi avec un soupir.) Flora, êtes-vous absolument certaine d’être en état de vous lancer dans cette opération ? s’enquit-elle d’un ton grave. D’après ce que je sais de vos capacités, cela risque d’être très usant physiquement.
— Je peux gérer, affirmai-je. Je tiens à accomplir ma part du boulot.
Ducos hocha la tête d’un air satisfait.
— Très bien. (Cordier me raccompagna vers le lit.) Dans ce cas, mettez-vous à l’aise, nous allons vous préparer.
Je m’allongeai sur le dos. Cordier me glissa deux coussins sous la tête tandis que Ducos allumait le respirateur. Je commençais à regretter l’absence d’Arcturus. Abandonner mon corps aux mains de deux quasi-inconnues ne me rassurait guère.
— Ça y est presque, annonça Cordier en fouillant dans son sac. Je n’ai plus qu’à vous donner le sédatif.
— Quoi ? m’exclamai-je en me redressant. Pourquoi ?
— Pour le respirateur. (Elle me montra un tube étroit.) Je dois vous endormir pour vous l’insérer.
Danica avait customisé mon respirateur pour marcherêver. Je n’avais alors eu besoin que d’un masque à oxygène.
— Si vous m’endormez, je ne pourrai pas marcherêver. (Devant la mine ahurie de Cordier, je jugeai bon d’expliquer :) Projeter mon esprit.
Ducos et elle échangèrent un regard. En tant qu’amaurotiques, elles ignoraient tout ou presque du fonctionnement de mon don.
— Désolée, Flora, tout ceci est très nouveau pour nous, admit Cordier. Vous avez une suggestion ?
— Je pourrais me replier dans mon territoire des rêves. Je serais moins consciente de mon corps.
Cordier s’illumina.
— Je n’ai pas la moindre idée de ce que peut être un territoire des rêves, mais ça semble être la solution idéale. (Elle sortit alors un pulvérisateur.) Laissez-moi au moins vous anesthésier la gorge. Ça ne vous endormira pas.
— D’accord. (J’essayai de me détendre.) Quand tout sera prêt, pincez-moi fort. Je le sentirai.
— Entendu. (Elle secoua son spray.) Ouvrez grand la bouche.
Je m’exécutai, et elle me pulvérisa un produit au goût atroce sur la luette. Le liquide me dégoulina dans la gorge.
— Surveillez l’heure, me rappela Ducos. Souvenez-vous, vous avez trois heures. Bon courage.
Avec un hochement de tête, je me repliai dans mon territoire des rêves. Des fleurs rouges déployèrent leurs pétales autour de moi. Je fus aussitôt consciente d’une étrangeté, d’une gêne, puis d’un pincement. Je sautai dans l’éther.
L’hôtel Garuche était proche, et j’avais déjà rencontré Luce Ménard Frère dans le passé. Son territoire des rêves brillait comme un phare. Je m’emparai d’elle vite, mais délicatement. Comme si j’avais saisi une souris par la queue.
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La première chose que je sentis fut la soie contre ma joue. Mes paupières papillotèrent quand mes sens empruntés s’éveillèrent. Dans la profonde lumière bleutée du matin, je me découvris allongée sur le côté dans un lit à baldaquin.
Je levai lentement la main pour admirer mes doigts fins et délicats et mes ongles manucurés. J’eus confirmation que je m’étais emparée de la bonne hôtesse en avisant l’alliance – un rubis flanqué de diamants, monté sur un anneau d’or pur.
Frère ne m’avait opposé aucune résistance. Elle n’avait jamais appris à repérer des intrus dans son esprit, ni à réagir en conséquence. Contrairement à Hildred Vance, la dernière officielle de Scion que j’avais possédée, son territoire des rêves n’avait pas subi de nettoyage chirurgical, même s’il était incolore, comme tous les esprits amaurotiques. Il ressemblait à l’opulente place des Vosges, où elle et Ménard s’étaient installés ensemble pour la première fois.
Une odeur florale m’envahit tandis que je m’accoutumais à mon hôtesse. Je la savourai. Il y avait bien longtemps que je n’avais pu prendre une grande inspiration sans ressentir comme un coup de poignard dans la poitrine. Toujours léthargique, j’observai la pièce, les nombreux meubles écarlates, le parquet sombre et ciré, le vase accueillant des roses blanches fraîches. Des ancres dorées étaient brodées sur les draps.
Je m’assurai de ne pas saigner du nez. Il était l’heure de se lever. Déterminée, je redressai Frère sur les coudes – et me rappelai qu’elle était enceinte de dix-neuf semaines. Son ventre était bombé.
Je ne pensais pas avoir déjà rencontré de femme enceinte. Personne ne faisait volontairement des enfants au sein de la pègre. Les gamins coûtaient un argent durement gagné. Néanmoins, je m’y étais préparée. J’étais capable de gérer la présence de ce petit passager.
Quand je me sentis apte à me mettre debout, je sortis du lit. Bien que demeurant connectée à mon corps par le biais de mon cordon argenté, et à Arcturus grâce au cordon doré, je me retrouvais virtuellement séparée de l’éther à l’intérieur de cette hôtesse amaurotique. Sa chair m’isolait de la moitié du monde.
Un lustre brillait au plafond. Je devais me trouver dans l’aile est, où se situaient les appartements privés de la famille inquisitoriale. Frère et sa styliste personnelle évoquaient ses tenues le soir venu, et la spécialiste en mettait alors une ou deux de côté pour le lendemain. J’ouvris la bonne armoire et découvris une robe longue au col haut, mais à l’encolure profonde en mousseline de soie rouge sang.
Une pendule couverte de dorure tictaquait sur le manteau de cheminée. Presque sept heures moins le quart. Un miroir au cadre doré la surplombait. Je m’en approchai pour étudier mon hôte, essayant de perfectionner son expression tout en adoptant un air attentif. Son nez était légèrement retroussé, ses cheveux ondulés. À l’instar de Ducos, elle jouissait d’une peau parfaite dont on devinait à peine les pores, ce qui indiquait la pratique d’un lustrage chirurgical hors de prix.
Un pincement dans le bas-ventre. Quand j’appuyai doucement sur le renflement, il me poussa en réaction.
— Chut. (Je le tapotai avec tendresse.) Je te rends bientôt ta maman, c’est promis. Ne le dis à personne.
Un nouveau coup de pied.
Je n’avais pas beaucoup de temps pour me préparer. Je me dirigeai vers la fenêtre la plus proche pour admirer la terrasse privée. J’agitai les doigts, déroulai les épaules, me fis craquer le cou. Arcturus ne s’était pas trompé : après avoir possédé un réphaïte, y parvenir avec une amaurotique ne me demandait aucun effort.
Quand la pendule sonna sept heures, un léger toc toc retentit à la porte. Je m’humectai les lèvres avant de répondre :
— Entrez.
Le battant s’ouvrit sur une femme pâle portant des lunettes à fine monture d’acier. Sa tignasse rouge sang était coupée au carré. J’avais affaire à Alexandra Kotzia, la secrétaire personnelle. Son père était un proche ami de la famille inquisitoriale – je soupçonnais une collaboration avec Scion antérieure à l’invasion de la Grèce ; à l’âge de vingt-quatre ans, elle avait quitté la citadelle de Scion-Patras pour rejoindre leur personnel de maison. Elle avait depuis épousé Charlotte-Marie Deschamps, une célèbre journaliste.
Si toutes ces informations m’étaient revenues en un clin d’œil, je saurais me souvenir de tout ce dont je pourrais avoir besoin ici.
— Luce. (Kotzia tenait une tablette tactile d’un blanc aussi immaculé que ses dents.) Bonjour.
— Aleka, répondis-je en employant son surnom.
— Navrée de te sauter dessus de bon matin, mais Auclair a appelé dans l’urgence hier soir. (Elle s’exprimait dans un français rapide.) J’ai programmé une réunion à sept heures trente, avant ton petit-déjeuner avec la Société française pour la préservation culturelle, à huit heures. J’ai bien essayé de décaler, vu que tu as des engagements plus pressants, mais ils ont beaucoup insisté. C’est au sujet de l’état des jardins publics.
Au moins, quelqu’un se souciait de l’entretien des espaces verts…
— Après ça, tu as un déjeuner avec Madelle Vérany, un rendez-vous avec la ministre de l’Industrie à quinze heures, un rendez-vous téléphonique avec la cheffe de la Vigilance à dix-sept heures trente, la visite de ta gynéco à dix-huit heures, puis un peu de temps à passer avec les enfants. (Kotzia releva la tête.) Et le Grand Inquisiteur souhaiterait savoir si tu pouvais dîner avec lui à vingt et une heures.
— Oui, répondis-je. Bien sûr. (Je devais essayer de parler un peu plus fort.) Où doit avoir lieu la réunion avec…
Ministre de la Sécurité intérieure. Nom de famille : Auclair. Arcturus en train de me tester dans le salon. Prénom ?
— … Gabrielle ?
— Dans ton bureau, comme d’habitude.
— Bien sûr.
Je me massai les tempes. Elle ne semblait se douter de rien, mais autant désamorcer des soupçons futurs.
— J’ai la migraine. Tu veux bien aller me chercher quelque chose, Aleka ?
— Luce, répondit-elle, soudain inquiète. Je t’en prie, retourne te coucher. Je vais demander à la ministre Auclair de repousser la réunion.
— Est-ce qu’elle est déjà arrivée ?
Kotzia adopta un air contrit.
— Oui.
Cela ne m’arrangeait guère. Annuler serait la solution de facilité, mais cela ne ressemblerait pas à Frère. Rien ne devait la tenir éloignée de son travail.
— Inutile de repousser. (Après une courte pause, j’ajoutai :) Mais pourrais-tu lui demander de me rejoindre au Bureau cramoisi, pour que je ne m’éloigne pas trop des appartements ?
— Oui, bien sûr.
Je lui adressai un léger hochement de tête, comme si le moindre mouvement me faisait souffrir. Alors qu’elle s’éloignait en cliquetant sur ses talons minimalistes, je me remémorai le plan de niveau. Le Bureau cramoisi se trouvait tout près du Salon doré. Deux portes plus loin.
Frère devait prendre une douche avant chaque rendez-vous important. En plus de la sueur, j’aurais juré sentir deux odeurs distinctes sur sa peau. Ménard devait avoir passé la nuit avec elle et s’être levé tôt. Dans ses interviews, il affirmait travailler bien après minuit et reprendre à cinq heures.
La salle de bains était tout en marbre sombre et en feuilles d’or. Je rivai mon regard au plafond tout en me déshabillant et en me douchant derrière une vitre transparente. Des jets arrosaient mon hôtesse d’eau fraîche et la couvraient d’une mousse parfumée. Frère n’avait peut-être jamais subi le supplice de la planche, mais ma terreur lui donna la chair de poule.
Sa fidèle assistante avait autrefois vécu dans le monde libre. Je tenais tout ce que je savais de l’Incursion des Balkans de Maria, qui s’était battue au sein de la résistance bulgare. Elle n’était jamais entrée dans les détails des événements survenus en Grèce, le premier pays à avoir été envahi par Scion, mais certains citoyens avaient à l’évidence fui la souillure de la rébellion. Kotzia n’avait eu que trois ou quatre ans à l’époque de l’occupation – elle ne devait conserver aucun souvenir ou presque du monde d’avant l’ancre.
De nouveaux jets rincèrent mon hôtesse avant de la sécher. Je sortis de la douche. Heureusement que j’étais habituée à la douleur, car Frère en était criblée : elle souffrait de crampes aux cuisses ; elle avait mal au dos ; elle manquait de souffle, presque autant que moi dans mon véritable corps. À l’évidence, la grossesse n’était pas une sinécure. Je l’enveloppai dans une serviette, brossai ses dents parfaites – ses gencives saignèrent – et la ramenai dans sa chambre, où je mis la main sur la montre argentée qu’elle portait toujours. J’enfilai alors sa robe rouge, me sentant comme la reine de France. Pour une officielle de Scion, Frère avait tendance à se vêtir telle une monarque.
Un vieux domestique arriva alors avec une tasse de délicieux café turc et quelques médicaments. J’avalai le tout sans hésiter. Tout en nourrissant mon hôtesse de gorgées chaudes, je peignais sa chevelure épaisse jusqu’à la faire briller comme de la mélasse. Deux occasions en or allaient se présenter à moi : d’abord, une chance de prendre la mesure du Salon doré ; puis le dîner avec Ménard, que je devais faire passer en priorité.
La logistique se révélerait très délicate. J’allais devoir recoucher Frère en prenant sa migraine comme prétexte. Puisqu’elle dormait encore quand je m’étais emparée d’elle, elle aurait l’impression de se réveiller pour la première fois – sauf qu’elle aurait perdu environ une heure. Je n’aurais plus qu’à espérer que personne ne l’interrogerait sur sa rencontre avec Auclair, car elle n’en conserverait aucun souvenir.
J’étais sur le point de quitter la pièce quand je me rappelai à quel point Frère aimait s’apprêter. J’ajoutai alors une paire de boucles d’oreilles en perle et une touche de rouge à lèvres à sa tenue. Enfin, je l’aspergeai du premier parfum que j’aperçus.
Affronter Kotzia s’était révélé relativement simple. Rencontrer une ministre en tête à tête ferait office de deuxième épreuve.
L’aile est était reliée au bâtiment principal par une antichambre. Alors que je traversais celle-ci, un portrait d’Irène Tourneur, la célèbre Première Inquisitrice de France, semblait me juger de toute sa hauteur.
Je ne me trouvais plus qu’à deux petits murs du bureau qui recelait peut-être tout ce dont j’avais besoin.
Une lampe jetait un lustre mordoré sur une table au plateau de marbre. Gabrielle Auclair, ministre de la Sécurité intérieure, patientait dans une bergère à oreilles, ses boucles brunes rassemblées en une queue-de-cheval. En me voyant arriver, elle rangea son téléphone dans sa veste de tailleur et se leva. Son visage brun était couvert de taches de son.
— Luce.
— Gabrielle. (Je l’embrassai sur les deux joues.) Est-ce qu’on t’a proposé quelque chose à boire ?
J’espérais que Frère se montrait toujours aussi gracieuse. Elle s’était exprimée d’un ton assez cordial en présence de Scarlett Burnish.
— Oui, confirma Auclair. Le café arrive. (Elle sourit en observant mon ventre.) Comment vous portez-vous, tous les deux ?
— Le petit va très bien. (Je me touchai la tempe.) J’aimerais en dire autant, mais je me suis réveillée avec une sacrée migraine.
— Oh, Luce… Ne t’en fais pas, j’en ai eu quelques-unes avec Nora. (Elle me pressa le coude.) Tu veux que je repasse plus tard ?
— Je n’ai pas d’autre créneau aujourd’hui. (J’allai m’asseoir de l’autre côté du bureau.) Et j’ai cru comprendre que c’était urgent.
Elle regagna son fauteuil. Je sentais la sueur perler à mon front quand je joignis mes délicates mains toutes neuves devant moi.
— Luce, reprit Auclair, tu m’as demandé de surveiller la présence éventuelle de la fugitive, Paige Mahoney.
Ainsi donc, Auclair savait que mon exécution n’avait pas eu lieu. Cela paraissait logique. Si quelqu’un devait être informé de ma survie, c’était bien le ministère de la Sécurité intérieure.
— Mahoney. (Je prononçai mon propre nom avec dédain.) Alors ?
— J’ai ordonné à mes équipes de me signaler toute personne semblant vouloir se dérober aux caméras de surveillance. Ils sont nombreux, mais aucun profil ne correspondait à celui de Mahoney. (Elle fit glisser sa tablette vers moi.) Jusqu’à ce que cette séquence soit capturée sur le pont des Arts, il y a une dizaine de jours.
Merde.
L’écran affichait une photo de moi, le jour où je m’étais aventurée dehors en compagnie d’Arcturus. Elle avait été prise de loin, et mon visage, dissimulé par mes cheveux et mes verres fumés, était tourné à l’opposé de la caméra.
— Dix jours, commentai-je alors. Pourquoi personne ne m’en a informée plus tôt ?
— Il n’y a pas eu d’identification formelle. La qualité décroît quand le visage n’est pas pris de face, et comme tu peux le constater, cette personne a dissimulé tous ses traits caractéristiques, expliqua Auclair. Un agent l’a repérée par hasard hier soir, en visionnant une séquence relative à une plainte pour agression. J’ai aussitôt pris rendez-vous avec toi.
Un domestique arriva avec un café, et Auclair s’interrompit. Je parvins à garder contenance jusqu’à son départ.
— Toutes les données biométriques correspondent avec celles que nous possédons sur Mahoney, reprit Auclair. J’estime que nous disposons là d’un fort potentiel de correspondance. (Elle souffla longuement.) Tu l’as vue à l’Archonterie. Est-ce que c’est elle, Luce ?
Je fis mine de prendre tout mon temps pour examiner la photographie.
— Impossible à dire, finis-je par déclarer. Mais personne n’est en sécurité si elle a décidé d’importer sa violence chez nous. (Je lui rendis sa tablette.) Retrouvez cette personne, qui qu’elle soit. Je vais demander que deux patrouilles de Vigiles nocturnes soient déployées dans ce secteur. Nos ressources sont à ton entière disposition.
— Gloire à l’ancre. (Auclair hésita.) Penses-tu alerter l’Archonterie ?
J’attendis quelques instants, réfléchissant à la meilleure réponse.
— Je suppose que je n’ai pas vraiment le choix.
J’avais visé juste. Auclair secoua la tête d’un air dégoûté.
— Incroyable qu’ils aient laissé cette terroriste leur échapper. Ils viennent de causer la plus grande faille de sécurité depuis des décennies, et c’est à nous d’essuyer les plâtres. Comme si on n’avait pas assez de pain sur la planche. (Elle remisa sa tablette dans son sac en soupirant.) Je t’appelle dès qu’on a du nouveau.
Elle me fit la bise avant de sortir, sans avoir touché à son café. Dès l’instant où elle eut refermé la porte derrière elle, je passai au peigne fin tous les tiroirs du bureau ainsi qu’un meuble ancien. Je n’y trouvai rien d’autre que des piles de papiers à en-tête et quelques livres d’histoire.
Je me tournai vers les deux doubles portes sur ma gauche, qui donnaient sur le bureau voisin. Le Salon doré se trouvait de l’autre côté de celui-ci. Dans ce corps d’amaurotique, j’étais incapable de détecter la présence éventuelle de Ménard.
Il devait y être, passant sans doute l’essentiel de son temps en réunion. Cela ne m’empêchait pas de jeter un coup d’œil à l’entrée. Je rassemblai donc toute mon assurance, ouvris la porte la plus proche et sortis.
Le Salon blanc était d’une blancheur virginale, depuis sa moquette jusqu’aux moulures du plafond, en passant par les lis qui embaumaient l’air. Cela me rappela malgré moi la pièce blanche dans laquelle j’avais été passée à tabac, et mon cœur s’emballa.
Six personnes se trouvaient attablées là, en costume, le nez sur leur paperasse. En m’entendant arriver, toutes redressèrent la tête.
— Luce. Bonjour. (L’homme le plus proche retira ses lunettes à monture dorée.) Pouvons-nous faire quelque chose ?
Nom : Jakob Coquelin. Poste : vice-ministre des Finances. Il me semblait presque entendre Arcturus. Frère l’appelle…
— Jaquot, répondis-je avec un sourire contrit. Le Grand Inquisiteur est-il dans son bureau ?
Je me tournai alors vers la double porte blanche rehaussée de dorures. Un Vigile armé se tenait devant, près d’un lecteur d’empreintes.
— Oui, répondit-il. Je crois qu’il est au téléphone avec la cheffe Tjäder. Je peux lui transmettre un message ?
— Non, ce n’est pas grave. Je repasserai plus tard.
Je regagnai le Bureau cramoisi et en fermai les portes derrière moi.
Voilà qui confirmait mon intuition première : accéder au Salon doré se révélerait presque impossible. Ainsi que Ducos l’avait anticipé, Ménard y resterait installé toute la journée à disséquer ses rapports, rencontrer ses conseillers et ministres, passer des coups de fil importants. Ses soldats contribuaient à mener l’invasion de la péninsule Ibérique, et il devait rester en liaison permanente avec ses commandants sur place.
Mieux valait que je réserve mon énergie pour le dîner du soir. À présent, je n’avais plus qu’à remettre Frère au lit.
— Luce ? (Kotzia passa la tête par l’embrasure de la porte.) Les représentants de la Société française pour la préservation culturelle t’attendent en bas.
— Ma migraine a empiré. Je crois qu’il faudrait que je me recouche un peu. Tu pourrais les occuper un moment ?
— Bien sûr. (Elle s’empressa de venir à ma hauteur.) Nous allons leur servir le café. Je viendrai te réveiller dans une demi-heure. Ça t’ira ?
— Oui. Merci, Aleka.
Kotzia me raccompagna à la chambre et ferma les rideaux. Quand elle fut repartie, je retirai les boucles d’oreilles, ôtai le rouge à lèvres, enfilai une chemise de nuit semblable à celle dans laquelle je m’étais réveillée – la vraie avait été emportée – et m’ébouriffai les cheveux. Je remisai ma robe rouge là où je l’avais trouvée.
Quand je quitterais son esprit, Frère s’éveillerait aussitôt avec un mal de tête non simulé et aucun souvenir récent. Kotzia l’accompagnerait au petit-déjeuner, déjà prévu dans son programme. Avec un peu de chance, la secrétaire personnelle serait trop pressée pour évoquer ce qui avait pu se produire au cours de la possession.
La touche finale. J’ouvris le dos de la pendule dorée et tournai les aiguilles sur six heures trente. Lorsque Kotzia viendrait la réveiller, Frère s’imaginerait qu’il était sept heures, l’heure à laquelle sa journée commençait toujours. Un domestique réglerait la pendule au cours de la journée. J’espérais ainsi ne laisser aucune trace de mon passage.
Lorsque mon hôtesse fut confortablement installée dans son lit, je libérai son esprit et regagnai l’éther. Désormais, tout reposait sur Frère.
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8
De mal en pis
Une chambre aux murs bleu pâle. Une fine fissure au plafond au-dessus de ma tête. Quelque chose était attaché à mon index gauche, assez serré pour que je sente battre mon pouls. Éléonore Cordier me tapotait la joue.
— Flora ? m’appela-t-elle. (Je parvins à hocher la tête.) Bon retour parmi nous. Pouvez-vous me dire où vous êtes ?
— Rue de Surène. (J’avais la langue toute caoutchouteuse.) Dans la citadelle de Scion-Paris.
— En quel mois sommes-nous ?
— Février.
— Parfait.
Cordier m’illumina les pupilles à l’aide d’une petite lampe électrique, puis agita les doigts devant mes yeux. Je cillai.
— Vos réflexes fonctionnent normalement, m’avisa-t-elle. Jusqu’ici, tout va bien. Avez-vous éveillé des soupçons ?
— Pas que je sache.
— Génial. (Elle retira la pince de mon doigt.) Ducos risque même d’esquisser un sourire en entendant ça.
— Où est-elle ?
— Je l’ai chargée d’aller chercher de quoi manger. Ça creuse, l’espionnage. (Quand j’essayai de m’asseoir, Cordier m’en empêcha d’un petit rire.) Calmez vos ardeurs, Lazare. Vous vous réveillez juste d’entre les morts.
— Ce n’est pas la première fois. (Je me creusai les méninges.) Qui est ce Lazare ?
— C’est une longue histoire. (Elle éteignit le respirateur.) Vous savez, Flora, j’ai eu vent de toutes sortes de rumeurs concernant les facultés des clairvoyants, mais il faut le voir pour le croire. Vous pourriez devenir n’importe qui. Aller n’importe où. Si j’étais vous, je voyagerais dans le monde entier, dans le corps des plus grandes stars.
— Ce n’est pas aussi simple que ça en a l’air. Et je ne retire aucun plaisir à jouer les marionnettistes. Même avec des pantins comme Frère.
— Bien sûr. (Elle me jeta un coup d’œil et sourit.) Je plaisantais.
— Ah. Désolée. (Je me massai l’arête du nez.) À l’évidence, un demi-litre de café n’a pas suffi.
— Je suis surprise de vous voir réveillée, après tout ce que vous avez traversé. J’avais les nerfs en pelote. (Cordier ouvrit une petite sacoche pour en sortir du matériel.) Scion doit être terrifié par un don comme le vôtre. Y a-t-il de nombreuses anormales capables d’en faire autant ?
Ce mot ne sonnait pas de la même manière dans la bouche d’une amaurotique. D’un autre côté, elle ne connaissait peut-être pas le terme correct.
— Je suis la seule marcherêve à ma connaissance, répondis-je, trop lasse pour entrer dans les détails.
— Vous devez vous sentir très seule.
— Je n’ai jamais rien connu d’autre. Personne ne sait non plus réellement ce que c’est que d’être vous, si ?
— Exact. (Cordier m’enroula un brassard au niveau du coude.) Je vais juste prendre votre tension, si vous le permettez. (Elle activa le moniteur.) Flora, votre toux est-elle productive ?
Je mis quelques secondes à comprendre le sens de sa question.
— Un peu.
— Très bien. (Le brassard commença à se resserrer.) Et vous en souffrez depuis longtemps ?
— Deux ou trois semaines. (Ce n’était qu’un demi-mensonge.) Je peux continuer.
— J’aimerais malgré tout éliminer toute cause sérieuse, répliqua Cordier d’un ton à la fois doux et ferme. J’arrive directement de ma mission précédente, je ne dispose donc pas de tout le matériel nécessaire, mais je vous ferai passer un bilan complet quand vous en aurez terminé avec Frère.
Un élancement sourd m’envahit le bras. Je fixai le mur des yeux tout en pliant et dépliant le poing.
Une créature intelligente aurait mis un terme à ses souffrances, à présent. Elle aurait répondu à mes questions. La morsure des fers m’entravant les poignets. Une bête terne et crasseuse doit être enchaînée. Mais il lui suffit de parler…
— Et voilà.
Le brassard se dégonfla dans un soupir. Je rouvris les paupières tandis que Cordier consultait sa mesure.
— Vous devriez vous reposer jusqu’au retour de Ducos. Votre tension est un peu basse.
La vision trouble, j’observai les petites traces symétriques sur mes poignets.
— J’ai besoin de prendre l’air.
Cordier redressa le front, surprise.
— Comment ?
J’étais déjà debout, impatiente de me retrouver dehors. Puis une douleur fulgurante me vrilla la tempe, et je me rattrapai au canapé-lit, incapable de faire un pas de plus. Cordier me força à me recoucher, sans me laisser le temps de protester. Elle était plus forte qu’elle n’en avait l’air.
— Je vous ordonne de vous reposer, Flora. Je vais vous donner quelque chose contre la douleur, ajouta-t-elle, radoucie.
S’ensuivit une rapide piqûre dans mon bras. Elle atténua suffisamment mon mal de tête pour me plonger dans une somnolence troublée. De temps à autre, en m’éveillant, j’avisais une silhouette devant la fenêtre, mais lorsque je sortis pour de bon de ma torpeur, Cordier avait disparu.
Des gouttes de pluie mouchetaient les fenêtres de l’appartement. Je m’assis prudemment. Le temps que mon mal de tête achève de se dissiper, je couchai sur le papier tout ce que j’avais pu entendre dans l’hôtel particulier. Tout ce qui pourrait s’avérer utile.
L’essentiel se rapportait à l’invasion. Frère avait rendez-vous avec la ministre de l’Industrie, en charge de l’artillerie, après avoir déjeuné avec Françoise Vérany, l’épouse du Grand Commandeur de France. Comme prévu, Ménard était à cent pour cent concentré sur l’invasion.
Ducos arriva à midi, l’air aussi fatiguée que moi. Elle rapportait de la nourriture dans une boîte en carton.
— Où est Cordier ? s’enquit-elle.
— Aucune idée.
Elle contracta les mâchoires.
— Mangez. (Elle déposa le carton devant moi.) Parlez-moi de votre matinée.
— Je n’ai pas pu pénétrer dans le bureau de Ménard. Trop de monde. (Je marquai alors une pause, durant laquelle je décidai de me servir de ce qu’Arcturus m’avait appris.) J’ai rencontré la ministre de la Sécurité intérieure. Elle a fait allusion à un document émis par Weaver que Ménard rechignait à signer. Il a fini par céder, et Frère l’a apporté en Angleterre au Nouvel An, mais j’ai eu l’impression qu’il y était encore opposé.
— Savez-vous en quoi consistait ce document ?
— Pas encore, mais Frère doit dîner avec Ménard ce soir. Je me suis dit que ce serait l’occasion d’en parler.
Ducos souffla longuement par le nez.
— Ça semble être une piste… prometteuse. Est-ce que quelqu’un a des soupçons ?
— Pas que je sache, répondis-je. Mais ils se doutent que je suis à Paris.
— Comment cela se fait-il ?
Je lui parlai de la vidéosurveillance. Elle pinça tant les lèvres qu’elles disparurent presque.
— À présent, vous comprenez peut-être l’importance du dissimulateur ? Heureusement qu’ils ne vous ont pas identifiée de façon catégorique.
Elle me fit signe de manger. J’ouvris la boîte et découvris une salade constituée de cubes de tomates, de concombres, d’oignons et de poivrons, le tout parsemé d’un fromage émietté et accompagné d’une tranche de pain frais.
— Ducos, dis-je après ma première bouchée, que savez-vous de moi ?
Elle s’assit sur la chaise la plus proche.
— Je sais tout ce que j’ai à savoir sur vous, Flora.
— Pas sur Flora. Sur moi.
Sa posture évolua.
— Vous êtes née en Irlande, finit-elle par déclarer. Vous êtes dotée d’une forme rare de perception extrasensorielle. Vous étiez la commandante d’une milice insurgée à Londres. Vous avez saboté les Senshield. Et à présent, vous semblez déterminée à saboter ma santé mentale en me posant des tas de questions inutiles.
— Je suis toujours la commandante d’une milice insurgée.
— Non. Vous êtes une agente de renseignement. Nous ne pouvons pas nous permettre le moindre schisme derrière les lignes ennemies.
— Qui vous parle d’un schisme ?
Elle me décocha un regard exaspéré.
— Quoi ?
— Et si votre organisation pouvait fonctionner parallèlement à la mienne ? demandai-je d’une voix basse et ferme. Les Dominos veulent allumer des foyers un peu partout dans Scion. Mes troupes en sont capables. Vos supérieurs pourraient-ils envisager de financer une milice ?
— Je ne suis pas autorisée à vous répondre. (Ducos me jaugea d’un regard.) Nous ne nous connaissons pas depuis très longtemps, Flora. Menez votre mission à bien. Prouvez-nous que vous êtes capable de suivre des ordres à la lettre. Alors, nous pourrons envisager d’en discuter plus en détail. (Elle ne cilla pas.) Mangez. Reposez-vous.
Peut-être était-ce le contrecoup de la fatigue, ou peut-être commençais-je à saisir l’importance de la diplomatie. Quoi qu’il en soit, je n’insistai pas.
Je n’avais plus d’appétit depuis des jours. Après avoir ingurgité autant de salade que possible, je m’allongeai sur le canapé-lit. Ducos sortit un fin dossier de sa chemise et entreprit de le consulter.
En attendant que le sommeil me gagne, je sollicitai le cordon doré. Une vibration étouffée récompensa mon effort. En dépit de tout notre entraînement, nous n’étions jamais parvenus à maîtriser l’art de la conversation mentale.
Je sentais sa présence à l’autre bout. Il allait bien. Cela me réconforta assez pour que je m’endorme enfin.
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À huit heures trente, je recommençai à voir au travers d’yeux marron. Je vis un sol de marbre blanc, un plafond peint éclairé par des lustres, une fille aux mèches sable et au petit nez retroussé. Sa robe de soie noire était dotée de manches bouffantes et d’un col en dentelle. Mylène. La cadette de la famille inquisitoriale.
Mes doigts bougèrent. Je battis des paupières pour chasser des disques lumineux de mon champ de vision. Frère était assise contre le mur, pieds nus ; elle portait une jupe à volants couleur cerise. Des chaussures assorties avaient été remisées dans un coin de la pièce.
Nous nous trouvions dans la salle des fêtes, où Frère et Ménard organisaient dîners et soirées dansantes. Les enfants avaient transformé cet angle en salle de jeux. Jean-Michel, âgé d’à peine quatre ans, était appuyé contre moi. Ses cheveux couleur chocolat bouclaient autour de sa figure. Alexandra Kotzia était assise sur une chaise, penchée sur de la paperasse.
Mylène était absorbée par sa tablette.
— Onésime, t’es trop doué, c’est pas juste, dit-elle d’un ton contrarié. Laisse-moi gagner, pour changer.
— Si je te laisse gagner, c’est pas gagner pour de vrai. Papa ne serait pas d’accord.
— Tu m’embêtes.
Je mis quelques instants à m’accoutumer, à ne plus avoir l’impression de les entendre à un kilomètre. Cette fois, j’avais pris possession de Frère tandis qu’elle était pleinement éveillée.
— Maman. (Jean-Michel avait posé la tête sur mon ventre.) C’est quand que le bébé arrive ?
Il m’avait parlé en anglais.
— Bientôt, lui répondis-je dans la même langue.
Jean-Michel me dévisagea, les sourcils froncés pensivement.
— Si tu as encore mal à la tête à la naissance, est-ce qu’elle aura mal à la tête aussi ?
Je ne pus m’empêcher de sourire.
— Non, mon trésor. Je ne pense pas.
Frère avait donc hérité d’une migraine assez douloureuse pour que je puisse poursuivre cette comédie. Tant mieux.
— Maman ira mieux bientôt, Jean-Mi, intervint une autre voix. Papa va la soigner.
Un garçon plus âgé se tenait debout, appuyé contre une colonne, un œil rivé sur sa tablette, vêtu comme pour un dîner officiel. Onésime. Il tenait davantage de son père que son frère ou sa sœur. Je savais que j’aurais à duper les enfants, mais je préférais ne pas les impliquer plus que nécessaire.
— Ton frère a raison.
Je tapotai doucement la tête de Jean-Michel. Il bâilla.
— À propos de papa, je vais devoir aller me préparer pour le souper. Et il est temps que Jean-Mi aille se coucher.
Kotzia bondit sur ses pieds plus vite qu’un diable sortant de sa boîte.
— Allez, les enfants. Vous pouvez prendre un verre de lait et des biscuits avant d’aller au lit.
— Des biscuits ! s’exclama Mylène en brandissant un poing triomphant. Yes!
— Calme-toi, petite sotte, marmonna Onésime en agitant l’index. Et voilà… tu as perdu.
Mylène considéra sa tablette et fit la moue.
— Tricheur.
Alors que Kotzia venait prendre dans ses bras un Jean-Michel déjà somnolent, j’avisai le jouet qu’il tenait dans sa main. Une poupée à la tête arrachée.
— Le Grand Inquisiteur te retrouvera dans le Salon vert, m’avisa Kotzia en français alors que nous montions l’escalier. Il risque d’être un peu en retard. Il est en ligne avec la cheffe Tjäder.
— Très bien.
Birgitta Tjäder commandait la force d’invasion de Scion. Je me demandais ce que le Boucher de Strasbourg pouvait bien chuchoter à l’oreille de la Pie.
Concentre-toi, Paige.
Après que Kotzia eut confié les enfants à un autre membre du personnel, elle revint s’occuper de mes cheveux, qu’elle remonta à l’aide d’un peigne serti de rubis. Elle me tendit un chemisier ivoire couvert de dentelle aux fuseaux, puis m’aida à enfiler une robe de soirée écarlate, déboutonnée jusqu’à la taille pour laisser apparaître les broderies du corsage, avec des manches qui s’arrêtaient aux coudes.
— Tu auras besoin d’autre chose ? me demanda Kotzia quand je fus prête.
— Non, merci, Aleka. Présente mes respects à Charlotte-Marie de ma part.
Elle parut légèrement surprise.
— Je n’y manquerai pas. Merci. (Un sourire fier.) Elle sera en première page demain pour parler de notre obligation morale envers le peuple de France. Un très bon article.
— J’ai hâte de le lire. Chaque mot contribue à servir la cause.
Son sourire s’élargit. Quand elle fut partie, je m’admirai une dernière fois dans la glace. Je paraissais convaincante.
Il ne me restait plus désormais qu’à convaincre un tyran.
Comme son nom l’indiquait, le Salon vert possédait des murs et des rideaux vert menthe. Une table dressée pour deux était couverte d’une nappe plus foncée ; un feu ronflant dans l’âtre projetait sa lumière sur les ornements dorés, qui se réfléchissaient sur les cloisons. Ménard n’était pas encore là. Je m’assis.
— Madelle. (Un domestique apparut dans la pièce.) Bonsoir. Quelque chose à boire ?
— Du mecks rosé, s’il vous plaît, Émilien.
C’était généralement ce que Luce commandait lors de ses obligations.
— Tout de suite.
J’attendis, les mains moites, les muscles tendus. Émilien finit par m’apporter ma boisson avec une corbeille de pain. L’horloge égrenait bruyamment les secondes.
À vingt et une heures dix, Georges Benoît Ménard, Grand Inquisiteur de la République de Scion-France, émergea de son bureau. Comme à son habitude, il portait un costume noir et une cravate rouge. Rien de très extravagant.
Son visage se plissa dans un sourire quand il m’aperçut. Qu’une personne tant redoutée pour sa cruauté puisse paraître presque tendre m’étonnerait toujours.
— Luce.
Je faillis dire son nom à mon tour, mais je me contentai d’un sourire chaleureux. Ménard employait son deuxième prénom en public, mais j’ignorais comment Luce l’appelait dans l’intimité.
Il fit le tour de la table. Tandis qu’il me prenait dans ses bras, je jetai un coup d’œil vers le Salon doré, dont il avait laissé la porte légèrement entrouverte. L’instant suivant, je plongeai mon regard dans le sien quand il m’embrassa. L’embrassa.
Ses lèvres étaient douces et tendres. Sa peau embaumait le savon, son haleine était citronnée. Il sentait le propre.
— Tu es magnifique. Comme toujours.
Ménard posa une main sur mon ventre. Une alliance dorée toute simple brillait à son doigt.
— Comment se porte la crevette ?
Il parlait français, à l’instar de tout le personnel. Je commençais à me demander s’il s’agissait d’un acte de défi envers l’Angleterre.
— Elle donne des coups de pied, dis-je en joignant ma main à la sienne. Elle est impatiente de nous rencontrer.
Il se rembrunit.
— Tu ne m’avais pas dit que tu la sentais bouger.
— Elle a commencé ce matin, répondis-je d’un ton doucereux. (Bien qu’il fût difficile de soutenir son regard pénétrant, je m’y contraignis.) Je voulais te l’annoncer tout à l’heure, mais Jaquot m’a dit que tu étais au téléphone.
Ménard me sourit.
— Je crois qu’on tient là la future Inquisitrice. Si Mylène ne lui grille pas la politesse. (Il me déposa un baiser sur la tempe.) Onésime a pris le petit-déjeuner avec moi, ce matin. Il avait l’air très inquiet.
Un souvenir. À l’Archonterie. Frère avait déclaré que son aîné redoutait toujours qu’un nouveau bébé le prive de sa mère.
— Évidemment. (Je laissai échapper un léger rire frèresque.) Pourtant, il a tout de suite adoré Mylène et Jean-Michel.
— C’est aussi ce que je lui ai rappelé. Mais tu devrais peut-être lui en reparler.
— Oui, bien sûr.
Il retira sa veste et replia les manches de sa chemise impeccable avant de s’asseoir. Sa peau olivâtre paraissait presque dorée à la lumière des flammes. Les cernes qui lui creusaient les yeux le vieillissaient de dix ans.
— On va devoir faire vite, j’attends encore un appel. Et tu dois être fatiguée. Aleka m’a dit que tu avais eu une migraine, tout à l’heure. Toute cette comédie commence à t’affecter.
Cette comédie. Mon sang se figea dans mes veines d’emprunt.
— J’aimerais t’affirmer le contraire, répondis-je d’un ton prudent. Mais quand l’ancre appelle…
— … nous devons tous répondre. (Ménard tendit la main pour me caresser les doigts.) Tu as raison, comme d’habitude. Mais ce n’est pas ton fardeau, Luce. Tu devrais peut-être voir le spécialiste demain.
Je m’efforçai de conserver mon sang-froid. Je ne savais pas à quoi il faisait allusion.
— On partage tout, même les fardeaux. Et c’est inutile, répondis-je. Les migraines sont fréquentes pendant les grossesses.
— Tu ne t’en es jamais plainte avec les autres enfants.
— Ça ne se passe jamais deux fois de la même manière. (J’espérais que la moiteur de mes mains n’allait pas me trahir.) Gabrielle m’a dit qu’elle en avait eu pour Nora.
— Auclair. (Ménard hocha la tête.) Comment elle va ?
— Elle m’a apporté des nouvelles troublantes. (Je l’observai avec plus d’intensité.) Elle pense que Paige Mahoney se trouve peut-être ici, à Paris.
— Mahoney. (Sa main se resserra presque imperceptiblement autour de la mienne.) Elle en est sûre à cent pour cent ?
— On ne distingue pas son visage sur la photo, mais les données biométriques correspondent.
Ses narines se dilatèrent légèrement. J’espérais que, s’il nourrissait le moindre soupçon, cette révélation suffirait à les apaiser. Une fugitive chercherait à lui dissimuler sa présence, pas à la lui révéler.
— J’ai fait déployer de nouvelles patrouilles dans la zone, ajoutai-je. Au cas où.
Au bout de quelques secondes, Ménard finit par me lâcher.
— Tu as bien fait.
Deux domestiques apportèrent alors le repas. Pour lui, un crabe au beurre sur un lit de glace et un verre de citron pressé, sans sucre. Pour moi, un bol de ragoût que je pris pour de la bouillabaisse – une spécialité marseillaise –, ainsi qu’un steak bien cuit, servi avec des champignons et une sauce brune.
Il avait fallu qu’ils me servent du bœuf, l’un des rares plats qui me rebutaient vraiment. Mon ventre se serra.
— Je téléphonerai à Gabrielle demain pour savoir où elle en est. (Je me saisis de mes couverts.) Tu as besoin d’autre chose de sa part pour les préparatifs ?
En tant que ministre de la Sécurité intérieure, Auclair devait tout savoir de l’accord pour l’implantation de Sheol II ici.
— Les préparatifs ? (Ménard s’attelait à ouvrir son crabe.) De quoi ?
— Pour la… (La coquille se brisa.) La Bonne Saison.
Merde.
Je venais de commettre une grosse bévue. Dans un instant de déconcentration, j’avais simplement prononcé l’anglais, Bone Season, avec un accent français. Je connaissais pourtant par cœur la traduction officielle, Saison d’Os.
À mon grand étonnement, Ménard ne redressa même pas la tête.
— Non. Auclair a toutes les cartes en main. (Il cassa une pince.) Rassure-toi, le site est bien protégé.
Une goutte de transpiration me roula sur la nuque. Je devais rattraper mon erreur. Je fronçai les sourcils, posai ma fourchette et me massai la tempe d’un doigt, comme si la douleur refaisait surface.
— Luce. (Ménard abaissa son couteau.) Tu veux que j’appelle quelqu’un ?
— Pas la peine. (Je soutins son regard sans ciller.) Benoît, la colonie anglaise était sordide. Un véritable terreau de sédition et de maladies.
Peut-être une nouvelle boulette. Je l’avais appelé par son deuxième prénom. Il me considéra avec douceur.
— Nous devrons mieux surveiller Sheol II que Weaver ne l’a fait en son temps, repris-je. S’il devait y avoir une nouvelle rébellion, si des prisonniers devaient s’enfuir dans nos citadelles, ce sera le chaos en France. Comme en Angleterre.
Il avait reporté son attention sur son crabe.
— Je me moque complètement de savoir comment les réphaïm entretiennent leurs habitations pourries.
Il avait prononcé ce nom, réphaïm, presque comme une insulte. Voilà qui était intrigant. Et intéressant. La prudence me dictait de ne pas insister davantage.
Je fus toutefois incapable d’en rester là.
— Ils sont chez nous, répondis-je. Sur le pas de notre porte.
— Comme je te l’ai dit, le site est bien protégé. Nous ne sommes ni des idiots ni des pantins, contrairement à Weaver. Ce qui s’est passé avec lui ne se reproduira pas. (Ménard préleva quelques flocons de chair blanche dans son crabe.) La suzeraine devra faire le ménage dans ses rangs en cas de nouvelle révolte.
Il retira de l’animal des branchies semblables à des doigts et les déposa sur un plateau. J’étais sur le point de reprendre ma fourchette, mais je me ravisai. Le steak me retournerait l’estomac, ce que je ne parviendrais pas forcément à dissimuler. Quant à la bouillabaisse, rien que l’odeur m’emplissait la bouche de salive, plus par dégoût qu’autre chose. J’imaginais les filets gluants, l’humidité caoutchouteuse de l’anguille.
— Luce. (Ménard, qui dégustait son crabe à la cuillère, s’interrompit.) Tu n’as pas faim ?
Je me fendis d’un sourire las.
— Je dois avouer que la migraine m’a un peu retourné l’estomac.
— Oh, mon cœur.
Je repoussai l’assiette de viande afin de ne plus la voir. Ménard la regarda glisser sur la nappe avant de se remettre à manger.
— Benoît, repris-je après un court silence, on devrait aller visiter Sheol II ensemble. Juste une fois, pour afficher notre soutien au projet.
Il porta alors une fois de plus son regard sombre sur moi. Dis-le-moi, salopard. Dis-moi où elle se trouve.
— Je ne crois pas que ce serait une bonne idée. (Il se tamponna la bouche d’une serviette.) N’en parlons plus pour ce soir. Tu sais à quel point ce sujet m’horripile.
Je serrai le poing sous la table.
— Bien sûr, répondis-je. Alors, que t’a raconté la cheffe Tjäder ?
Ménard me considéra un poil trop longtemps.
— Nous sommes sur la même longueur d’onde, m’assura-t-il. Il va nous falloir quelque temps pour préparer la riposte, étant donné la… situation en Suède. Mais elle est dans notre camp.
J’avais le sentiment que ce sujet revêtait une importance capitale, mais je ne savais absolument pas de quoi il pouvait s’agir. Peut-être était-ce précisément ce que Nick était censé découvrir. Il n’était pas impossible que nous travaillions tous les deux sur le même objectif.
Deux domestiques arrivèrent pour débarrasser, tandis qu’un troisième apporta un plateau de fromages et coupa une tranche de morbier pour Ménard. Je déclinai d’un signe de tête lorsqu’il m’en proposa.
— Alors, reprit Ménard quand nous nous retrouvâmes seuls, comment est-ce qu’on va appeler notre petite crevette ?
Je portai mon verre à mes lèvres dans l’espoir de gagner un peu de temps. Je sentis ma main trembler légèrement.
Ils avaient déjà dû aborder le sujet tous les deux. Luce en était presque à cinq mois de grossesse. D’un autre côté, diriger une république tyrannique devait s’avérer un tout petit peu chronophage.
Ménard ne me quittait plus des yeux, m’observant d’un air inexpressif. Une mauvaise réponse de ma part achèverait de me trahir et m’empêcherait de revenir à l’hôtel Garuche. Même moi, j’avais une ligne jaune à ne pas franchir quand il s’agissait de prendre des risques. Avec un petit bruit d’inconfort, je laissai retomber ma tête et portai mes jointures à mon front.
— Luce. (Ménard se leva.) Viens. Tu dois t’allonger.
— Désolée. (Je laissai échapper un petit rire tendu.) J’avais hâte de te voir depuis ce matin, et voilà…
— Tu es épuisée. (Il me passa le bras autour de la taille quand je me levai.) Aleka va revoir ton emploi du temps pour que tu puisses te reposer demain matin.
— C’est inutile, Benoît, vraiment.
— Je sais. Quand l’ancre appelle, nous devons tous répondre. Mais ça peut attendre une demi-journée.
Avant que j’aie pu réagir, il m’entraîna à l’écart de la table. Loin de son bureau. Et me fit franchir le Bureau cramoisi déserté, passer devant le portrait austère et traverser les appartements privés pour gagner la chambre à coucher. Je restai immobile tandis qu’il me détachait les cheveux pour les laisser cascader sur mes épaules.
— J’aimerais pouvoir rester, m’affirma-t-il en m’embrassant dans le cou. (Je dus rassembler tout mon sang-froid pour ne pas me crisper.) Mais il y a encore tant à faire. Tout cela va bientôt porter ses fruits, Luce. C’est promis.
— Laisse-moi t’aider. (Je lui caressai la nuque du bout des doigts.) Je pourrais au moins te tenir compagnie.
— Une autre fois. Pour l’instant, tu dois te reposer. (Il m’embrassa une dernière fois sur les lèvres avant de s’éclipser.) Dors bien.
Je me forçai à sourire. Dès que la porte fut refermée derrière lui, je m’essuyai la bouche sur ma manche pour me débarrasser de ce goût de citron.
J’en avais appris assez pour combler certaines de mes lacunes, mais ça ne suffisait pas. Il m’en fallait plus. Pas seulement pour Ducos, mais aussi pour moi.
Je devais découvrir l’emplacement exact de Sheol II. Quels que soient les risques, il faudrait que je revienne. J’allongeai soigneusement Frère sur le sol, déployant ses cheveux autour d’elle comme si elle était tombée là.
Et alors que je désertais son corps, une idée me vint.
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À mon réveil, je me sentais lourde et froide. Une silhouette apparut au-dessus de moi.
— Flora ? Vous m’entendez ?
Je hochai la tête. Le tube avait déjà été retiré, comme la fois précédente, me laissant la gorge à vif.
L’amaurotique à la silhouette élancée qui se tenait debout à mon chevet devait avoir à peu près l’âge de Cordier. Iel portait une marinière rentrée dans son pantalon ; ses manches étaient retroussées sur des avant-bras bruns et musclés. Ses boucles sombres étaient rassemblées en une queue-de-cheval, qui lui dissimulait la base de la nuque.
— Stéphane, je présume, dis-je d’une voix rauque.
— L’estafette, exactement. Bonjour. (Un anneau scintillait dans son nez.) Je vois que Ducos vous a mise au boulot sans tarder.
— En effet. (Je me massai la gorge.) Merci de m’avoir surveillée.
— Oui. C’était très bizarre d’observer votre corps pendant que vous étiez… en vadrouille.
Stéphane haussa un fin sourcil. À l’instar des autres agents, iel avait l’accent français.
— Vous avez faim ?
À bien y réfléchir, oui. J’acceptai volontiers un morceau de nougatine.
— Alors, en quoi consiste le boulot d’estafette ?
— Je transmets renseignements et équipements depuis les sous-réseaux de Paris jusqu’à nos autres agents dans toute la France.
— Ça a l’air dangereux.
— Le taf le plus dangereux chez Domino. Le reste du temps, je remplace parfois Albéric, qui est débordé, et Cordier, qui fait ce qui lui chante. Dire que Ducos se prend pour la plus surchargée de Mannequin… (Stéphane consulta sa montre.) Elle m’a demandé si vous aviez ce qu’il nous faut. Sinon, vous pouvez passer la nuit ici et retenter le coup demain matin.
Je déglutis. La nougatine eut du mal à passer.
— J’aimerais rester, répondis-je. J’ai récolté quelques informations prometteuses, mais je pense pouvoir faire mieux.
— Super. (Stéphane enfila sa veste.) Si vous voulez manger autre chose, il y a un très bon grec juste à côté. (Iel déposa quelques billets sur le comptoir.) Bienvenue chez Mannequin.
J’avais à peine articulé un « merci » qu’iel avait disparu, me laissant seule dans l’appartement.
À présent, j’avais la nuit pour moi toute seule. Et un projet à accomplir. Il n’était pas sans risque, mais je doutais que ma couverture au sein de Frère tienne une journée de plus. Ménard était bien trop perspicace.
Non, j’allais faire le nécessaire dès ce soir, prouver aux Dominos qu’ils avaient eu raison de miser sur moi, et servir mes propres objectifs. Pendant que tout le monde dormirait, je posséderais une nouvelle fois l’épouse du Grand Inquisiteur et m’introduirais dans le Salon doré. Là, je forcerais le coffre et en déroberais le contenu, tout ce qui pourrait avoir trait à Sheol II.
J’allais toutefois devoir accomplir tout ça sans respirateur. Pour cela, je devrais agir vite – et me trouver bien plus près de mon hôtesse. Après avoir enfilé mon dissimulateur, je verrouillai l’appartement et sortis dans la fraîcheur hivernale.
Une odeur alléchante émanait du restaurant grec voisin. Je commandai une part de tarte à l’épinard et deux pitas chauds à emporter. Je me dirigeai vers le sud tout en mangeant.
L’hôtel Garuche se dressait, sinistre, dans la lumière bleue des réverbères. Je perçus la présence de Frère à l’intérieur. Même si le soleil était couché, des Vigiles diurnes armés jusqu’aux dents montaient la garde. Ménard ne devait pas vouloir employer de clairvoyants, même s’il en percevait l’utilité ailleurs.
Sans surprise, je ne trouvai aucun bâtiment à l’abandon autour de l’hôtel particulier, aucun endroit susceptible de me servir de planque. J’allais devoir grimper sur les toits. Je remarquai la façon dont les immeubles les plus proches étaient reliés les uns aux autres, avisai une échelle de service qui me permettrait de monter sans être vue.
Le cordon doré tinta doucement. Arcturus, qui se demandait si j’étais sur le chemin du retour.
Demain.
Il tenterait de me dissuader d’y aller. Je devais agir sans tarder, avant que ma fenêtre de tir se referme.
Je ne laisserais pas une deuxième colonie s’installer.
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Une fois mon itinéraire planifié, je regagnai la piaule et dormis jusqu’à ce que mon alarme se déclenche. Quelques instants plus tard, je repartis à la rencontre de Luce Ménard Frère.
Je me servis d’une gouttière pour escalader l’un des immeubles que j’avais repérés. L’échelle de service me permit de monter plus haut. Pour la première fois depuis mon arrivée à Paris, j’apercevais la pointe de la tour Eiffel, illuminée comme au clair de lune. Nick et moi avions prévu de la gravir ensemble un jour.
Je m’émerveillerais plus tard. Je descendis de ma cheminée et m’élançai sur les toits brisés jusqu’à ce que l’hôtel Garuche reparaisse à ma vue. Je me servis alors de ma ceinture pour m’arrimer par la cheville à un tuyau. Je ne voulais pas risquer une chute mortelle pendant ma semi-absence.
Ne considère pas ça comme une scission de toi-même, imagine plutôt laisser ton ombre dans ton sillage, m’avait un jour conseillé Arcturus.
La dernière chose que je vis par mes yeux fut le ciel étoilé de Paris, à moitié caché par les nuages.
 
Des ténèbres ininterrompues. Une odeur de linge propre. J’inspirai lentement à plusieurs reprises et tâtonnai à ma gauche. Un tissu lisse ondula sous mes doigts. Frère avait tiré les rideaux autour de son lit.
Ça avait marché. J’étais vaguement consciente de mon propre corps, du froid du toit métallique sur lequel il reposait. Si je parvenais à prendre le coup, je n’aurais plus à rester accrochée à mon respirateur.
Je laissai glisser ma main sur les draps froissés, guettant la présence d’un autre corps. Rien. Frère était seule. Soit le couple faisait chambre à part, soit Ménard travaillait encore.
Mon hôtesse, encore tout ensommeillée, était au ralenti. Je tirai l’un des rideaux et tendis le cou hors du lit.
J’approchai à tâtons de la lampe. Une boîte d’accessoires à plusieurs niveaux trônait sur sa commode. Je l’ouvris pour en tirer deux épingles à cheveux. À l’aide d’une pince à épiler trouvée dans la salle de bains, j’en tordis l’une et redressai l’autre – un crochet et un tenseur. Comme pour me réprimander, ma passagère fut prise d’une légère palpitation.
La porte de la chambre s’ouvrit sans un grincement. Chaque souffle, chaque bruissement de chemise de nuit me paraissait assourdissant. La moquette étouffait le bruit de mes pas tandis que je me dirigeais vers le Salon blanc, où le rougeoiement de l’âtre constituait l’unique source de lumière.
Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule avant de tourner la poignée du Salon doré. La porte était verrouillée. Ménard s’était retiré pour la nuit.
Tant mieux.
La serrure était à pêne dormant, comme pour se fondre avec la majesté désuète de l’endroit. Je glissai l’épingle à cheveux à l’intérieur, ainsi qu’Eliza me l’avait appris quand j’avais rejoint le gang. J’introduisis le tenseur au-dessus du crochet et m’en servis pour soulever les premières goupilles. Dès que j’en tenais une, je m’acharnais dessus jusqu’à ce qu’elle cède.
De la sueur perlait sur mon front tandis que je passais à la suivante, puis à celle d’après. La serrure finit par concéder la défaite. Restait à vaincre la défense électronique. Une boule dans la gorge, je me tournai vers le lecteur d’empreintes et y apposai le doigt. La porte s’ouvrit avec un bip et un déclic.
Ça y était.
L’obscurité était profonde dans le Salon doré. Je reculai de quelques pas, saisis une bougie sur le manteau de cheminée et allai l’allumer dans les braises. Il y avait un autre crépitement que celui de mon cœur contre ma poitrine : la pluie sur les vitres.
Mon véritable corps se retrouverait trempé jusqu’à l’os avant peu. Je devais me dépêcher d’accomplir ma tâche et dégager.
Je refermai la porte du bureau. Des feuillures d’or reflétaient la flamme de ma chandelle. Un lustre aux perles de cristal ornait le plafond blanc. La table de travail était située près du mur nord. En m’en approchant, j’avisai mon reflet dans le miroir. Frère avait l’air d’une somnambule. Je réglai la lampe de bureau au minimum et mouchai ma bougie.
Dans ce corps d’amaurotique, je faillis ne pas détecter la menace. Quelque part au même étage – deux pièces plus loin –, un craquement retentit.
Pour un esprit déplacé s’accrochant à celui d’une femme enceinte en chemise de nuit, je ne manquais pas de réflexes. Je m’empressai d’éteindre ma bougie, regagnai en hâte le Salon blanc et refermai délicatement la porte du Salon doré. J’eus à peine le temps de me retourner qu’un homme apparut sur le seuil.
Pas Ménard. Un peu plus grand. Lorsque la lumière me permit de distinguer ses traits, je les reconnus.
Je le reconnus.
Une peau de la couleur du sable, les yeux dissemblables – un noisette et l’autre plus sombre. Ses cheveux avaient un peu poussé depuis que je l’avais croisé pour la dernière fois, formant désormais de petites boucles brun roux. Un visage issu du passé.
David.
De la Saison d’Os. La veste rouge qui en savait trop. L’oracle qui s’exprimait par énigmes.
Son regard était intense. J’étais tellement surprise de le revoir, et encore plus ici, que j’oubliai à moitié que je me trouvais à l’intérieur de Frère. Je l’observai pousser le verrou. Comment s’était-il échappé de la colonie ? Et qu’est-ce qu’il venait foutre là ?
— Madelle Frère ?
Il vint se poster juste devant moi. Assez près pour que je puisse recenser les taches de rousseur sur son nez.
— Luce, reprit-il plus bas, qu’est-ce qu’il y a ?
J’étais trop abasourdie par sa présence pour parler. Avant que je parvienne à réfléchir de façon limpide, il me prit le visage entre ses mains et m’embrassa sur les lèvres.
La stupéfaction me renvoya dans mon corps. Mes yeux se rouvrirent d’un coup – la pluie, la nuit, le froid mordant – avant que je voie de nouveau à travers ses prunelles, la porte verrouillée, les murs couverts de dorures. J’avais l’impression de tomber en chute libre. Mon cœur battait à tout rompre, un sifflement aigu m’emplissait les oreilles, de la sueur m’imprégnait les paumes.
Des bras musclés se refermèrent autour de moi. Des mains puissantes glissèrent sur mes hanches, dans mon dos, remontèrent le long de ma taille pour me plaquer contre son torse dur. Une langue au goût de menthe s’invita dans ma bouche. Une bourrasque de panique me balaya l’esprit. Mais putain, que se passait-il ?
L’instinct me tira de ma torpeur. Je me libérai d’une secousse, visai et flanquai une beigne à David.
Frère n’était pas très musclée, mais son alliance l’atteignit à la pommette. Il parvint à étrangler un cri de douleur. Je me plaquai contre le mur tandis qu’il reculait en titubant, me dévisageant comme si j’avais perdu la tête.
— Merde ! (Il couvrit sa joue ensanglantée, des larmes plein les yeux.) Quand est-ce que tu as appris à cogner comme ça ?
— Comment oses-tu poser tes sales pattes sur moi ? (Je m’emparai du coupe-papier tranchant sur la table.) Je t’enverrai à la guillotine pour ça, anormal. Quand je raconterai à l’Inquisiteur…
— Paige ?
Nous nous dévisageâmes dans la pénombre de la pièce.
— Comment tu le sais ? chuchotai-je en anglais.
— C’est mon boulot, de tout savoir. J’ai perçu un voyant rôder près du bâtiment, mais je ne l’imaginais pas déjà à l’intérieur. (Il me désigna l’est d’un geste du menton.) Ton corps se trouve par là, c’est ça ?
Je me sentis geler jusqu’à la moelle.
— Tu es un oracle. Tu peux percevoir l’éther à cette distance ?
Il se fendit d’un sourire sinistre.
— Tu es près d’ici, répondit-il. Tout près. Sur le toit de l’ambassade de Suède ?
— Est-ce que quelqu’un arrive ?
— Pas encore. (Il contempla le sang sur ses doigts.) Tu pouvais incarner quatre cents personnes pour l’espionner, et c’est elle que tu choisis ? Alors qu’il serait prêt à raser des citadelles pour la protéger ? Tu es suicidaire, marcherêve ?
Je l’avais pris pour un Anglais quand je l’avais rencontré à la colonie. À présent, il possédait un accent français manifeste.
— Pas la peine, répliquai-je. Tôt ou tard, la mort revient toujours frapper à ma porte. (Je ne lâchais pas mon coupe-papier.) Mais qu’est-ce que tu fous ici, David ?
— Je suis venu te prendre la main dans le sac, apparemment.
— Tu bosses pour Ménard, maintenant ?
— Depuis toujours.
J’avais assez perdu de temps. J’entrepris de me dissocier de Frère.
— Attends, me rappela-t-il en m’attrapant par le biceps, et je m’interrompis à mi-chemin dans l’éther. Laisse-moi t’offrir un cadeau. En souvenir du bon vieux temps. Je te laisse le choix.
— Tu peux te le carrer où je pense, veste rouge.
— Tu es venue ici pour une raison bien particulière. Tu cherches quelque chose, et je suppose que tu ne l’as pas trouvé. Si tu ne fais pas exactement ce que je te dis, tu ne le trouveras jamais. (Son regard se fit perçant.) Ménard a des soupçons.
— Comment tu peux savoir ça ?
— Il m’a demandé si Frère ne portait pas… la tache de l’anormalité. Il a appelé un médecin pour l’ausculter. Tu ne t’en tireras pas à si bon compte la prochaine fois. Mais il y a un autre moyen.
— Tu peux faire comme si tu ne m’avais pas vue. (Mon bras était trop faible pour me libérer de son étreinte.) Laisse-moi récupérer ce qu’il me faut.
— Dans son bureau ? (Il en désigna les portes.) Tout ce qu’il y a d’important se trouvera dans son coffre.
— Tu ne me crois pas capable de percer un coffre ?
— Pas celui-ci.
Ailleurs dans le manoir, je sentis bouger une autre personne. David aussi, apparemment, car il se retourna et m’attira assez près de lui pour que je puisse à nouveau sentir son haleine mentholée.
— Écoute, chuchota-t-il. Je dois prouver ma valeur pour survivre ici. Alors je vais t’aider. Mais d’abord, tu dois faire quelque chose pour moi. Laisse-moi leur dire où tu es. Laisse-les te capturer.
— Je n’ai pas remonté la Seine dans une bulle de savon, connard. (Je le repoussai brutalement.) Ce n’est pas une main tendue. C’est une condamnation à mort.
— Ménard ne te tuera pas. Tu es bien trop précieuse. Tu resteras prisonnière, comme moi – mais dans une position idéale pour l’espionner. Et je t’aiderai. Si c’est ce que tu veux. (Il s’éloigna.) Laisse-toi capturer.
— Et ensuite quoi ? Tu m’aideras à grimper sur la guillotine ?
— Non, je t’aiderai à te tirer d’ici. Tu es au courant pour Frère et moi. Il est dans mon intérêt de tenir parole.
Je scrutai son visage en quête du moindre signe de duplicité.
— Si tu pars maintenant, tu ne sauras jamais ce qui se trame ici, poursuivit David. Et, crois-moi, ça vaut le détour. Ça changera tout ce que tu sais de Ménard. Et des réphaïm. Si après ça tu ne veux pas rester, je te jure que je t’aiderai à fuir. Si je mens, tu n’auras qu’à nous envoyer à la guillotine, Luce et moi. Elle le mérite. Peut-être que moi aussi, d’ailleurs. (Ses prunelles saisissantes ne quittaient pas les miennes.) À toi de décider.
— Je ne te fais pas confiance, déclarai-je. Je n’ai aucune preuve de ta liaison avec Frère.
Son regard vacilla. Un instant plus tard, il déglutit.
— Si, il y en a une, avoua-t-il.
Il baissa lentement les yeux, et je suivis son regard. Sur mon ventre bombé. Les mots moururent sur mes lèvres.
— Tu dois choisir maintenant, Paige. Je vais donner l’alarme.
Il enroula son bras autour de moi. Autour d’elle.
— Si tu veux fuir, c’est le moment.
Je n’eus pas à me le faire dire deux fois.
Mon cordon argenté me rapatria dans mon propre corps. Sur le toit, sous l’averse, j’essayai de me libérer du tuyau. J’étais trempée jusqu’à l’os, mon nez ruisselait, je tremblais si fort que mes dents claquaient. Une quinte de toux m’arracha les bronches tandis que je me débattais avec ma ceinture.
Si tu pars maintenant, tu ne sauras jamais ce qui se trame ici. Et, crois-moi, ça vaut le détour.
Le cheval de Troie. Il me semblait presque entendre Hildred Vance, ce ton neutre qui trahissait l’ombre d’une approbation. Un stratagème vieux comme le monde. Vous vous êtes présentée tel un présent fait à l’ennemi, et l’ennemi vous a accueillie chez lui.
La ceinture céda enfin. Je libérai ma cheville et m’élançai. Mes bottes glissèrent sur le métal humide, manquant me faire basculer par-dessus le rebord du toit.
Tu es suicidaire, marcherêve ?
Le souffle court, les poumons en feu, je bondis vers la cheminée et l’attrapai d’une main. Je m’immobilisai le temps de reprendre ma respiration et de remettre un semblant d’ordre dans mes pensées troublées par la panique.
Le marché que David m’offrait était insensé. Seule la plus imprudente des idiotes essaierait de piéger l’ancre deux fois de suite…
Arcturus ne me pardonnerait jamais de mettre une nouvelle fois ma vie en danger. Et pourtant, n’était-ce pas le principe de la guerre ?
Et l’occasion rêvée de faire main basse sur tout ce que nous recherchions ?
J’étais partagée entre les rues et l’hôtel Garuche. Si je fuyais maintenant, je ne pourrais jamais y retourner. Rien ne garantissait que je découvrirais un jour l’emplacement de Sheol II, ni la vérité concernant Ménard et les réphaïm. Les Dominos se rendraient compte de ce que j’avais fait et me laisseraient tomber. Je n’aurais plus d’argent, plus de soutien logistique. J’arrachai mon dissimulateur et le fourrai entre deux briques de la cheminée.
Les idiots imprudents sont dangereux dans notre secteur d’activité, m’avait dit Ducos.
Dangereux.
Et nécessaires.
[image: ]
Quand l’escadron de Vigiles atteignit le toit, ils me trouvèrent étalée près de la cheminée – comme si j’avais glissé et m’étais tordu la cheville. Ils ne se montrèrent pas très délicats. Je me débattis de façon convaincante tandis qu’ils me menottaient avant de me présenter à leur commandant.
Des mains gantées d’acier. Des bottes coquées. Comme celles qui m’avaient décoché des coups de pied à l’Archonterie.
— Majesté. (Un viseur rouge brûlait dans la nuit.) Bienvenue à Paris.
Il déploya sa matraque. La dernière chose que je sentis, après le coup fulgurant, fut une onde de choc émanant du cordon doré.


DEUXIÈME PARTIE
Retourner l’ancre
Vous entendrez bientôt parler de moi et de mes petits jeux amusants.
— Jack l’Éventreur
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9
Le Boucher de Strasbourg
2 février 2060
Je me réveillai allongée sur le côté, vêtue d’une chemise de nuit trop ample qui empestait le poivre et la poussière. Une palpitation au-dessus de ma tempe marquait le rythme de mon cœur. Le soleil m’illuminait le visage depuis une haute fenêtre.
La pièce était dans un état de profonde négligence, sa splendeur ternie depuis longtemps. Elle était meublée d’une penderie sur pieds, d’une table basse et de la banquette sur laquelle j’étais allongée. Une lourde cape me couvrait jusqu’à la taille. Je trouvai sans mal la bosse sur ma tête, mes doigts dépassant à peine des manches trop longues.
— Arcturus ?
Une silhouette remua sur ma gauche. Elle prit forme humaine, et une main chaude se posa sur le haut de mon bras.
— Paige. Tu vas bien ?
Chaque respiration était une torture. La lumière me troublait la vue, mais je me souvenais de sa voix.
— David, croassai-je.
— Navré de te décevoir, mais oui. (Une coupure marquait sa pommette à l’endroit où je l’avais frappé, et il arborait deux yeux au beurre noir.) J’en déduis que tu as accepté ma proposition.
Peu à peu, je me rappelai où je me trouvais, et pourquoi. Ce que j’avais fait.
— Je suis restée dans les vapes combien de temps ?
— Toute la nuit et la moitié de la journée. Ils t’ont droguée un moment pour s’assurer que tu ne… simulais pas. (Il plissa le front.) Tu toussais beaucoup.
— Même les dangereux fugitifs s’enrhument. (Je me redressai sur un coude.) Quelle heure il est ?
— Bientôt treize heures. (Comme je laissais échapper un léger grognement, il se leva.) Je vais fermer les rideaux. Tu dois avoir un sacré mal de crâne.
Le Vigile m’avait cognée comme s’il avait ambitionné de m’ausculter le cerveau. Cependant que David se dirigeait vers la fenêtre, je réfléchis aussi vite que me l’autorisait le coup de matraque reçu sur le crâne. Quelqu’un de Mannequin avait dû depuis longtemps retourner à l’appartement et le découvrir vide. Il se serait alors directement rendu rue Gît-le-Cœur, où il aurait trouvé Arcturus tout seul. Le fait de penser à lui me serra la gorge. Il avait perçu ma douleur et ma terreur avant que je sombre dans l’inconscience. Il savait que j’étais à nouveau en danger.
Il ignorait juste que je l’avais fait exprès.
David revint s’asseoir.
— Alors, c’est ça, ma cellule ? demandai-je.
— La mienne est de l’autre côté du grenier. On reste hors de vue des officiels. (Il souffla longuement.) Tu as du bol. Luce voulait qu’on te pende par les poignets.
— Oui, j’ai toujours été veinarde. (Je palpai ma tempe avec précaution.) Tu ne m’avais pas dit que tes Vigiles me tabasseraient.
— Ils ne voulaient pas courir le moindre risque avec une fugitive surnaturelle. Et ce ne sont pas mes Vigiles.
— Mais ils t’écoutent quand tu les rancardes.
— Pour des raisons que je t’expliquerai plus tard. (Il se radoucit.) Je te promets que tu ne risques rien, Paige.
— Ah oui, j’oubliais. Aucun endroit plus sûr.
Le sédatif qu’ils m’avaient injecté s’était dissipé. Je pouvais me servir de mon don. Cela me conféra la confiance suffisante pour le regarder dans les yeux.
— Vas-y, alors. Je t’écoute.
— Laisse-moi te préparer une boisson chaude avant de commencer. Tu étais trempée quand ils t’ont ramenée.
— Je vais bien.
Un mensonge. J’étais gelée.
David se saisit de la bouilloire.
— Il n’y a rien de mauvais là-dedans. Mais ils te drogueront peut-être plus tard, avant que tu rencontres Ménard, ajouta-t-il. Histoire de t’isoler de l’éther.
— Quel genre de drogue peut faire ça ?
— Mieux vaut ne pas le savoir. Mais ne t’en fais pas, les effets ne sont pas permanents.
Il me servit du thé noir. Je me saisis de la tasse, ne serait-ce que pour me réchauffer les mains. Mon estomac émit un grondement dont j’espérais qu’il lui avait échappé.
— J’ai beaucoup de choses à t’expliquer, reprit-il. Je sais que j’ai dû te paraître un peu fuyant à la colonie.
— C’est le moins que l’on puisse dire.
Il se servit avec un léger sourire. Ses bras noueux étaient parsemés de taches de rousseur.
— David Fitton n’était qu’un pseudonyme. Mon véritable nom est Cadoc Fitzours, mais tu peux m’appeler Cade.
— Cadoc. (Ça rime avec haddock.) C’est gallois ?
— Je crois bien. Mais pas moi. Je suis breton. Je viens d’un tout petit bled nommé l’Île-d’Arz. (Il se racla la gorge.) Éire go brách.
— Breizh da viken. (La seule phrase que je connaissais en breton.) Tu le parles couramment ?
Il fit la grimace.
— Je suis pour le moins rouillé. J’ai arrêté de l’apprendre à la mort de ma famille. Ma maison a brûlé. J’étais le seul rescapé.
— Je suis désolée.
— Ça remonte à loin. (Un muscle de sa mâchoire tressaillit.) J’ai passé quelque temps dans la rue avant de décrocher un job au port de Lorient. Au bout d’un moment, un autre docker a deviné ma nature et m’a dénoncé. Les Vigiles ont fait une descente dans mon asile de nuit, et j’ai été envoyé à la Bastille.
L’une des prisons les plus célèbres de la République de Scion. Une forteresse en pierre sans la moindre fenêtre.
— J’y suis resté près de trois ans avant de remporter la loterie sanglante. Le soir avant mon exécution, les gardes m’ont fait monter dans une voiture, qui m’a amené droit ici. (Il souffla sur son thé.) Ménard rendait alors visite à sa mère, à Athènes. C’est donc Luce qui m’a accueilli.
La mère de Ménard avait déménagé en Grèce peu après la naissance de Mylène. Il allait la voir plusieurs fois par an, laissant Frère diriger le pays.
— Ça a été le coup de foudre ? m’enquis-je.
Cade ricana dans sa tasse.
— Pas franchement. (Il but une gorgée.) Luce m’a expliqué que le Grand Inquisiteur avait besoin de voyants d’une rareté exceptionnelle pour lui servir d’espions. Si j’acceptais, je serais gracié pour mon anormalité.
— Et cette offre t’a tellement enchanté que tu as… sauté au lit avec elle ?
Il arqua un sourcil.
— Un peu de crocs dans ton venin, Paige ?
— Crois-moi, en temps normal, je me fous complètement de savoir qui couche avec qui. Mais Madelle Guillotine en personne ? (Je sirotai un peu de thé.) Ça relève d’une forme de masochisme toute particulière.
— J’ai mes raisons.
— Et avais-tu tes raisons de me faire des propositions malhonnêtes à la colonie ?
Cade eut la décence d’adopter une mine contrite.
— Tu t’en souviens. (Il se frotta la figure d’une main.) Écoute, je sais que tu ne me croiras pas, mais je n’avais pas vraiment envie de coucher avec toi.
— C’était à s’y méprendre.
— Je jouais un rôle, Paige. Quand je t’ai vue, je me suis senti attiré vers toi. Toi aussi tu étais une sauteuse, et je voulais t’aider à survivre, alors je t’ai livré certaines des informations que je récoltais pour Ménard. (Il souffla.) Puis tu m’as menacé de me balancer aux réphaïm. Et j’avais l’impression que tu en étais capable. Auquel cas, ils risquaient de découvrir ce que je faisais à la colonie.
Il plongea cette même main dans ses boucles roussâtres. Une moue aux lèvres, j’attendis qu’il termine.
— J’ai brouillé les pistes en me comportant comme s’il s’agissait d’une ruse pour te mettre dans mon lit, m’expliqua-t-il d’un air las. C’était débile, je sais, mais j’ai paniqué. Mieux valait que tu me prennes pour une ordure que pour un espion. (Un rire sans humour.) Puis je me suis senti tout merdeux d’avoir fait ça, alors j’ai de nouveau essayé de t’aider.
Je n’arrivais pas à déterminer si je pouvais le croire ou non.
— Je suis désolé. Tu sais comment c’était, là-bas. Il y a de quoi te rendre parano. (Il me dévisagea.) J’étais au courant que tes rebelles avaient corsé les boissons, le dernier soir. Je ne vous ai jamais trahis. On est dans le même camp.
Je ne pouvais nier qu’il avait su se taire. Droguer les vestes rouges s’était déroulé comme prévu.
— OK, dis-je en posant mon thé sur la table. Admettons. Et avant tout ça, que t’a proposé Frère, au juste ?
Cade retourna s’asseoir, la cheville remontée sur le genou.
— Ménard a reçu une convocation pour le Bicentenaire, m’expliqua-t-il, pour y ratifier la grande loi territoriale. À peu près tous les membres de Scion dotés du plus haut niveau d’accréditation savent que quelqu’un tire les ficelles au-dessus de Weaver, mais ils ignorent de qui – ou de quoi – il s’agit. Ménard avait besoin de le découvrir.
— Tu es en train de me dire que Scion s’espionne lui-même ? (Ducos allait adorer ça.) À la colonie, tu as laissé entendre que l’Archonterie possédait peut-être encore un brin de bon sens. Tu faisais allusion à l’hôtel Garuche.
— Je pouvais difficilement t’annoncer de but en blanc que j’espionnais pour le compte des Français, répliqua Cade, amusé. Mais oui. Frère m’a fourni une fausse identité et m’a envoyé me faire arrêter à Londres. En tant que voyant rare, j’ai été déporté à Sheol I. Pendant toute la durée de mon séjour là-bas, je bossais pour le compte de Ménard.
— Il voulait savoir ce qu’il s’apprêtait à accepter dans son pays. Avant de s’engager.
— Exactement. Je lui servais de canari dans une mine de charbon.
Les pièces du puzzle commençaient enfin à s’assembler pour me donner une vision d’ensemble.
— Comment t’es-tu échappé de la colonie ?
— Tu te souviens d’Aloys Mynatt ? (L’ancien Grand Raconteur de France, qui avait pris sa retraite au mois de novembre précédent.) Il était là pour m’exfiltrer. Il m’a fait monter dans le train suivant.
— C’est là que Frère est tombée enceinte, compris-je. Je ne comprends toujours pas pourquoi tu travailles encore ici. Elle doit accoucher en juin. Si le bébé est le tien, tu ne ferais pas mieux de fuir tant que tu le peux encore ?
— Quand tu te seras entretenue avec Ménard, tu comprendras pourquoi je tiens à l’aider le plus longtemps possible. Et tu risques même d’avoir envie de faire comme moi.
— Tu me vois bosser pour un tyran ?
— Parfois, il faut savoir se rapprocher de ses ennemis. Tu faisais bien confiance au gouverneur, non ?
Je fus tentée de lui signaler que mon alliance avec Arcturus avait été forgée quand j’avais compris qu’il était lui aussi prisonnier, et qu’il n’avait jamais émis le moindre désir de décapiter des hordes d’innocents à l’aide d’une épée lestée. Cade fit alors craquer sa nuque et se leva.
— Ménard veut te voir à vingt et une heures, après le départ du personnel et des officiels. J’ai intercédé en ta faveur. Coopère, et ils ne te retiendront pas.
— Des mots pour inciter à une alliance entre égaux. Tu devrais faire de la propagande.
— Simple conseil d’ami, suzeraine de l’ombre. (Il eut l’effronterie de me décocher un clin d’œil.) Tu peux garder la chemise.
Il alla frapper à la porte et fut autorisé à sortir. J’entendis le déclic caractéristique de la clé tournant dans la serrure.
Je disposais déjà de renseignements utiles pour Ducos. Ce soir, j’en glanerais davantage. De gros risques pour des bénéfices élevés. Toutefois, quel que soit le nombre de secrets que je parviendrais à découvrir ici, ils ne serviraient à personne si je ne réussissais pas à me tirer de là vivante.
Je me levai de ma banquette pour aller entrouvrir les rideaux poussiéreux. Je surplombais un à-pic vertigineux donnant sur un autre toit en contrebas. Même si, par quelque miracle, je parvenais à descendre sans me briser les deux jambes, je serais abattue avant de toucher le sol. Ménard avait placé des snipers au portail.
Tu t’es déjà relevée de tes cendres, m’avait dit Arcturus. Le seul moyen de survivre est de te convaincre que tu ne mourras jamais.
Le souvenir de ces paroles suffit à m’apaiser. J’avais déjà survécu à ceci une fois – je pouvais recommencer. J’allais écouter ce que Ménard avait à me raconter.
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Je passai le reste de la journée à observer les Vigiles patrouiller dans la cour de la résidence. Faute de pendule dans ma cellule, je me servais du soleil pour estimer l’heure. J’en profitais aussi pour tâcher de me repérer. Ma chambre se situait dans l’aile ouest. Ménard m’avait enfermée aussi loin que possible de ses quartiers.
Je percevais des centaines de personnes travaillant dans le bâtiment. Du personnel, des gardes, des officiels. Peu avant le coucher du soleil, un Vigile m’apporta un verre d’eau et des vêtements. Un corsage blanc tout simple, un pantalon gris, un chandail noir. Des chaussures sans lacets, doublées à l’intérieur – des pantoufles peu résistantes, pas suffisamment ajustées pour courir ou grimper.
Ma chambre était dotée d’un lavabo, près d’une porte menant à des toilettes exiguës. Le robinet fuyait. Une brosse à dents à poils durs m’y attendait, avec un tube de dentifrice et une savonnette. Un luxe, par rapport à ma prison précédente, même si je soupçonnais Ménard de me vouloir propre par pitié pour ses gardes plutôt que pour moi. Des radiateurs en fonte, glacials au toucher, me raillaient depuis chaque mur.
Je tirai sur le cordon doré. Arcturus devait savoir que j’étais vivante. Même si je m’efforçais de rester calme, d’étreindre le cordon à deux mains, tout concourait à me distraire. Ma toux. Mon ventre vide. Les ombres grandissantes, qui me donnaient l’impression d’être cernée. Malgré tous mes efforts, une muraille nous séparait. Je finis par capituler. Je réessaierais plus tard.
Au crépuscule, Alexandra Kotzia vint me rendre visite et me considéra des pieds à la tête avec une moue dégoûtée.
— Rebonjour, Aleka, dis-je.
Ses narines se dilatèrent.
— Buvez ça, m’ordonna-t-elle en me tendant un verre rempli d’un liquide gris et âcre. Tout de suite.
Malgré l’heure avancée, deux Vigiles diurnes la flanquaient, leurs pistolets braqués sur mes rotules. Je m’armai de courage et bus d’un trait. La boisson me dégoulina dans la gorge comme de la graisse froide ; on eût dit un mélange de moût et de pourriture, comme de l’eau saturée de tourbe.
La suite se révéla pire encore. Pendant que Kotzia récupérait le verre, l’éther devint tout cotonneux autour de moi. Il n’était pas absent – il ne l’était jamais vraiment –, mais il paraissait plus lointain, plus difficile à atteindre. Un puissant sentiment de terreur et de vide m’envahit.
— Qu’est-ce que c’était ? parvins-je à articuler. Bordel, dites-moi ce que c’était.
— Une assurance. (Kotzia renifla.) Tentez quoi que ce soit, et vous serez abattue sur-le-champ.
Le goût atroce me pesait sur l’estomac. L’espace d’un instant, je me crus sur le point de repeindre ses talons d’un blanc virginal. Le produit qu’elle m’avait fait ingurgiter bloquait mon don. Je n’étais plus capable de percevoir que les territoires des rêves les plus proches.
Six Vigiles armés m’attendaient dans le couloir, y compris le commandant qui m’avait assommée sans vergogne. Ils m’escortèrent à l’étage du dessous, jusqu’aux portes du Salon vert où j’avais dîné avec Ménard. Kotzia frappa, et une voix l’invita à entrer.
L’intérieur était faiblement illuminé. Ménard était assis près de Frère, Cade étant installé de l’autre côté de la table.
Frère fut la première à me dévisager. Elle avança le menton en saisissant la main de son mari.
— Merci, Aleka. (Ménard me considéra calmement.) Vigiles, veuillez attendre dehors.
— Vous en êtes certain, Grand Inquisiteur ? demanda le commandant.
— Elle a été neutralisée.
Je restai immobile tandis que les gardes se repliaient. Lorsque Cade tapota la chaise voisine de la sienne, j’allai m’asseoir mécaniquement. Frère semblait capable de m’étrangler avec son collier si je m’approchais assez près.
— Je vous ai fait venir ici, anormale, pour vous expliquer votre situation. Afin qu’il n’y ait aucune confusion quant à la raison pour laquelle vous vous trouvez dans ma demeure, et non le cou sur la guillotine. (Il s’adressait à moi dans un anglais impeccable.) Après ce que vous avez fait subir à mon épouse et notre enfant, ce n’est pas l’envie qui manque.
Je préférai ne rien répondre.
— En apprenant que Luce se plaignait de maux de tête, je me suis inquiété, avoua-t-il. Migraines, évanouissements, trous de mémoire… la plupart du temps, ces symptômes indiquent une influence anormale. (L’excuse que j’avais élaborée pour couvrir mes traces l’avait finalement mis sur la voie.) Les rapports venus d’Angleterre, signalant que la fugitive Paige Mahoney était susceptible d’infiltrer jusqu’à nos bâtiments les plus sécurisés et qu’elle avait échappé à la prison inquisitoriale, n’ont fait qu’accroître mes soupçons.
Il fit glisser vers lui tasse et soucoupe avec une lenteur étudiée. Personne d’autre ne bougeait un sourcil.
— Le repas que nous avons partagé comportait un petit test, reprit-il. Vous avez eu la sagacité de m’annoncer que vous aviez été repérée. J’étais d’abord convaincu d’avoir affaire à Luce, la pensant simplement souffrante. J’étais tranquille. Un seul aspect me paraissait curieux. J’avais expressément demandé qu’on lui serve de la bouillabaisse, sachant qu’elle n’aimerait pas ça et la renverrait aussitôt en cuisine.
— Ce que j’aurais fait, confirma Frère avec un sourire moqueur. Je suppose que vous avez étudié mon dossier avant d’entreprendre votre petit tour de passe-passe. Vous vous figuriez que, sous prétexte que j’avais vécu à Marseille, je devais aimer ça, hein ?
Démasquée à cause d’une vulgaire soupe de poisson. Quelle espionne en carton.
— Vous n’avez cependant pas fait la moindre remarque, enchaîna Ménard. Néanmoins, vous ne l’avez pas goûtée non plus. C’était une réaction… plausible, bien que moins radicale que celle que j’avais attendue. Je dois vous avouer avoir été convaincu jusqu’à la fin du repas. Vous êtes une bonne actrice.
J’intervins alors pour la première fois.
— Qu’est-ce qui m’a trahie ?
— Le fait que vous ayez évité d’aborder le sujet du prénom du bébé. (Il joignit les mains, si bien que je pus voir son alliance dorée.) Luce et moi avons déjà décidé comment nous appellerions notre quatrième.
— J’aurais dû m’en douter. La famille parfaite. Tellement heureuse, si peu paranoïaque que vous avez décidé de mettre à l’épreuve votre propre épouse… tout ça parce qu’elle a eu le malheur de faire savoir à sa secrétaire qu’elle souffrait d’une migraine. (Je me tournai vers Frère en haussant les sourcils.) C’est un mariage, ou un collet ?
— Je serais ravie de vous montrer la différence, rétorqua-t-elle d’un ton implacable.
— C’est une proposition, Luce ?
Elle se leva à moitié. Ménard serra sa main plus fort, et ils semblèrent communiquer silencieusement. Elle finit par se rasseoir, une main sur le renflement de son ventre, le regard plein de haine. Sous la table, Cade me pressa le poignet en guise d’avertissement. Je retirai mon bras, hors de sa portée.
Il avait raison. Rester attablée face à ces deux assassins était plus difficile que je ne l’aurais cru, mais je devais tenir ma langue. Frère serait trop heureuse de me la faire arracher.
— Un peu plus tard, continua Ménard, Fitzours m’a demandé de le rejoindre dans le Salon vert, où il avait surpris Luce à errer dans le noir. Quand il m’a annoncé avoir senti sur elle une influence anormale, cela n’a fait que confirmer ce que je supposais déjà : une criminelle s’était emparée de son corps, profanant notre domicile conjugal.
Je n’osai me tourner vers Cade.
— Vous êtes ici, dans notre pays, parce que Frank Weaver a échoué à vous exécuter, me rappela Ménard. Je suppose qu’il aimerait beaucoup vous récupérer afin d’y remédier – et au plus vite, s’il souhaite apaiser ses maîtres réphaïm. (Son ton était presque clément.) Vous êtes une femme perspicace. Vous avez déjà dû comprendre que cette situation faisait de vous une monnaie d’échange particulièrement précieuse.
— Vous n’êtes pas ami avec Weaver. Il me semble que vous l’avez traité d’imbécile et de pantin. Je me demande bien pourquoi vous voudriez négocier avec lui.
— Pour nous débarrasser des véritables anormaux. (Il tendit la main vers le plateau de sucres.) Les réphaïm.
J’attendis la preuve qu’il plaisantait. Le Grand Inquisiteur de France ne sourit pas.
Il fit fondre un morceau de sucre dans sa tasse, puis remua. Tout le monde attendait qu’il reprenne la parole.
— Quand Fitzours m’a averti de l’existence de ces créatures, de ces choses, j’en ai eu la nausée. Après tout ce que nous avions fait pour soutenir cet empire, soi-disant pour juguler la menace de l’anormalité… (Il retroussa les lèvres un instant avant de conclure.) C’est de la trahison envers Scion.
— Les réphaïm ont créé Scion. (Je secouai la tête.) Comment leur existence pourrait-elle trahir le régime ?
— Les réphaïm nous contraignent à traquer et emprisonner ceux de votre espèce ; pourtant, eux aussi sont anormaux. Des anormaux parasitaires. (Il reposa sa cuillère avec un tintement délicat.) Le système qu’ils ont créé est parfait. Nécessaire. Eux, en revanche, ne le sont aucunement. L’hypocrisie, la trahison… l’ordre naturel se révolte contre tout ça.
— Et pourtant, vous employez un anormal, l’hébergez dans votre grenier. (J’indiquai Cade d’un signe de tête.) Tu parles d’une hypocrisie.
— Cela sert l’intérêt général.
— L’intérêt général qui consiste à protéger Scion de ceux qui l’ont créé ? (J’eus un sourire nerveux.) Je me doutais que vous étiez insensible, mais pas délirant. Scion serait dénué de sens sans les réphaïm.
— Pas dénué de sens, me détrompa-t-il. Libéré. Libre d’utiliser son pouvoir pour servir l’humanité, affranchi du joug de ses maîtres réphaïm – et des flagorneurs qui les servent, comme Weaver.
— Libre de s’effondrer.
Ce qui ne me dérangerait pas. Si Scion ployait sous le poids de ses contradictions, cela m’épargnerait beaucoup de temps et d’efforts. Non, en soulignant les failles dans son raisonnement, je n’avais aucunement l’intention de le faire changer d’avis. J’essayais juste de comprendre comment il avait tiré de telles conclusions.
— Croyez ce qui vous chante, répliqua Ménard sans me quitter des yeux, mais je compte bien nous débarrasser de cette infestation. Éliminer jusqu’au dernier réphaïte. Éradiquer l’anormalité sous toutes ses formes de la surface de la Terre. Et faire d’un Scion contrôlé par des humains la seule et unique puissance de ce monde.
Dans sa bouche, le sang versé et la destruction causée semblaient normaux, raisonnables. Cela me troublait d’une manière dont peu de personnes pouvaient se targuer.
— Weaver a commis une erreur en annonçant que vous aviez été tuée à Édimbourg. Si votre survie venait à être révélée publiquement, cela causerait sa perte et quelqu’un le remplacerait. Quelqu’un qui connaîtrait la vérité au sujet de la suzeraine, qui la verrait telle qu’elle est. Je suis cette personne. Je compte forger un Scion nouveau et purifié, qui ne serait souillé par aucune forme d’anormalité. (Il arbora l’un de ses sourires tempérés.) Vous semblez être intéressée par Sheol II. J’ai peut-être été contraint de l’accueillir, mais ne vous y trompez pas : je ne m’en servirai pas pour glorifier les réphaïm, mais pour les mettre à genoux.
Tout se résumait donc à cela. Le secret dont Ducos avait besoin, que les Dominos pourraient utiliser pour semer la discorde entre l’Angleterre et la France.
Georges Benoît Ménard ourdissait un coup d’État. Il voulait prendre le contrôle de l’Angleterre, la tête de l’ancre, afin de se débarrasser de Nashira Sargas pour régner lui-même sur l’empire.
Et il comptait m’utiliser pour parvenir à ses fins. Évincer Frank Weaver en retournant l’opinion publique contre lui, ou le faire chanter pour le contraindre à abdiquer.
— Je vois, finis-je par déclarer. Très impressionnant. Vous êtes effectivement formidable et vertueux. (Frère me considéra telle une mouche refusant de se laisser écraser.) Cade ici présent m’a dit que vous aviez une proposition intéressante à me faire. Allez-y, éclairez ma lanterne.
Ménard sirota lentement une gorgée de café.
— Fitzours a dû vous expliquer que je lui avais offert un sursis en échange de ses services. Vous entretenez des liens avec des réphaïm haut placés qui détestent farouchement la suzeraine. Vous dirigez une organisation terroriste vouée à provoquer sa chute. Coopérez avec nous. Aidez-nous à atteindre notre objectif en détruisant le fléau réphaïte, et je ne vous livrerai pas à eux. Je vous accorderai l’immunité totale.
— Et ensuite, quoi ? Je pourrai ouvrir une librairie dans un joli village de Provence, et couler des jours heureux jusqu’à ma mort ?
— Je peux faire de vous quelqu’un. (Son regard semblait percer mon âme.) Tant que je ne vous ai pas sous les yeux.
Il parlait comme Jaxon, m’offrant une illusion de liberté au prix de mon intégrité. Cet assassin en col blanc voulait que je lui loue l’Ordre des Mimes – mon armée de rebelles, de voleurs et de marginaux, que j’avais toujours protégée au péril de ma vie –, comme si j’étais susceptible de l’accorder au plus offrant.
— Vous avez dû vous rendre compte que je ne cherchais pas à détruire tous les réphaïm, rétorquai-je. Seulement la suzeraine et ses sbires. Je n’essaierai pas de convaincre mes relations réphaïm de travailler pour quelqu’un qui souhaite leur perte. Quant à l’Ordre des Mimes… vous n’imaginez tout de même pas que je contraindrais mes soldats à servir la cause du Boucher de Strasbourg ?
— Notre cause sera la même jusqu’à ce que nous vainquions cet ennemi commun.
— Et si nous y parvenons ?
— Eh bien. (Il remua une nouvelle fois son café.) On s’occupera de ce problème-là en temps et en heure, comme on dit.
— Mais nous savons déjà à quoi nous attendre. Vous chercherez à effacer les preuves de votre association avec des anormaux. Les guillotines tourneront à plein régime. Entre vous et la suzeraine, je ne sais pas lequel est le pire. Les réphaïm, au moins, ont besoin de conserver un certain nombre de voyants en vie pour pouvoir se nourrir. Ils représentent aussi notre principale ligne de défense contre les émim.
Pour une raison ou pour une autre, cela fit sourire Ménard.
— Oui. Les monstres venus de l’autre côté du voile. (Il but encore une gorgée.) Sur ce point au moins, vous n’avez pas à vous en faire.
La façon dont il prononça ces mots me donna le frisson. Je ne savais pas du tout ce qu’il entendait par là.
— Je vais vous laisser le temps de réfléchir à ma proposition, conclut Ménard. Travaillez pour moi. Prêtez-moi vos alliés, réphaïm comme humains. Engagez-vous pour un nouveau Scion. Ou mourez de la façon que Luce jugera appropriée.
Si j’en croyais le regard de celle-ci, elle me ferait écarteler.
— Je vais y penser, répondis-je.
— Très bien. (Ménard jeta un coup d’œil à Cade.) Fitzours, ramenez notre invitée dans sa chambre. Vous pouvez y rester avec elle pendant une demi-heure. Peut-être parviendrez-vous à la rallier à notre cause.
Cade inclina profondément la tête.
— Oui, Grand Inquisiteur.
Quand il se leva, je n’aurais pas été surprise de le voir faire la révérence. Je me mis debout à mon tour et le suivis jusqu’à la porte.
— Encore une chose, me rappela Ménard d’un ton calme. (Je m’immobilisai.) Frank Weaver n’a pas saisi sa chance de se débarrasser de vous. Apparemment parce que la suzeraine attendait d’abord quelque chose de votre part. Ayez bien conscience, anormale, que je ne serai pas si généreux. Je ne lui donnerai rien qu’elle puisse désirer.
Une langue glaciale me remonta lentement le dos avant de me lécher les épaules. L’inconfort d’une bête traquée.
— Si vous décidez de ne pas considérer les choses selon mon point de vue, vous deviendrez un handicap. Ni plus ni moins. Je n’aurai alors plus le moindre intérêt à vous garder en vie. Souillez de nouveau de votre présence mon épouse, ou mes enfants, ou n’importe quel membre de mon personnel, et je vous enverrai dans la plus haute cellule de la Grande Bastille. On y trouve une machine, la mâchoire. Je m’assurerai qu’elle goûte diverses parties de votre corps avant que vous perdiez la tête.
Un silence s’ensuivit. Sa façon de me donner congé. Cade me saisit par le coude, me donnant l’impulsion nécessaire pour me faire avancer.
À son retour en France, il avait dû informer ses employeurs que Nashira Sargas convoitait mon don et m’avait permis de survivre pendant des mois afin que je meure de la bonne manière, au bon moment. Ménard n’avait que faire de ce genre de contraintes. Il ne m’épargnerait que si je lui étais utile à quelque chose, et il pourrait me faire souffrir d’un nombre incalculable de manières si je refusais le marché qu’il me proposait.
J’avais naguère caressé l’espoir que détruire Nashira suffirait à renverser Scion. À présent, j’avais conscience que sa création était devenue un monstre à part entière. La haine des clairvoyants avait déferlé dans neuf pays en l’espace de deux siècles, et de nombreux autres étaient sur le point de tomber. Nashira avait peut-être forgé l’ancre, mais les humains s’y étaient accrochés de leur plein gré.
J’ai appris que les humains sont dotés d’un certain mécanisme baptisé haine, qu’il suffit d’activer en tirant légèrement la bonne ficelle, m’avait-elle dit la dernière fois que nous nous étions rencontrées.
Un empire basé sur la haine humaine. Voilà ce qu’elle avait baptisé Scion. Si Ménard obtenait gain de cause – si toutefois cela s’avérait possible –, elle apprendrait à la dure que la haine humaine était trop forte pour être réprimée.
Cade me raccompagna au grenier. Une fois dans ma chambre, les Vigiles nous y enfermèrent à double tour.
— C’est donc pour ça que tu travailles toujours pour lui, commentai-je. Tu le penses capable de renverser Nashira.
— Oui. (Cade se planta face à moi, la détermination visible sur chaque trait de son visage.) Imagine. Un nouveau Grand Inquisiteur de France et d’Angleterre, qui détesterait les réph. Pense à la quantité phénoménale d’argent et de pouvoir qu’il pourrait retourner contre eux.
— Il a perdu l’esprit. Et toi aussi, ajoutai-je. L’argent et le pouvoir proviennent des réphaïm. Ils sont Scion.
— Non. C’est tout le contraire, Paige. C’est notre argent. Notre pouvoir. Les réphaïm ne peuvent pas détenir de comptes en banque, si ? Ils n’ont aucune existence légale. Ils ont forcément besoin de nous pour agir. Et si nous leur retirions notre soutien ? Si les réphaïm ne règnent plus dans nos bâtiments, vêtus des habits que nous leur fabriquons, à se nourrir de nos auras… qu’est-ce qu’il leur reste, au fond ?
Il n’avait pas tout à fait tort. Sans les hautes murailles derrière lesquelles ils se planquaient, sans le confort que Scion leur apportait, les réphaïm n’étaient guère que des charognards. Des charognards puissants, difficiles à abattre – mais des charognards quand même. Et les charognards pouvaient être éliminés. Affamés.
— Ménard n’est pas le seul à penser ça, poursuivit Cade. Il a déjà trouvé une alliée solide en Birgitta Tjäder. Elle est tout aussi fanatique que lui, et l’Inquisiteur Lindberg de Suède est à sa botte.
Tjäder avait elle aussi été présente au Bicentenaire. Je me rappelais à quel point elle m’avait paru mal à l’aise et tendue.
— Nous pouvons retourner contre eux leur propre message anti-anormaux, Paige. Tu te rends compte ?
— Tu l’as entendu, Cade. Il veut notre mort à tous. Avec un humain à sa tête, Scion resterait toujours Scion.
— Les humains sont plus faciles à renverser. Ce n’est qu’une première étape.
Je me dirigeai vers la fenêtre sans répondre.
J’envisageai un monde où Nashira ne serait plus vénérée. C’était tentant. Toutefois, frayer avec un Grand Inquisiteur irait à l’encontre de tous mes principes.
L’Ordre des Mimes avait besoin d’élargir ses horizons, mais j’avais plusieurs fers au feu. Si je sortais d’ici vivante, je parviendrais peut-être à conclure une alliance avec Ducos. J’espérais aussi rallier la pègre parisienne, à condition d’en éradiquer la corruption et de trouver ceux qui soutenaient ma cause.
— Désolée, finis-je par déclarer. Je ne demanderai pas à mes troupes de collaborer avec Ménard. Je ne le mettrai pas en contact avec mes alliés – réphaïm ou humains. Et je ne resterai pas plantée là à en discuter plus longtemps. C’est un projet chimérique. (Je le vis plisser le front dans le reflet de la vitre.) Quoi ?
— J’espérais au moins que tu y réfléchirais, admit-il. Je te pensais mieux placée que quiconque pour percevoir les nuances de gris.
— C’est-à-dire ?
— Tu as travaillé avec les scarifiés.
— Ne remets pas en cause mon jugement, Cade. Les scarifiés sont loin d’être parfaits, je te l’accorde, mais ils cherchent à nous aider depuis des décennies. Ménard, lui, cherche à nous tuer depuis des décennies. (Je lui désignai la porte.) Va-t’en. Tu gaspilles ta salive pour rien. Et je suis sûre que l’amour de ta vie est en train de t’attendre.
— Tu penses sincèrement que j’ignore qui elle est, Paige ? (Il parlait trop doucement pour que les Vigiles l’entendent depuis l’extérieur, mais avec assez de passion pour attirer mon attention.) À ton avis, pourquoi j’ai laissé les choses aller si loin ?
— Aucune idée.
— Je me disais que, si elle tombait amoureuse de moi, elle commencerait peut-être à nous considérer comme des humains. Qu’il lui serait plus difficile de nous regarder mourir. (Il s’exprimait d’une voix plate et creuse.) J’ai commis des erreurs. Je veux ce qu’il y a de mieux pour les voyants. Et je pense que toi aussi.
— Ne sous-estime pas ce que je serais prête à accomplir pour vaincre Scion.
— J’ai toujours su que tu étais prête à tout.
— Écoute, on est en guerre. Il y aura toujours plusieurs factions. Je comprends ton point de vue. Simplement, je ne le partage pas. Je suis désolée, mais je ne peux pas te suivre là-dessus.
Cade m’étudia, croisant les mains derrière sa tête. Puis il poussa un profond soupir.
— Je ne veux pas que tu partes, avoua-t-il. J’aurais aimé avoir la compagnie d’une voyante, et je pense sincèrement que tu aurais servi la cause – mais je te comprends. Ceci étant dit, j’aimerais bien que tu m’accordes au moins un jour ou deux. Que tu fasses semblant d’y réfléchir. Ça m’aiderait à ne pas me faire couper la tête.
— D’accord, cédai-je, mais il me faudrait un peu plus de liberté. Je suis venue ici dans un but précis, pas pour rester planquée dans un grenier.
— Je vais voir ce que je peux faire, consentit Cade. Et toi, tu ne trahis pas mon secret. (Il se leva et me tendit la main.) Ça te va ?
Je la lui serrai.
— Ça me va.
— Bien. (Quand il sourit, le coin de ses yeux se plissa.) Merci au moins d’avoir bien voulu m’écouter.
— Cade, lançai-je. (Il s’arrêta à mi-chemin de la porte.) Merci pour la chemise.
— Garde-la. Luce préférerait te voir geler, ajouta-t-il avec une mine faussement contrite, mais je peux bien la baiser de plusieurs manières.
Il frappa un coup à la porte et disparut. Le silence du grenier se resserra autour de moi à la manière d’une corde.
J’avais obtenu l’information que convoitait Ducos. Me restait à accomplir la tâche que je m’étais fixée. Quels que soient les projets que Ménard caressait pour Sheol II, je devais découvrir où la colonie se trouvait, ou se trouverait. Je devais reprendre le contrôle de la situation.
L’effet de la boisson infecte s’était dissipé, et l’éther m’étreignait comme un vieil ami. J’allai plaquer mon front contre la vitre. Dehors, les étoiles illuminaient la toile noire du firmament.
Je suis vivante. J’espérais qu’il m’entendait par-delà le gouffre qui nous séparait. À l’hôtel Garuche. Accorde-moi deux jours – puis tiens-toi prêt à m’aider à me tirer de là, Arcturus, ou le prochain cordon qui s’accrochera à moi me reliera à la potence.
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Révélation
Ce fut une longue nuit. La neige se déployait en éventail dans toute la cour, une fine couche de givre recouvrait les carreaux, et le goutte à goutte du robinet de ma chambre jouait avec mes nerfs. Blottie sous ma cape, je tentais d’étouffer mes quintes de toux contre mon oreiller. Je souffrais un peu moins lorsque je m’allongeais sur le côté droit.
Pour passer le temps, je cherchai Ménard dans l’éther. En toute logique, je savais qu’il ne pourrait pas me sentir à moins que je touche son territoire des rêves, mais le simple fait de me servir de mon don en secret me donnait l’impression de jouer avec le feu.
Plic, plic.
Il se trouvait dans son bureau, en compagnie de Frère. Ils y restèrent un long moment avant de se replier dans leurs appartements privés ; seule une poignée de territoires des rêves remuaient encore. Le personnel de nuit était réduit à sa portion congrue, ce qui n’empêchait pas des Vigiles armés de monter la garde devant ma porte.
Cade se reposait dans sa chambre. Je ne savais pas quoi penser de lui, comme à l’époque de la colonie. Son dévouement à Ménard me laissait perplexe. De même que sa liaison avec Frère.
Plic, plic.
Je m’interrogeai sur cette dernière. Cade avait un mobile évident dans cette histoire, quoique naïf, mais Frère semblait n’y avoir gagné qu’une grossesse qui risquait de la conduire à sa perte. Même s’il l’adorait et se reposait sur elle, Ménard n’autoriserait jamais la présence d’une progéniture anormale à ses côtés. Elle y perdrait son existence somptueuse, ses enfants et, au bout du compte, la vie. Tout ça pour une amourette.
Frère était dévouée à Scion. Mais ça ne s’arrêtait peut-être pas là. Elle pouvait être lassée par les nombreuses contraintes de la normalité, même si elle les prônait. Après toute une vie de confort, elle pouvait être avide de danger. Cade était beau garçon, et sa grande confiance en lui pouvait lui conférer un certain charme. Suffisamment, en tout cas, pour qu’elle soit prête à risquer sa tête.
Plic, plic.
Les muscles de mon corps étaient tendus comme des ressorts. Je contemplais le mur fixement, des voix plein la tête.
Plic, plic.
Putain de robinet. Je m’imaginai l’arracher au lavabo, le réduire en morceaux et brûler toute la baraque pour m’assurer qu’il ne goutterait plus jamais. J’envisageai de rouler ma cape en boule en dessous pour ne plus l’entendre, mais me ravisai, sachant que j’aurais beaucoup trop froid sans elle. Finalement, je me plaquai un coussin sur l’oreille. Après avoir réussi à étouffer ce bruit, je pus glisser lentement vers le sommeil.
Paige.
Je me redressai d’un bond, tous les poils hérissés. Un chuchotement dans mon crâne – mon nom, clair comme de l’eau de roche.
Arcturus ?
Un silence me répondit sur les deux plans, mais il se trouvait plus près qu’avant. Il approchait. Réconfortée par cette pensée, je m’enfouis à nouveau la tête sous l’oreiller et m’endormis.
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Un Vigile abattit bruyamment un plateau sur la table basse, me réveillant en sursaut. Avant que je me rappelle où je me trouvais, il était ressorti en verrouillant derrière lui.
La mémoire me revint bien assez tôt. Je m’assis, souffrant de partout, la cape enroulée autour de mes épaules. J’examinai ma pitance. Un croûton de pain rassis et taché de moisissure, accompagné d’un petit verre de lait. Je grignotai autour des champignons verdâtres et n’osai tremper les lèvres dans ma boisson. L’odeur du lait tourné n’avait pas de secret pour moi.
L’hôtel Garuche s’éveillait lentement. Comme les territoires des rêves commençaient à abonder et que Frère s’agitait dans sa chambre, je sus qu’il devait être presque six heures.
La peur le disputait à la détermination dans mon esprit. Je pouvais défier Ménard. M’emparer d’un autre corps. Fouiller le Salon doré. Faire preuve d’un peu de courage. Combien de fois avais-je regardé la mort dans les yeux ? Combien de fois l’avais-je trompée ?
Si j’échouais à trouver Sheol II, je condamnerais de fait les voyants qui y seraient déportés à une vie d’asservissement ou à la mort. Je devais me montrer forte pour eux. Toutefois, chaque fois que je commençais à me dissocier, je m’imaginais piégée dans une nouvelle cellule sombre.
Cade m’avait promis de me sortir d’ici. Je pouvais bien attendre quelques jours, pour voir s’il tiendrait parole.
Le soleil montait dans le ciel. Je me brossai les dents. Un autre Vigile me balança mon déjeuner, qui consistait en une pomme talée et une pièce de viande blanche que je préférai délaisser. La soif m’écorchait la gorge. J’aurais tué pour un café.
Ma faim m’accaparait tant que je faillis ne pas remarquer les variations subtiles dans l’éther. Soudain, la porte se déverrouilla et s’entrouvrit. Une enfant brune m’apparut.
— Oh. (Mylène cilla comme si je l’avais surprise.) Tu es une personne.
Jamais Frère ou Ménard n’auraient laissé leur fille me rendre visite dans ma cellule. Quand je sondai l’éther, je me rendis compte que les Vigiles avaient déserté leur poste.
— Aux dernières nouvelles, oui, répondis-je avec un sourire. À mon avis, tu n’es pas censée être ici.
— Je sais. Ça m’arrive de fureter, même quand j’ai pas le droit. (Mylène s’exprimait dans un anglais parfait.) J’ai entendu maman dire qu’il y avait une chose atroce au grenier, mais il y a que toi. C’est toi l’aboma… l’abunami… l’aba… (Elle soupira d’agacement.) J’arrive pas à le dire.
— L’abomination, l’aidai-je en le prononçant à la française. C’est ça ?
— Oui ! s’écria-t-elle.
— Tu sais ce que ça veut dire ? (Je lui parlais tout doucement.) Ce n’est pas un mot très gentil pour désigner une personne.
Mylène racla son soulier à boucle sur le sol.
— C’est maman qui dit ça. (Sa robe rouge était toute poussiéreuse.) J’aime bien tes cheveux, osa-t-elle. Ils ressemblent pas à ceux des monstres.
— Comment tu connais les monstres ?
Mon grand-père m’avait tenue en haleine avec des contes de cavaliers sans tête et d’enfants transformés en cygnes quand j’étais petite, mais les histoires qu’on racontait à Scion étaient bien plus ennuyeuses.
— C’est un secret, m’informa Mylène.
— Je m’en doutais. (Je retournai m’asseoir.) Alors, dis-moi. À quoi ressemblent les cheveux des monstres ?
— Ils sont verts.
Je ne pus m’empêcher de sourire, et Mylène m’imita. Contre toute attente, une enfant amaurotique avait trouvé le moyen de rêver de monstres aux cheveux verts au beau milieu de Scion. Cela me redonnait espoir.
À mon grand désarroi, le petit Jean-Michel apparut dans son sillage. Il tenait contre lui une couverture laineuse qui semblait rongée à chaque angle.
— Je m’appelle Jean-Michel, chuchota-t-il. Pardon, mais tu es qui ?
— Jean-Mi, siffla Mylène d’un ton réprobateur, on doit pas dire nos noms aux inconnus.
Jean-Michel mâchonna sa couverture en me dévisageant de ses grands yeux bovins. Je descendis de la banquette pour aller m’accroupir devant eux.
— Coucou, Jean-Michel. Je m’appelle Paige. C’est très gentil de votre part de m’accueillir chez vous.
— Tu parles bizarrement, s’amusa le garçon.
— C’est vrai que je n’ai pas le même accent que vous. Je viens d’un pays qui s’appelle l’Irlande.
Ses yeux semblèrent s’écarquiller davantage.
— C’est pas un endroit horrible ?
— Maman dit qu’il y a des méchants, intervint Mylène sans me laisser le temps de dire un mot. Je crois qu’on devrait pas te parler. Je voulais juste voir ce qu’était une abomination. Onésime dit qu’on doit toujours faire exactement ce que maman nous demande.
— Est-ce qu’Onésime est ton grand frère ? m’enquis-je.
— Oui. Il est retourné à l’école aujourd’hui. Il a dix ans cette année. Moi, c’est Mylène-Édith. J’ai sept ans et demi. Et Jean-Mi a quatre ans. Regarde, il a toutes ses dents de lait.
Jean-Michel le prouva en me décochant un large sourire. Soudain, je me rappelai avec un pincement au cœur que ma grand-mère glissait systématiquement une pièce d’argent sous mon oreiller quand je perdais une dent.
Scion avait enrôlé mon père alors que je n’étais guère plus âgée que Mylène. Il m’avait arrachée à l’Irlande, mais je m’étais accrochée aux souvenirs que j’en avais. Me rappeler chaque jour qu’il existait d’autres façons de vivre, un autre monde au-delà de Scion, m’avait permis de ne pas devenir folle. Mylène et Jean-Michel ne connaissaient que ça.
— Tu veux jouer avec nous ? me demanda timidement Jean-Michel. On aime bien jouer à cache-cache ici.
— Ah bon ?
Il acquiesça.
— Quand maman et papa sont occupés.
— C’est là que mamie Caroline habitait, expliqua Mylène.
Je savais, grâce à mes recherches, que Luce avait accueilli sa défunte mère, pour s’occuper d’elle durant ses derniers jours.
— Maman nous a empêchés de revenir après sa mort, poursuivit la fillette, mais j’ai trouvé un passage secret, et Jean-Mi m’a suivie un jour. Les Vigiles sont pas censés sortir tous en même temps, mais ça leur arrive parfois, alors on en profite pour jouer jusqu’à leur retour.
C’était bon à savoir.
— Ça a l’air marrant, commentai-je en souriant. Vous devez avoir exploré plein d’endroits. Tu veux bien me montrer ton passage secret ?
Mylène me lorgna.
— Mais dans ce cas, tu pourrais t’échapper. Et tu es un monstre.
— Eh, je croyais qu’on était d’accord pour dire que je n’en étais pas un ? (Je louchai alors, ce qui les fit rire tous les deux.) Ce n’est pas grave si tu ne veux pas me le dire. Moi aussi, j’ai des secrets.
— C’est vrai ?
— Des tas. (Je m’assis par terre, et ils m’imitèrent aussitôt.) Et donc vous venez ici quand vos parents sont occupés. Ça veut dire qu’ils travaillent, en ce moment ?
— Oui, sur la guerre. (Mylène paraissait résignée.) C’est tellement barbant. Et papa est toujours trop fatigué et contrarié pour jouer avec nous.
— Contrarié ? À quel sujet ?
— Il dit jamais qu’il est contrarié, mais je le vois bien.
— C’est nul qu’on n’ait pas de copains, déclara Jean-Michel de sa petite voix triste. Onésime en a plein.
— Onésime va à l’école à Valençay, m’avisa Mylène. (Mon dossier indiquait qu’il s’agissait de l’un des pensionnats les plus chers de France.) On a des précepteurs. Maman aime pas qu’on sorte, sauf dans le jardin. Elle dit que les méchants anormaux nous kidnapperaient. (Elle me considéra.) Mais tu fais peut-être partie des gentils, comme Cade ?
— Onésime dit que ça existe pas, les anormaux gentils, répliqua Jean-Michel, la voix étouffée par sa couverture.
— Cade est forcément gentil, nigaud, puisque maman et papa le laissent habiter ici.
— Oh.
— Mais je suis pas sûre pour Paige, ajouta Mylène en m’observant.
C’était le portrait craché de sa mère, mais elle avait hérité du regard perçant de Ménard.
— Je pourrais peut-être vous prouver que je suis une gentille anormale ? suggérai-je en les considérant tour à tour. On pourrait jouer à cache-cache, et je vous promets que je n’essaierai pas de m’enfuir. Si je tiens ma promesse, ça veut dire que je ne suis pas un monstre. D’accord ?
Jean-Michel se releva aussitôt, sa timidité envolée.
— Oh oui, s’il te plaît !
— Tu es forte à cache-cache ? me demanda Mylène, les prunelles pétillantes. Moi, je suis la meilleure.
Ces pauvres enfants manquaient si cruellement d’amis qu’ils étaient prêts à jouer avec la prisonnière du grenier. Une bonne vieille éducation scionienne.
— Je suis très forte, confirmai-je. Je me suis beaucoup entraînée.
— D’accord. On joue, alors. Mais t’as pas le droit de te fâcher si je gagne. Je gagne tout le temps. (Mylène avait dit cela comme s’il s’agissait d’un lourd fardeau à porter.) Promis ?
— Promis.
Je suivis les enfants hors de la chambre. Mylène sortit les clés de la serrure et les remisa dans sa poche. Le grenier se révéla constitué d’autres pièces comme celle dans laquelle je me trouvais confinée. À l’évidence, il devait s’agir d’un ancien appartement réhabilité dans un passé récent. De larges volutes de poussière dansaient dans les rayons du soleil. Les meubles avaient été repoussés contre les murs et couverts de draps épais.
J’étais sortie de ma cellule. Il me restait à quitter le grenier.
Mylène fit volte-face au milieu du couloir, faisant tournoyer sa robe autour d’elle.
— Tu vis dans une jolie maison, Paige ?
— Très jolie, répondis-je en pensant à la planque. J’y habite avec un ami.
— Maman dit que tous les anormaux vivent dans des conditions sordides.
— Ça veut dire quoi, sordide ? l’interrogea Jean-Michel en escaladant une commode couverte de poussière.
Mylène hésita et se tourna vers moi.
— Sale, expliquai-je.
Les deux enfants partagèrent alors une mine solennelle.
— Ben, dit Mylène en tirant sur l’une de ses anglaises, certains anormaux doivent le mériter. Ils font des choses pas bien, ils font du mal aux gens, ils volent et ils mentent. Onésime raconte même que…
— Bonjour, tout le monde.
Je me figeai. Cade se tenait devant nous, adossé contre le mur, les bras croisés. Quand Jean-Michel courut vers lui, Cade le souleva de terre.
— Cade !
— Coucou, toi, pouffa-t-il. Tu montres à notre invitée ta cachette secrète, c’est ça, Mylène ?
— On la met à l’épreuve, l’informa la fillette. Si elle joue à cache-cache avec nous sans s’échapper, c’est que c’est une gentille anormale. Si elle essaie de s’enfuir, on dit tout à papa et il lui fera couper la tête.
Cade m’observa alors.
— Ça a l’air sympa, comme jeu.
Je soutins son regard.
— Je dois emmener Paige quelque part, déclara-t-il en reposant Jean-Michel avant de lui ébouriffer la tête. (Mylène fit une moue boudeuse.) Hé, vous pourrez jouer une autre fois. Votre maman vous attend dans ses appartements. Dépêchez-vous, ou le bébé va manger tout votre petit-déjeuner.
— Non ! s’écria Mylène en panique.
Elle saisit la main de Jean-Michel, et ils s’élancèrent dans l’autre sens, me laissant seule avec Cade. Je suivis les gamins des yeux jusqu’à ce qu’ils disparaissent de ma vue, sans savoir comment ils étaient arrivés là initialement.
— J’imagine que c’est toi qui as eu l’idée de jouer, dit Cade dans un soupir. Paige, tu dois faire plus attention, pour toi comme pour moi. Ils sont mignons, mais s’ils en parlent à Luce dans leur excitation…
— … elle me fera couper la tête. Ce qui finira de toute façon par arriver quand Ménard se rendra compte que je ne lui suis d’aucune utilité.
— Dans ce cas, aide-le.
— On en a déjà discuté. Le Boucher de Strasbourg devra me passer sur le corps avant d’avoir accès à l’Ordre des Mimes.
— Je sais, répondit-il. Mais j’aimerais que tu lui montres quelque chose qui pourrait éclairer le problème sous un jour nouveau. (Il se dirigea à grands pas vers l’escalier.) Viens. J’aimerais te présenter quelqu’un.
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Nous descendîmes à l’étage du dessous, où une seule Vigile diurne surveillait la porte du grenier. Elle garda la main sur le manche de sa matraque en nous voyant approcher.
— Vigile. (Cade baissa les yeux.) Le Grand Inquisiteur nous a donné l’autorisation de sortir.
— Je suis au courant. (Elle ouvrit la porte.) Tenez-vous-en à l’itinéraire prévu.
Elle s’effaça pour nous laisser passer. Cade plaqua un doigt contre ses lèvres puis me fit traverser en hâte un couloir et une autre volée de marches menant au rez-de-chaussée. Nous passâmes devant une salle pleine de voix et de territoires des rêves, avant qu’il m’attire dans un coin et s’arrête près d’un rideau en velours.
— Tu es sur le point de découvrir le plus grand secret de Scion.
— Je pensais que les réphaïm étaient le plus grand secret de Scion ?
Il m’observa en coin en tirant le rideau cramoisi de côté.
— Ce n’est pas tout.
— D’accord. Quand tu seras prêt à arrêter de faire des mystères en permanence, préviens-moi.
Le rideau dissimulait une petite porte, qu’il ouvrit à l’aide d’une clé. Je dus baisser la tête pour la franchir. Le passage au-delà nous conduisit jusqu’à une nouvelle série de marches, en pierre, cette fois. Cade empocha la clé et se saisit d’une lampe électrique posée sur un chargeur mural. J’essayais d’oublier cette impression que les parois se refermaient sur nous tandis que nous nous enfoncions sous l’hôtel Garuche.
Au pied de l’escalier, Cade entra un code sur un pavé digital, déverrouillant une porte de trente centimètres d’épaisseur. Je mémorisai chacun des chiffres composés. Une fois à l’intérieur, il braqua le faisceau de sa lampe vers le plafond.
— Ceci est une pièce sécurisée, m’expliqua-t-il. Elle sert à protéger la famille inquisitoriale en cas d’invasion ou de catastrophe, y compris en cas de guerre nucléaire. Apparemment, c’est une ancienne cave à vin.
— Le plus grand secret de Scion est planqué dans une cave à vin. (Je réprimai un accès de toux.) C’est une barrique ?
— En réalité, Ménard est l’un des rares officiels scioniens à ne pas boire en cachette. À vrai dire, je doute qu’il ait jamais transgressé la moindre loi. Il a Scion dans le sang. Il est l’incarnation de l’ancre. (Il me jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.) C’est ce qui fait de lui l’homme idéal pour affronter les réphaïm. Les autres officiels – ceux qui goûtent aux plaisirs défendus et profitent du savoir des voyants – se moquent de l’hypocrisie qu’il peut y avoir dans le fait de travailler pour les réph. Pas Ménard.
— Je ne l’en aime pas davantage.
— Ce n’est pas le but. C’est un salopard impitoyable, mais un salopard impitoyable blindé de pouvoir et d’oseille. Et c’est justement ce dont on a besoin si on veut avoir une chance contre les réph.
Il marquait un point. Sans Alsafi et son réseau de détourneurs de fonds, l’Ordre des Mimes aurait bientôt dilapidé toutes ses réserves.
— Tu es en train d’y réfléchir. (Me voyant frissonner, il ajouta :) Tu veux ma veste ?
— Non, merci.
Il hocha la tête et reprit son avancée, dépassant caisses et étagères, jusqu’à s’arrêter de nouveau. Je contemplai ce qu’il me désignait du faisceau de sa lampe.
Un réphaïte.
Même si celui-ci était assis par terre, je le devinais plus grand qu’Arcturus – plus grand, même, que tous ses congénères que j’avais eu le malheur de croiser. Ses bras musclés étaient menottés au mur au-dessus de sa tête, chacun plus épais que les deux miens réunis. Des chaînes en fer, entremêlées de fleurs rouges qui ne m’étaient pas inconnues, lui barraient le torse. Sa peau était devenue grise au contact des pétales. Il aurait sans doute pu me déchirer en deux à mains nues.
Il semblait endormi, ou inconscient, le visage parfaitement immobile. Ses cheveux bruns tombaient en ondulant jusqu’à sa taille.
— Qu’est-ce que c’est ? demandai-je à Cade dans un murmure. Et surtout, qui c’est ?
— Nashira nous l’a envoyé en octobre. Il était censé… convaincre Ménard de ratifier la grande loi territoriale, puis rester ici en tant que gardien de Sheol II. (Cade me confia sa lampe, puis tira d’un coup sec sur l’une des chaînes.) Bonjour, Kornephoros. Tu as de la visite.
Kornephoros. Un nom qui transpirait le pouvoir.
Les chaînes grincèrent et cliquetèrent. Lentement, je tournai la lampe vers le réphaïte. Son sarx argenté était rehaussé d’une légère teinte cuivrée.
— Fitzours. (Sa voix était profonde et éraillée.) Te revoilà.
Cade le salua. Le réphaïte leva la tête, et ses yeux, éteints par la faim, se posèrent sur moi.
— Encore une aura rouge, déclara-t-il tout bas. Vous êtes bien assortis. J’espère que celle-ci est pour moi.
— Absolument pas, le détrompa Cade. Et si tu la traites comme de la nourriture, tu en paieras les conséquences.
— Tu es bien protecteur aujourd’hui, Fitzours. S’agirait-il de ta compagne ?
— Je ne suis pas son genre, intervins-je.
Cade pinça les lèvres. Le réphaïte nous examina tour à tour. Il ressemblait beaucoup à Terebell, arborant les mêmes traits puissants – même si sa bouche, ornée d’un perpétuel air amusé, était bien plus généreuse. Une cicatrice lui barrait la poitrine depuis l’épaule gauche jusqu’à la dernière côte opposée. J’aurais dû le percevoir dès mon arrivée ici, mais son territoire des rêves ne constituait guère plus qu’un filigrane dans l’éther.
— Alors qui es-tu, humaine ? m’interrogea-t-il. Et qu’est-ce que tu fais chez Ménard ?
— Toi d’abord, répliquai-je. Qui es-tu, réphaïte ?
— Tu as le privilège de rencontrer Kornephoros, gouverneur des Sheratan.
— Jamais entendu parler. La seule gouverneuse des Sheratan que je connaisse est Terebell.
— Ma cousine rantienne. (Kornephoros se rappuya contre le mur.) Elle a renoncé à son titre en choisissant le camp des vaincus. Il m’appartient, désormais. Comme il aurait dû le faire depuis le départ.
— Tu sembles très fier de ta personne, fis-je remarquer. Je me demande bien pourquoi.
Il retroussa les lèvres. Je m’étais habituée à la présence des réphaïm au cours de l’année écoulée – à leur stature, à leur aura. Toutefois, même enchaîné à un mur, celui-ci me rappelait à quel point je pouvais être fragile et mortelle.
— Tu n’es peut-être pas obligée de te présenter, reprit Kornephoros. Se pourrait-il que tu sois Paige Mahoney, la marcherêve ayant poussé Arcturus Mesarthim à commettre la trahison de chair ?
— Comme il est décevant qu’une personne aussi importante s’enlise dans les ragots.
— Mais tu es bien l’humaine en question.
— En effet.
— Paige Mahoney. (Il me considéra avec un intérêt nouveau.) Je m’attendais à ce qu’il soit attiré par quelqu’un de plus grand.
— Alors, premièrement, je suis plus grande que la moyenne, rétorquai-je, piquée au vif. (J’entendis Cade pouffer.) Et deuxièmement, cette histoire est une pure invention. Arcturus et moi sommes alliés, rien de plus.
Kornephoros continuait de me dévisager de son air implacable.
— C’est ce qu’il me semblait, déclara-t-il. La souveraine de sang se trompe rarement, mais, même pour discréditer un rantien, il n’était pas sage de sa part de proférer un mensonge aussi manifeste. Même l’ancien gouverneur des Mesarthim – un traître à son espèce – ne se rabaisserait pas au point de s’allonger avec une humaine.
Même lui doit avoir des exigences plus élevées.
Mes poignets se mirent à me faire mal. Subitement, la chambre forte était devenue le sous-sol, et je me retrouvais ligotée comme un morceau de viande, couverte de mon propre vomi, tandis qu’un réphaïte aux yeux rouges me chuchotait à l’oreille.
— T’aurais-je contrariée ? (Sa voix carbonisée me ramena au temps présent.) Si tu souhaites te mettre à pleurer, tu peux. Nous, les réphaïm, n’en sommes pas capables. Je trouve ça charmant.
Je repris contenance.
— Encore un sadique réphaïte, commentai-je. Serais-tu un ami de Thuban Sargas, par le plus grand des hasards ?
— Ne m’associe pas à ce poltron. Il passe son temps à arracher les ailes des éphémères. Je préfère les proies qui se débattent. (Son regard s’embrasa légèrement.) Dis-moi, où est ce bon Arcturus ?
— Bien loin d’ici, j’imagine. (Je braquai la lampe sur Cade.) C’est donc ça, ton grand secret ? Est-ce qu’il possède au moins un don qui peut nous être utile, ou aurais-tu trouvé le moyen de transformer l’arrogance en arme ?
— Il a effectivement un don intéressant, admit Cade, mais ce n’est pas pour cette raison que je t’ai amenée le voir. (Il se retourna vers le prisonnier.) Malheureusement, nous ne sommes pas là pour une discussion à bâtons rompus, Kornephoros. Je suis venu faire une petite démonstration à Paige.
Toute trace d’humour déserta les lèvres du réphaïte, dont le visage se figea tel du métal.
— Quand je quitterai cet endroit, Fitzours, je te ferai regretter le jour où tu les as aidés à m’incarcérer.
— Oui, je mourrai la tête à l’envers, on en a déjà discuté. (Cade me regarda en coin.) Paige, tu devrais reculer un peu.
Je haussai un sourcil et restai campée sur place. Cade s’approcha d’un chariot en acier, sur lequel il ramassa une seringue.
— Navré, mon ami, annonça-t-il à Kornephoros. Tu sais que je déteste ça.
— La tête à l’envers, rétorqua froidement le réphaïte. J’entendrai le craquement de ta colonne vertébrale entre mes…
Cade frappa. L’aiguille se planta violemment dans le creux du bras droit de Kornephoros.
La suite fut rapide et brutale. La lumière dans ses yeux vacilla. Son aura se ratatina vers l’intérieur, comme aussi solidement ligotée que son corps. Des marbrures s’étendirent de la pointe de l’aiguille jusqu’aux extrémités de ses doigts et se déployèrent sur son épaule et sa poitrine.
La température chuta de plusieurs degrés. Ma lampe se mit à trembler. Kornephoros tira contre ses chaînes – si fort que j’entendis un craquement d’os – en émettant un bruit horrible, proche de celui de la pierre contre le métal. Cela éveilla en moi un souvenir que je tâchais habituellement de réprimer.
Une forêt dans le creux de la nuit. Des arbres à perte de vue, et ce vrombissement, pareil à celui produit par un essaim de mouches vertes. Ma course sur un terrain jonché de mines, poursuivie par une créature attirée par ma chair. Mon poignet craquant sous mon poids au moment de ma chute.
Un émite…
— Arrête ! aboyai-je à Cade. J’en ai assez vu.
Il revenait déjà avec une seringue emplie d’un liquide plus sombre. Kornephoros gronda dans sa direction tel un animal, faisant claquer ses mâchoires. Cade se recula hors de sa portée et le frappa à l’abdomen.
Kornephoros s’affala. Sa tête roula en avant. Je raffermis ma prise sur la lampe tandis qu’il frissonnait, serrant des poings gigantesques.
Pendant de longues secondes, je n’entendis rien d’autre que le bruit de ma propre respiration. Puis Kornephoros releva la tête vers Cade. La lumière revint dans ses prunelles, deux braises ravivées par un souffle de vent. Son aura s’illumina de la même couleur. Cade recula de quelques pas en titubant, et je le rattrapai avant qu’il ne bascule.
— Ça va ?
— Ouais, répondit-il d’une voix crispée. Je ne me sens jamais aussi bien que quand ils se nourrissent. (Du sang suintait de son œil noisette.) Tu comprends, maintenant.
Tu le comprendras toute seule. Tu es perspicace, et tu détiens toutes les pièces du puzzle. Tôt ou tard, tu parviendras à les assembler.
— Oui, confirmai-je doucement. Je comprends.
Arcturus avait raison. J’en avais vu plus qu’assez pour tirer mes propres conclusions. Toutefois, je ne m’étais jamais autorisée à reconstituer le plan d’ensemble, car je n’avais jamais imaginé que les rantiens aient pu me cacher un secret de cette ampleur. Surtout pas lui.
En 1859, le gouvernement britannique avait secrètement cédé le pouvoir aux réphaïm, convaincu que seule Nashira Sargas pourrait protéger l’humanité des émim – ces créatures de cauchemars dévoreuses de chair qui étaient passées de leur monde au nôtre. Ils l’avaient prise pour une gardienne bienveillante, venue nous sauver des monstres à notre porte.
Elle avait omis de mentionner un détail.
Comme eux tous.
— Les émim…, dis-je alors. Les émim… sont des réphaïm. Ou du moins, ils l’étaient.
J’étais incapable de m’arracher à la contemplation de Kornephoros. Des convulsions déchirantes ébranlaient encore sa carcasse.
— Ils appellent ça la semi-pulsion. (Cade retourna vers le chariot.) Pour autant que je le sache, les réph sont immunisés contre tous les pathogènes humains. Je lui ai injecté la variole, la malaria, la syphilis et même la peste – sans conséquence. C’est la seule et unique maladie qu’ils peuvent contracter.
Je me demandai vaguement combien de fois Cade avait pu tenter de contaminer ce réphaïte.
— Pour transmettre la semi-pulsion, poursuivit-il, un émite n’a qu’à mordre ou griffer un réphaïte, assez profondément pour percer son sarx. Dès lors, le temps de sa victime est compté.
Les émim sont porteurs d’un mal nommé la semi-pulsion, qui cause la folie et la mort s’il n’est pas traité à temps.
Arcturus m’en avait parlé à la colonie, avant que j’en apprenne assez sur les réphaïm pour l’interroger. Terebell avait déjà dû lui faire jurer de garder le secret. Je fermai les paupières un instant.
— Qu’est-ce que tu viens d’injecter à Kornephoros ? l’interrogeai-je.
— Du sang d’émite pur, qui accélère le processus. Ne me demande pas comment je l’ai obtenu.
— Est-ce qu’il existe un remède ?
— Ouais. L’aura. (Cade sortit un mouchoir de sa poche et se tamponna les yeux.) Malheureusement, ils perdent la faculté de se nourrir dès que la semi-pulsion pénètre leur organisme. Le sel et le sang humain leur permettent de recouvrer cette capacité le temps de trouver un voyant pour entreprendre le processus de guérison.
Des fioles de sang à la colonie, prêtes à être livrées aux rantiens. Au cas où.
— Tu as appris tout ça à force d’expériences sur Kornephoros, commentai-je.
— Je n’ai pas eu le choix en la matière, Paige. Ménard m’a chargé de découvrir leurs faiblesses, leurs secrets. Il ne veut pas se salir les mains avec ce genre d’anormalité.
Kornephoros ne semblait pas en mesure de parler. Il pendait lourdement entre ses chaînes, sa poitrine se soulevant avec peine.
— Les réphaïm nous ont dit qu’ils nous protégeraient des émim, et nous avons tout gobé, résumai-je. Ce faisant, on a laissé une bande d’émim potentiels intégrer les plus hautes sphères du pouvoir. (Je soufflai par le nez.) Ah, les humains. Les plus gros crétins de l’univers.
— Pas tous les humains, en l’occurrence, marmonna Cade. L’Angleterre a estimé pendant des siècles posséder le droit divin de faire tout ce qui lui chantait. Le fait que ces figures angéliques aient choisi ce pays comme siège de leur pouvoir a sans doute… accru ce sentiment de supériorité.
— Oh oui, confirma Kornephoros d’une voix rauque. J’y étais. Des bons à rien, fiers et bornés. Prêts à échanger leur véritable pouvoir au prétexte que des dieux étaient descendus sur Terre pour les bénir.
Je voulais bien le croire.
— À mon retour, j’ai appris à Ménard que les réphaïm nous formaient pour combattre les émim. (Cade chiffonna son mouchoir.) Même si cela le rendait malade, il se figurait, comme nos ancêtres, que nous pourrions avoir besoin de leur protection. Malgré tout, il ne voulait pas d’eux en France.
— Il a donc évité de ratifier la grande loi territoriale, et Nashira lui a envoyé Kornephoros pour l’intimider, devinai-je. Ménard l’a fait prisonnier, et vous avez découvert ça tous les deux… Que les émim étaient d’anciens réphaïm. Et cela a balayé les derniers doutes qui dissuadaient encore Ménard de vouloir les renverser.
— Il s’est rendu compte qu’ils incarnaient les deux faces d’une même pièce. Des vecteurs d’anormalité.
— Est-ce qu’il en a parlé à Tjäder ?
— Oui, ou il le fera bientôt. Même si Tjäder n’a nullement besoin d’être convaincue au sujet des réph. Elle les a vus de ses yeux.
Tandis que je restais plantée là, gelée, une pensée me vint à l’esprit.
— Cade, dis-je doucement, est-ce que cela se produit aussi quand les réphaïm ne prélèvent pas d’aura pendant longtemps ?
— Je me suis posé la même question, mais je n’ai pas tenté l’expérience. Kornephoros est mon seul rat de laboratoire. Je ne voulais pas prendre le risque de le perdre tout de suite. (Il lui décocha un regard en coin.) Je l’ai interrogé à ce sujet, mais il ne s’est pas montré très coopératif.
— Je ne comprends pas pourquoi.
Kornephoros nous considéra tour à tour.
— Tu dois être maligne, Paige Mahoney, pour que ma cousine t’ait choisie comme alliée, me lança-t-il. Peut-être commences-tu à mesurer les risques de ta petite révolution.
Je me retournai vers lui. Une image se formait dans ma tête, plus sombre à chaque instant.
— Pour l’heure, la menace émite demeure… sous contrôle, poursuivit-il. Si l’Inquisiteur Ménard venait à nous évincer de Scion, en revanche, nous serions contraints de nous replier vers les confins de la civilisation, ce qui nous rendrait plus vulnérables à la semi-pulsion. (Il inclina la tête.) Nous autres réphaïm pouvons nous montrer impitoyables, mais nous savons aussi être raisonnables. Nous pouvons nous laisser émouvoir ou convaincre de promouvoir les intérêts humains. Où vous trouveriez-vous si cette compassion venait à être engloutie par une faim insensée ?
— En enfer, répondis-je. Le seul moyen d’y mettre un terme serait de vous enfermer jusqu’au dernier dans l’Outremonde.
— Oui. Ce n’est malheureusement plus possible, puisque les voiles sont désormais déchirés pour l’éternité. (Son regard fora mon âme.) Scion nous permet de coexister, marcherêve. Vous feriez mieux de laisser l’ancre tranquille.
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11
Changelin
Cade disposait d’une chambre, toute tapissée de satin de couleur fauve, plus propre et plus vaste que la mienne. Il bénéficiait même d’une radio. Un Vigile nous avait apporté un plateau composé de viandes froides, de fruits, de salep chaud et d’une bûche de fromage. Un feu crépitait près de nous. C’était donc ainsi que Ménard récompensait la soumission.
— Tu devrais manger, Paige, me conseilla Cade en avalant sa bouchée. Tu as besoin de forces.
Les mets scintillaient dans la lumière livide du soleil. Je me tournai vers la fenêtre, le regard dans le vague.
J’avais les idées plus claires maintenant que nous avions quitté la cave. Là-bas, dans le noir, en compagnie de Kornephoros, chaque mot m’avait paru lugubre. Ici, au grenier, je me sentais plus calme. Capable de réfléchir.
— Je me suis d’abord dit que Ménard devait prévoir de révéler la présence des réphaïm dans notre monde, déclarai-je après une bonne minute de silence. Afin de rallier la population contre eux. Pour les chasser. (Je secouai la tête.) Mais non. Il ne ferait pas une chose pareille. Ça serait synonyme de guerre ouverte, et il a déjà bien assez de conflits sur les bras. Les risques seraient trop grands, les issues possibles trop nombreuses.
— Tu commences déjà à le connaître, répondit Cade en pelant une orange. Curieusement, lui, qui ne supporte pas les diseurs de bonne aventure, déteste encore plus ne pas pouvoir prédire l’avenir. Non, il va garder la vérité secrète et essayer de se débarrasser des réphaïm discrètement.
Je hochai sèchement la tête. Cade avala un quartier d’orange en emplissant nos timbales de liqueur hivernale.
— Il prévoit de ne rien changer à Scion, en dehors de l’équilibre des pouvoirs. (Il fit glisser un gobelet dans ma direction.) Il veut voir la roue tourner. Renverser l’ancre. Dans son monde, les amaurotiques seront au sommet et les réph tout en bas. Et bien sûr, les voyants se retrouveront toujours coincés au milieu. Il se servira de Sheol II pour s’assurer que les anormaux restent bien à leur place. Tous les anormaux.
J’empoignai les bras de mon fauteuil. M’efforçant d’adopter un ton détaché, je demandai :
— Tu sais où se trouve la nouvelle colonie ?
— Non. Ils ne partageraient pas ce genre de secret d’État avec un anormal, même domestiqué.
— Frère ne laisse jamais rien échapper ?
Il coula un regard dans ma direction.
— Sur l’oreiller, tu veux dire ?
— Par exemple, oui. Je pensais que c’était comme ça que tu avais dégotté toutes ces informations sur Ménard.
— Luce est loin d’être stupide, Paige. Il se trouve juste qu’elle couche avec un anormal en cachette. Peut-être parce que son mari estime que la moindre, euh… perte de contrôle invite l’éther.
Je haussai un sourcil circonspect.
— Sérieux ?
— Je sais. Ces amaurotiques, hein ? Pour répondre à ta question, non, Luce ne m’a jamais révélé par mégarde l’emplacement de Sheol II, et je passerais à la guillotine dès demain matin si je lui posais la question.
Son propos recelait une pointe d’amertume.
— Je croyais qu’il ne voulait pas de Sheol II sur le territoire français, insistai-je. (Cade ramassa son gobelet sans commentaire, et je m’interrogeai un instant.) Mais maintenant qu’elle existe, il compte bien en tirer profit, compris-je.
— Exactement. Il entend en faire une prison pour nous tous – réphaïm et voyants. Comme ça, nous pourrons continuer à les nourrir.
— Il n’a besoin que d’un certain nombre d’entre nous pour ça. Je suppose qu’il tuera les autres.
Cade porta sa timbale à ses lèvres.
— On ne l’appelle pas le Boucher de Strasbourg pour rien.
Des frissons me remontèrent les flancs.
— Sheol II doit en outre permettre d’éloigner les émim du reste de la population, ajouta Cade. Les amaurotiques pourront continuer à mener leur vie tranquille, bien à l’abri des anormaux. Au moins jusqu’à ce qu’il découvre le moyen d’éliminer les réph sans créer de nouveaux émim.
— C’est donc pour ça qu’il accepte de financer toutes tes… expériences. (Je refermai mes mains glaciales autour de mon verre.) Quelqu’un a bien dû venir chercher Kornephoros.
— Bien sûr. (Cade engloutit alors une tranche de saucisson.) Le Grand Superviseur en personne.
Jaxon. C’était la première fois que j’avais vent de sa présence à Paris. Je m’efforçai de rester calme.
— Il est arrivé ici en novembre. Ménard lui a expliqué que Kornephoros n’était jamais venu. Je ne sais pas s’il l’a cru ou non. En tout cas, il a fini par convaincre Ménard de ratifier la grande loi territoriale.
Je voulais bien croire que Jaxon était celui qui avait fini par le faire signer. Les mots étaient sa meilleure arme.
— Et, à ta connaissance, est-ce que le Grand Superviseur se trouve actuellement à Sheol II ?
— Je ne sais pas tout, je ne suis qu’un canari, répondit Cade d’un ton pince-sans-rire. Mais je suppose que oui.
— Et ça ne te dérange pas ? (Je haussai les sourcils.) Après tout ce qu’on a traversé dans la première colonie, tu trouves qu’on devrait laisser celle-ci tranquille pour permettre à Ménard de mettre à exécution son grand projet ?
— Oui. (Son visage trahissait son trouble.) Ça ne me plaît pas non plus, Paige, mais il faut voir les choses sur le long terme. Je pense que nous avons intérêt à soutenir Ménard jusqu’à ce qu’il parvienne à renverser les réphaïm.
— Et comment compte-t-il s’y prendre, exactement ? (Je demeurais sceptique.) Il a peut-être eu de la chance avec Kornephoros, mais il ne parviendra jamais à capturer Nashira ou Gomeisa. Tu as bien vu combien ils étaient puissants.
— C’est là que j’interviens. Je vais trouver le moyen de les détruire sans les transformer. Et si je dois pour ça laisser Kornephoros mourir de faim pour voir ce qui se passe, je n’hésiterai pas.
En scrutant son visage, je remarquai que les ombres sous ses yeux étaient encore plus sombres que celles sous les miens. Des rides profondes se creusaient autour d’elles quand son expression se modulait.
— J’imagine que tu ne sais rien des faiblesses des réphaïm ? m’interrogea-t-il. Vu que tu as collaboré de très près avec eux.
— Seulement qu’ils ne supportent pas l’anémone couronnée, ce que tu sais manifestement déjà.
— Ouais. J’ai rapporté des graines de la colonie. Le moindre contact avec ces fleurs resserre leur aura. Ça leur confère aussi un peu des allures d’émim, ils deviennent tout nécrosés. Kornephoros qualifie parfois ce défigurement de semi-pulsion, même si ce n’est pas la même chose. Ça en rappelle seulement les premières étapes. C’est donc une… fausse semi-pulsion.
— Tout ce joli vocabulaire, et ils sont pas fichus de trouver deux termes différents.
Cade pouffa.
— Ah, les réph. (Il plongea la main dans sa poche et en ressortit une unique fleur rouge, légèrement écrasée.) De petites choses étranges, murmura-t-il. C’est presque comme si quelqu’un les avait placées ici pour nous avertir.
Je sirotai ma boisson sans lui répondre.
Je connaissais une autre faiblesse réphaïte. Je savais qu’une certaine substance de l’Outremonde pouvait les décapiter, et je doutais qu’ils puissent s’en relever, semi-pulsion ou pas. Mon instinct me dissuadait de partager cette information avec Cade, sans doute parce que cela m’aurait donné l’impression de lui révéler comment s’en prendre à Arcturus.
Arcturus. Au fond de moi, le ressentiment couvait comme un âtre rempli de charbons ardents. Il m’avait informée de l’existence d’un secret, mais je lui en voulais toujours de ne pas me l’avoir révélé.
— Je n’ai pas tout de suite perçu la présence de Kornephoros, déclarai-je.
— Pas étonnant. J’ai fait des expériences sur le sang des émim, m’expliqua Cade. Je me suis rendu compte qu’il isolait le sujet de l’éther. Ça le rend aussi beaucoup plus difficile à détecter.
— Tu as bien progressé. (Je tapotai mes accoudoirs.) C’est ce qu’ils m’ont fait ingérer avant la réunion.
— Oui. Ça rend difficile l’usage de nos dons. Toutefois, le corps humain ne peut pas tolérer d’ingérer du sang émite pur très souvent. J’ai mené des expériences sur moi-même, ça m’a beaucoup fait vomir. (Il se rencogna sur son siège.) Ménard attend ta réponse demain soir, au Salon vert.
— Tu crois que tout ce que tu m’as révélé risque de me donner envie de travailler pour lui ?
— C’est ce que j’espère, oui. (Il soutint mon regard.) J’imagine qu’il veut se servir de toi comme appât, ou pour faire levier. Il sait à quel point Nashira veut te récupérer, et combien ta survie risque de discréditer leur sbire Weaver. En attendant, il te traitera bien et assurera ta protection.
Il trouvait réellement cette proposition alléchante. L’éclat dans ses prunelles révélait sa détermination. À ma grande surprise, il tendit le bras au-dessus de la table pour poser sa main calleuse sur la mienne.
— Reste, m’implora-t-il. On peut y arriver, Paige. Attends juste encore un peu…
Avant que j’aie eu le temps de l’interrompre, la porte s’ouvrit à la volée, et il me lâcha comme si je risquais de le contaminer. Luce Ménard Frère se tenait dans l’embrasure, habillée de noir et de blanc.
— Je veux lui parler seule. (Elle coula un regard vers Cade.) Hors de ma vue, anormal. Tout de suite.
Il sortit sans un mot. Frère ne lui adressa plus le moindre coup d’œil. Toute son attention était focalisée sur moi, qui la toisais en retour.
— Debout, m’ordonna-t-elle en anglais.
Je me levai. Frère traversa la chambre à sa guise, avisant ce qu’il restait de nourriture. Quand elle se trouva devant moi, j’eus l’impression de me tenir nue devant elle, tant sa scrutation était intense. Ses lèvres étaient rouges, ses cils noircis au mascara. La dernière fois que j’avais observé ce visage d’aussi près, c’était lorsque je l’avais étudié dans un miroir.
Elle me gifla d’un revers de main. Je sentis qu’elle avait mis toute la force de sa haine dans son assaut, mais elle manquait de puissance et d’expertise. Malgré tout, son alliance m’entama la joue.
— Ça, c’est pour polluer mon espace. Pour oser respirer là où ma mère a vécu.
Je me forçai à ne pas baisser les yeux, malgré ma joue qui m’élançait. Ce fut alors que je remarquai ce qu’elle tenait dans l’autre main : un lourd tisonnier s’achevant par un crochet épointé.
— Et ça, c’est pour avoir souillé mon corps, mon enfant, ajouta-t-elle doucement. Pour le viol abject que vous leur avez fait subir.
Avant même que je réponde, elle me décocha un violent coup dans le genou, qui me déséquilibra, et enchaîna d’une estocade dans les côtes. Aussitôt, je me retrouvai dans la pièce blanche en sous-sol, celle où les Vigiles m’avaient malmenée et craché dessus. Cette fois, je n’essayai même pas de répliquer : je me roulai directement en boule.
Des années parurent s’écouler avant la fin de la correction. Elle réveilla d’anciennes blessures, en créa de nouvelles. Le pire fut l’instant où le tisonnier m’atteignit au coude, me provoquant une décharge jusque dans les doigts et me brûlant les yeux. Je ne pensais qu’à une chose : me protéger sans faire de mal à Frère. Ménard ne reconnaîtrait pas le principe de la légitime défense. Les Vigiles non plus.
Lorsque le fer me fendit la lèvre, la colère l’emporta sur l’instinct de survie. Je lançai le bras pour me saisir de son arme, et nous nous affrontâmes du regard. J’étais plus forte qu’elle. Nous haletions toutes deux. Elle était en nage, ses pupilles se trouvaient réduites à deux points.
— Si vous osez à nouveau contaminer mon corps de votre présence, espèce de monstruosité, je m’assurerai que le vôtre atterrisse en enfer. (Quand elle me souleva le menton, ses ongles manucurés s’enfoncèrent dans ma peau.) Benoît semble estimer que vous possédez une certaine valeur, mais je sais que vous travaillerez toujours contre nous.
— Moi aussi, je sais quelque chose, chuchotai-je. Je connais votre secret, Luce. (Ses ongles s’enfoncèrent plus profondément.) Votre enfant est anormal. Vous êtes la génitrice d’un anormal, et votre précieux Benoît vous fera tuer pour ça.
Elle empoigna son tisonnier de toutes ses forces. Une lueur d’appréhension défila sur ses traits.
— Touchez-moi encore une fois, la menaçai-je, et je le répéterai à tout le monde. (Du sang me ruisselait sous la bouche.) Je vous enverrai goûter à cette guillotine que vous affectionnez tant.
Elle reprit peu à peu contenance. Son sourire cruel renaquit.
— Benoît ne me ferait jamais de mal pour avoir succombé à une influence anormale. Vigile, appela-t-elle en confiant son tisonnier à celui qui approchait. (Quand il fut parti avec, elle se retourna vers moi.) N’allez pas vous imaginer disposer du moindre pouvoir sur moi, anormale. Ici, c’est vous la marionnette.
Elle tira un mouchoir de soie de son jupon et s’en servit pour essuyer mon sang qui souillait sa bague. La morsure du métal m’emplissait la bouche. Ma menace ne l’avait pas affectée, et je n’arrivais pas à comprendre pourquoi.
— Votre père a essayé de sauver sa peau, vous savez ? (Elle me toisait avec morgue.) Ils l’ont interrogé au sujet de vos activités. Et vous savez ce qu’il leur a répondu ?
Je cherchai une repartie cinglante, mais les mots se dérobaient à moi. Même si elle avait l’intention de me faire souffrir, elle allait m’apprendre quelque chose de ses dernières heures et, par respect pour sa mémoire, je me devais de l’écouter.
— Il a juré que vous n’avez jamais été sa fille. Que vous n’étiez pas du même sang. Il vous a reniée, vous traitant de changelin et de je ne sais quelle autre divagation superstitieuse. (Elle jeta son mouchoir dans la cheminée.) Cela aurait pu suffire à le sauver, si sa mort n’avait pas fait partie du plan de Vance. Il vous détestait, quand il est monté sur le billot.
Le mouchoir reposait dans l’âtre. Je me concentrai dessus. Sur sa fine dentelle. Sur la soie maculée de sang. Il aurait pu rapporter quelques pièces au marché noir. De quoi remplir un ventre vide.
— Sa tête a été plantée au bout d’une pique sur le Lychgate. Il paraît que Weaver l’a fait bouillir dans de la saumure pour la conserver, poursuivit Frère. (Je gardai les yeux rivés fermement sur le mouchoir, tandis que les flammes le consumaient.) Votre père étant un serviteur de l’ancre, vous ne l’aimiez pas assez pour tenter de lui sauver la vie. N’allez pas me faire croire que, en tant que suzeraine de l’ombre, vous n’aviez pas les moyens d’entreprendre quoi que ce soit.
Son bracelet-montre émit un bip léger avant que j’aie pu répondre à son attaque. Frère regarda l’heure, puis repoussa ma tête contre le plancher avant de repartir à grands pas.
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Les Vigiles me rejetèrent dans ma propre chambre pour m’y enfermer. Là, il n’y avait ni feu ni nourriture. Même la cape m’avait été enlevée. Je lavai le sang sur mon menton et me roulai en boule sur la banquette pour ne rien perdre de ma chaleur corporelle.
Mon père avait été torturé avant d’être assassiné. J’essayais de ne pas imaginer ce qu’ils avaient dû lui infliger pour lui tirer les vers du nez.
Il m’avait traitée de changelin. Une créature féérique. Quand j’étais encore assez petite pour dormir dans un lit d’enfant, ma grand-mère avait suspendu une paire de ciseaux en fer tout près, afin de repousser une fée susceptible de me remplacer par une síofra pour m’emmener. Des années plus tôt, elle en avait fait autant avec mon père et ma tante.
Frère était née à Scion. Elle ne pouvait pas connaître le terme « changelin », à moins qu’il l’ait réellement prononcé. Il n’avait jamais accordé beaucoup de foi aux croyances de ma grand-mère, mais, au moment de rendre son dernier souffle, il s’en était servi contre moi. Il avait refusé de me reconnaître comme sa fille – ou, apparemment, comme une humaine.
Il avait dû réellement me craindre. Il avait eu peur toute sa vie. Je ne l’aurais jamais imaginé.
Je secouai la tête pour me remettre les idées en place. Les gens changeaient, sous la torture. Je n’avais rien cédé sur ma planche, en dépit de la douleur et de l’humiliation, mais Suhail Chertan avait reçu des instructions très strictes lui interdisant de me provoquer des dommages irréversibles. Mon père n’avait pas dû bénéficier d’une telle mansuétude.
L’épuisement refermait ses crochets sur moi. D’ici au matin, je serais revêtue d’une nouvelle tenue d’hématomes. Frère manquait de forces, mais la colère et une tige métallique de trente centimètres constituaient un puissant cocktail.
Je devais me sortir de là. Ducos avait besoin des informations que j’avais pu glaner.
Sauf que j’ignorais encore l’emplacement de Sheol II. Même après un violent passage à tabac, la perspective de partir sans connaître cet élément me laissait un goût amer. À deux reprises, je m’étais approchée du but, mais cela m’avait échappé les deux fois. À la place, j’avais appris tout autre chose, et je ne savais absolument pas quoi en faire.
Arcturus avait voulu m’avertir que les réphaïm devenaient des émim. Le serment qui l’avait empêché de le faire devait être puissant.
La confiance ne laisse aucune place aux apparences. Un souvenir trouble, imprégné de vin sombre. Je préfère voir ton vrai visage, petite rêveuse. Et savoir que tu as vu le mien.
Son souhait s’était réalisé. J’avais enfin découvert ce secret qu’il me cachait depuis presque un an.
Je n’arrivais plus à tenir ma tête. Après tout ça, je pouvais bien m’octroyer un court repos. Quand j’inspirais, un barbillon venait me piquer le côté droit de la poitrine. Je m’étais à peine assoupie qu’une explosion me réveilla en sursaut.
Dans un premier temps, l’obscurité totale me désorienta. Quand ma cuisse me brûla, je me rappelai où j’étais. J’avais dû dormir tout l’après-midi et une bonne partie de la soirée.
Une nouvelle explosion. Des feux d’artifice. Les yeux troubles, je m’approchai de la fenêtre en titubant, une main plaquée sur ma cage thoracique endolorie. Il y avait du tapage dans la cour de devant. Des cris et des acclamations. Une nouvelle fusée s’envola au-dessus de l’hôtel et explosa en des gerbes rouges et blanches. À en juger par le bruit, le spectacle avait lieu dans toute la citadelle.
Dans la cour, les Vigiles retiraient leur casque pour s’embrasser. Le personnel de nuit descendait les marches du perron pour aller danser dans la neige. Je n’avais jamais été témoin d’une telle liesse à Scion, pas même pour la Novembrine ou le Nouvel An. Cela confinait à la folie.
Ce qui ne pouvait signifier qu’une seule chose : Lisbonne était tombée. Je tournai le dos à la fenêtre, malade de chagrin pour le Portugal.
Je me souvenais de la chute de l’Irlande de façon si limpide. Du jour où notre dirigeant, Eóghan Ó Cairealláin, avait finalement déclaré notre reddition officielle et inconditionnelle. Durant toutes les Molly Riots, il nous avait encouragés à résister à l’envahisseur, à protéger notre indépendance de ce qu’il appelait le culte de la haine. Certains avaient condamné son obstination, lui reprochant un bain de sang, mais d’autres l’avaient érigé en héros.
Ó Cairealláin était mort sur la potence au mois de décembre de cette année-là. Il avait été remplacé par la première et actuelle Grande Inquisitrice d’Irlande, qui avait adopté la forme anglicisée de son nom : April Whelan.
Nous nous trouvions déjà à Londres, à l’époque. Le soir de la capitulation, mon père et moi avions décidé de nous cacher. Il était venu me chercher en avance à l’école – avant l’annonce officielle – et nous avait acheté des frites pour le dîner. Une fois à la maison, il m’avait expliqué que nous n’allions plus pouvoir sortir pendant quelque temps. L’Irlande faisait désormais partie de Scion. Les choses allaient d’abord empirer, avant de s’améliorer.
Je n’avais jamais craint pour ma vie. Même si d’autres enfants me harcelaient à l’école, il ne pouvait rien exister de pire que le bain de sang auquel j’avais échappé de justesse à Dublin. Je n’avais alors pensé qu’à mes grands-parents bien-aimés qui seraient bientôt morts, comme mon cousin.
Au crépuscule, mon père s’était entretenu avec l’agent de sécurité et avait verrouillé l’appartement. Nous étions restés blottis tous deux sur le canapé, l’un de mes vieux jouets coincés entre nous, et avions fait mine de regarder un film. Dans mon souvenir, c’était la dernière fois qu’il m’avait serrée contre lui. Même si la peur me broyait intérieurement, j’avais éprouvé alors une forme de sécurité et de chaleur. Il me tenait si près de lui que je pouvais le sentir frissonner. Ses parents se trouvaient toujours en Irlande. Sa sœur n’avait pas encore fait le deuil de son fils. Mon père n’avait plus personne d’autre que moi.
Les feux d’artifice s’étaient éternisés, chaque détonation se répercutant dans ma moelle. Mon père ne m’avait pas envoyée me coucher. Notre appartement était situé haut dans les étages, les fenêtres restaient bien fermées, et pourtant nous entendions toujours les scènes de joie. J’avais fini par m’endormir contre lui, les joues mouillées de larmes.
Cinquante-sept réfugiés, la plupart sans-abri, avaient été tués ou tabassés cette nuit-là. Quelques Écossais étaient morts également, les Sasanaigh1 percevant une autre origine dans leur accent. Des années plus tard, ces cris d’exultation retentissaient encore dans ma mémoire. Les mêmes hurlements de triomphe qui fêlaient l’air gelé de cette nuit parisienne.
Mon père m’avait tenue éloignée de l’école pendant un mois, prétextant une toux convulsive. Pendant cette période, il s’était montré tendre avec moi. Il me demandait ce que je ressentais, me rapportait des cadeaux. Mes camarades s’en étaient donné à cœur joie à mon retour – ils me faisaient des croche-pattes dans les couloirs, me crachaient dans les cheveux, remplissaient mon cartable d’abats et éclataient de rire quand je me retrouvais avec du sang plein les mains –, mais cela aurait été infiniment pire dans les jours qui avaient suivi la victoire. Et pour la première fois depuis des années, j’avais arpenté ces corridors avec la certitude d’être aimée.
Mon père s’était cependant bien vite renfermé dans son bloc de glace. J’aurais voulu qu’il soit encore présent pour lui demander pourquoi. Pourquoi il ne m’avait jamais plus réconfortée, pourquoi il ne m’avait rien expliqué, ni n’avait tenté de m’apaiser quand je fulminais. Pourquoi il ne s’était depuis lors plus jamais comporté comme un père – sauf au soir de mon arrestation. J’aurais aimé qu’il soit encore là pour pouvoir me cacher du reste du monde avec lui une dernière fois.
Le Portugal était tombé en un peu plus d’un mois. Pour la première fois, je songeai que ScionIde avait dû agréger à ses rangs des conscrits irlandais.
Lorsqu’un autre hurlement victorieux me donna le frisson, je reportai mon attention sur l’éther. Il n’y avait aucun territoire des rêves à proximité, ni à l’étage du dessous. Impatients de se joindre aux festivités, les Vigiles avaient déserté leur poste devant ma porte.
L’occasion rêvée de pénétrer dans le Salon doré. Je me précipitai sur ma poignée pour la secouer. La porte était toujours verrouillée. J’attendis la détonation suivante, prête à me jeter de tout mon poids sur le battant.
Des bruits de pas. Je battis en retraite, le cœur tambourinant. Un instant plus tard, je perçus un déclic, et Cade ouvrit la porte, vêtu d’une chemise de nuit et d’un short. Des cernes profonds soulignaient ses yeux.
— Ils ont fait tomber Lisbonne, m’annonça-t-il. J’ai cru… (Il remarqua mon visage contusionné.) Putain, Paige, qu’est-ce qui t’est arrivé ?
— Rien d’important. Comment tu as fait pour entrer ?
Il me montra un jeu de clés que j’avais déjà vu plus tôt.
— L’ancien trousseau de Luce. Je sais où Mylène le planque.
— Bien. (Je le frôlai en sortant.) Je dois profiter de la distraction pour pénétrer dans le Salon doré. Il faut que je force son coffre.
— Tu n’y arriveras pas.
Cade attrapa mon poignet blessé. Je pris une brusque inspiration et le regrettai aussitôt.
— Paige, écoute-moi. Tu as besoin d’une empreinte digitale préenregistrée pour accéder au bureau ; et encore, il reste une serrure manuelle à crocheter. (Il paraissait exaspéré.) Si tu me disais ce que tu cherches, je pourrais peut-être…
— Impossible.
— Tu ne me fais pas confiance.
— Ça n’a rien de personnel. Je ne fais confiance à personne. (Ma voix était sur le point de se briser.) Je trouverai un moyen.
— S’ils t’attrapent, tu ne ressortiras plus jamais de cette pièce. Réfléchis à sa proposition. Gagne sa confiance, comme je l’ai fait. Attends qu’il baisse la garde. (Cade raffermit sa prise.) Ne prends pas ce risque. Réfléchis à plus long terme.
La déflagration suivante nous nimba tous deux de rouge. Le rouge de notre ordre. Quelque chose dans son aura m’avait distraite, et je ne parvenais pas à mettre le doigt dessus. Il me lâcha.
— Je ne peux pas rester, Cade. (Je lui désignai ma joue gonflée, ma lèvre enflée.) Frère me tuera à cause de ce que je lui ai fait.
Il fit jouer les muscles de sa mâchoire.
— Oui. (Il tourna les talons.) Je ne peux pas t’aider ce soir, Paige. Repose-toi. Demain, si tu tiens toujours à t’échapper, on trouvera une solution.
— Attends, le rappelai-je. La présidente Gonçalves. Sais-tu si elle a signé l’acte de reddition ?
— Pas encore. Elle doit se terrer dans un bunker quelque part.
Je parvenais presque à la visualiser. Tapie dans quelque salle souterraine. Dressant l’oreille au moindre bruit de pas devant la porte. Un pistolet à la main, pour abattre les envahisseurs ou se tirer une balle. À moins qu’elle tienne un stylo suspendu au-dessus de sa capitulation, incapable d’y apposer sa griffe.
Dans tous les cas, elle était condamnée. À moins que, dans leur grande mansuétude, ils lui accordent de rester en tant que Grande Inquisitrice.
— Je suis désolé, murmura Cade. Je sais que je ne pourrai jamais comprendre, Paige, mais je suis désolé.
Il me pressa délicatement l’épaule et m’abandonna seule au grenier, à subir les bruits amers des festivités. Je me laissai retomber sur ma couchette et contemplai le plafond.
Au milieu de la nuit, je rouvris grand les yeux et inspirai profondément, me provoquant un nouveau coup de poignard à la poitrine.
Je savais exactement comment découvrir Sheol II.

1. 
Anglais. (N.d.T.)
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12
Une phalène dans le mur
Les festivités se poursuivirent toute la nuit. Feux d’artifice. Défilés. Acclamations et hymnes incessants sur la rue du Faubourg. La moitié de la citadelle semblait s’être réunie aux portes de l’hôtel Garuche pour se réjouir. Les voix se muaient en cris hystériques me chatouillant les nerfs.
Je finis malgré tout par m’assoupir. À mon réveil, une lumière dorée brillait par la fenêtre et faisait danser la poussière dans l’air. Une couverture était bordée autour de mes épaules et deux petites pilules reposaient sur la table, auprès d’une tasse de thé. Cade m’avait également laissé sa radio.
Dehors, tout était silencieux. La citadelle s’était amusée jusqu’à l’épuisement.
À dix heures, elle se ranima peu à peu. Des ballons rouges s’élevèrent au-dessus de la ville. Une heure plus tard, la patrouille acrobatique de l’armée de l’air inquisitoriale effectua une démonstration. Leurs sillages de fumée s’entrecroisaient dans le ciel. Emmitouflée dans ma couverture, je gobai les analgésiques et allumai la radio pour écouter les informations. Le présentateur annonçait un jour chômé national. À l’exception des services publics indispensables, les citoyens étaient libres de célébrer l’événement. Frank Weaver invita Daniela Gonçalves, toujours en cavale, à annoncer sa reddition inconditionnelle.
Gonçalves devait vivre un enfer personnel. Capituler mettrait fin aux bombardements (« Scion est clément, présidente Gonçalves, réjouissez-vous »). Cela signerait aussi l’arrêt de mort de la résistance officielle.
Dans son refuge, elle devait se demander comment justifier ses actes devant le Dieu ou les valeurs qui lui étaient chers. Ce choix déciderait du rôle qu’elle tiendrait dans l’Histoire. Il déterminerait si elle resterait considérée comme une traîtresse ou une martyre, une lâche ou une héroïne. Plus elle repousserait l’échéance, plus nombreux seraient les morts. Même si Scion avait pris la capitale, les bombardements sur les autres villes ne cesseraient pas avant la capitulation.
À midi, j’entendis Ménard s’exprimer en direct à la radio. Il souligna le rôle essentiel des soldats français dans la prise de Lisbonne – ils constituaient l’essentiel de la force d’invasion – et loua le Grand Commandeur de France pour ses décisions promptes et déterminantes sur le front. Des festivités considérables étaient prévues en cas de reddition officielle, y compris une mascarade dans la Grande Salle de Paris, avec des invités venus de toute la France choisis par tirage au sort.
Que le conflit se soit intensifié si vite, après une si courte période de résistance, me glaçait. Quand ils avaient jeté leur dévolu sur l’Irlande, ils avaient été contraints de l’épuiser sur plusieurs années, au cours d’une longue guerre d’usure.
L’Europe est à deux doigts de la guerre. Le continent est une poudrière à la merci de la moindre étincelle.
L’étincelle se rapprochait de plus en plus. Bientôt, elle pourrait suffire à embraser le monde.
À treize heures, il y eut une nouvelle exclusivité : la Deuxième Division inquisitoriale allait désormais se séparer. La moitié des soldats resterait au Portugal pour superviser le changement de régime, l’autre poursuivrait la campagne. Cela ne laissait pas de place au doute : Scion n’allait pas prendre le temps de souffler avant de s’attaquer à l’Espagne.
J’allais entreprendre une dernière fois de dénicher des informations sur Sheol II. Je savais qui pouvait connaître l’emplacement de la colonie, et le soupçonnais d’être prêt à vendre la mèche. Après quoi, que je réussisse ou non dans cette entreprise, je quitterais cet endroit par tous les moyens nécessaires et partagerais mes connaissances avec Domino.
Cade se présenta à quatorze heures avec des viennoiseries et du café. La porte fut refermée derrière lui ; il posa le plateau sur la table, puis me fit signe d’approcher.
— Sans surprise, Ménard a annulé notre rendez-vous. Il enchaîne conférences de presse et réunions toute la journée, et a réservé un dîner dans le Marais. (Cade parlait tout bas.) Profites-en pour partir.
— Comment ?
— Le personnel de nuit arrive à huit heures. Prends possession d’un Vigile. Ouvre ta porte.
— Et après ?
— Tourne à droite en sortant, et continue jusqu’à tomber sur un portrait de Jacquemine Lang. Il cache le passage secret qu’utilisent les enfants pour monter au grenier. Il conduit jusqu’à un escalier désaffecté, qui te mènera jusqu’au jardin d’hiver.
Je visualisai le plan de niveau. Le jardin d’hiver jouxtait la salle des fêtes, au rez-de-chaussée.
— Claudine, la cuisinière que je soudoie, est la dernière à partir le soir. Elle te fera accéder au domaine par la cuisine. Ne te présente pas là-bas après vingt heures trente, ou elle aura déjà pointé pour la…
— Viens avec moi.
— Quoi ?
— Rejoins l’Ordre des Mimes. Tu n’es pas obligé de rester ici, Cade. Tôt ou tard, Ménard te considérera plus comme un danger que comme un atout, ou découvrira ta liaison avec sa femme. Il te tuera. (Je soutins son regard.) Il existe d’autres manières de mener la lutte.
Il fronça les sourcils.
— Je veux voir le bébé. Si je le peux, ajouta-t-il d’un ton voilé. Juste une fois, pour m’en souvenir.
Je ne pouvais pas lui refuser ça.
— Dans ce cas, c’est un au revoir. Que j’espère provisoire.
Il se radoucit.
— Oui.
À ma grande surprise, il me serra contre lui. Quand nos auras se mêlèrent, j’eus subitement le sentiment de tomber, comme si j’avais loupé une marche. Une sensation qui me réconforta autant qu’elle me déconcerta.
Quelle qu’en fût la nature, elle se dissipa le temps que je plonge la main dans sa poche pour lui dérober la clé de la cave. Je lui tapotai doucement le dos, et il finit par me lâcher. Les poils de mes bras étaient tout hérissés.
— Prends soin de toi. J’étais content de te revoir, Paige.
— Moi aussi.
Il m’adressa un dernier sourire avant de frapper à la porte pour qu’on lui ouvre. Je retournai alors à la fenêtre et risquai un coup d’œil entre les rideaux. Arcturus se trouvait là, quelque part.
Ce soir. J’essayai de tisser une image mentale de ma position. Je connais une issue, mais sois prêt à fuir.
Une infime secousse me répondit. Je fis rouler la clé dérobée entre mes doigts, savourant la sensation fugace de sa présence. Cela me conférerait la force de courir ce dernier risque.
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On me servit une autre collation. Je bus ma soupe jusqu’à la dernière goutte, avalai la moindre miette de pain. Si je voulais sortir d’ici sans me faire abattre, il me faudrait assez de forces pour courir et marcherêver. Je me reposai ensuite, la clé de la cave cachée dans la poche de mon chemisier, dissimulée sous mon chandail.
Cade m’avait dit de m’échapper autour de vingt heures. Avant ça, je comptais rendre une petite visite à Kornephoros Sheratan.
Lorsque le crépuscule couvrit d’ombres la citadelle, je me levai de ma banquette et allai frapper à ma porte. Un Vigile diurne la déverrouilla et l’ouvrit ; sa visière était baissée, ne laissant apparaître que sa bouche. Il était paré d’une armure complète, comme si cela pouvait lui être de la moindre utilité contre la seule arme que je pouvais actuellement lui opposer.
— Qu’est-ce que tu veux ?
— De l’eau. (Je parlai d’une voix faiblarde.) S’il vous plaît.
Il serra le poing autour de la matraque à sa ceinture.
— D’accord. Retourne à l’intérieur, anormale. Tout de suite.
Je reculai d’un petit pas, et il me claqua la porte à la figure. Bientôt, je perçus le territoire des rêves d’une autre Vigile descendre. Plus que trois. Je me glissai dans l’éther.
Quand je rouvris les yeux, je vis le monde comme au travers d’une vitre teintée. J’avais possédé le Vigile – le chef d’escadron – qui se tenait devant ma porte. Je retirai discrètement la clé de la serrure et la glissai dans une poche de son ceinturon. Ses deux collègues fumaient près d’une fenêtre ouverte. Je palpai mon hôte à la recherche d’une arme. Je ne disposais que d’une matraque et d’un pistolet à flux. Celui-ci serait trop lent – le flux mettait un moment à faire effet sur les amaurotiques.
Je disposais aussi d’un émetteur-récepteur. Comme les deux fumeurs à la fenêtre. L’un d’eux pouvait appeler des renforts au moindre signe de souci. Dans l’idéal, il faudrait que je parvienne à emprunter le passage secret sans avoir à les assommer tous. Mieux valait préserver mes forces pour une situation d’urgence.
— Vous devriez faire une pause, lançai-je. (À force d’écouter mes gardes discuter toute la journée à travers la porte, j’étais capable d’imiter la façon de parler de celui-ci.) Je surveille l’anormale.
— Si seulement on pouvait accepter. (L’un d’eux souffla sa fumée à l’extérieur.) Mais je ne suis pas d’humeur à subir un nouveau sermon de Kotzia.
— Je ne lui dirai rien, répondis-je d’un ton blasé. Une demi-heure. À charge de revanche.
Les deux Vigiles échangèrent un regard, puis désertèrent leur poste dans un haussement d’épaules. Dès qu’ils eurent disparu, je déverrouillai ma cellule, abandonnai mon hôte derrière la banquette et regagnai mon propre corps. L’homme remua. Je lui retirai son casque et lui assenai un coup de matraque sur le crâne. Il s’écroula avec un gémissement, et je le dépouillai de sa radio et de son pistolet à flux.
Quand la dernière Vigile revint avec mon verre d’eau, j’étais prête à l’accueillir. Dès l’instant où elle se rendit compte que ses collègues avaient disparu, elle porta la main à son émetteur ; je bondis alors de mon corps pour l’assommer psychiquement. Par quelque miracle, le verre roula au sol au lieu de se briser.
Je ressentais déjà une douleur à la base du crâne. Je pourrais sans doute me servir de mon don encore une fois avant de me retrouver à court de forces.
J’attrapai ma deuxième victime sous les bras et la fis glisser jusque dans ma cellule, où je lui ôtai sa veste et son ceinturon, que j’enfilai. Alors seulement leur décochai-je à tous les deux une fléchette de flux dans le cou. La drogue les maintiendrait K-O jusqu’à ce que quelqu’un les découvre et rapporte un antidote. Une fois la voie dégagée, je les enfermai dans ma chambre et tournai à droite.
Tant que les deux autres Vigiles resteraient en pause, je conserverais un temps d’avance. Ils donneraient en revanche l’alerte dès leur retour.
Les derniers rayons du jour se déversaient sur le sol du grenier. Pliée en deux, je progressai aussi vite que je ne l’osais devant les meubles couverts de draps. Le moindre grincement de parquet me crispait. À l’extrémité ouest du grenier, je découvris le portrait grandeur nature de Jacquemine Lang, dont le cadre doré reposait contre le mur.
Mon ceinturon d’emprunt était équipé d’une petite lampe torche. J’éclairai les panneaux ornementés derrière la toile, cherchant l’ouverture. Quand j’en sentis un s’enfoncer sous mes doigts, j’appuyai jusqu’à ce qu’il cède et se déloge. Un air froid souffla depuis le tunnel ténébreux.
Une cloison creuse. Je m’y engouffrai à plat ventre.
Une épaisse poussière me dégringola sur les cheveux. Je m’efforçai de ne pas tousser, replaçai le panneau et illuminai le conduit. Le faisceau de ma lampe révéla une volée de marches étroites, descendant en colimaçon.
Je retirai mes chaussures et les glissai dans ma ceinture. Après avoir bien repéré les lieux, j’éteignis ma lampe et la remisai à son tour. Le moindre rai de lumière filtrant au travers d’une fissure risquait de trahir ma position. Au moins une centaine de territoires des rêves allaient et venaient dans ou autour de l’hôtel Garuche.
Les ténèbres étaient écrasantes. Totalement aveugle, je progressai à pas prudents. Les marches grinçaient sous mes pas. Un officiel travaillant tard pourrait m’entendre par la fine paroi qui camouflait cette partie oubliée du bâtiment. Je m’efforçai donc de rester connectée à l’éther. Je n’aurais pas aimé tomber sur Mylène et Jean-Michel.
Ils ne se trouvaient pas à proximité. Leur père, si.
Je descendis quelques marches de plus. Quand je perçus un courant d’air, je plaquai la main devant ma lampe avant de l’allumer. J’avisai une ouverture inégale sur ma droite, juste au-dessus de ma tête.
L’escalier se poursuivait vers le rez-de-chaussée. Le plus prudent aurait été de continuer, d’essayer d’atteindre Kornephoros avant que les Vigiles remontent au grenier – mais Ménard était tout proche, et la tentation de l’espionner trop grande. Après tout, j’étais ici pour ça. Avant de changer d’avis, je me faufilai par le passage. La lampe coincée entre les dents, je me servis de mes mains pour avancer, jusqu’à sentir un air plus froid au-dessus de moi. Je refis surface dans un conduit étroit et éteignis de nouveau.
Un souffle glacial s’immisçait sous mon col. Je me trouvais derrière le lattis enduit de plâtre. Aussi discrète qu’une araignée, je me tortillai sur le ventre en soufflant doucement.
Je ne craignais pas les espaces exigus ; le noir, si. Je déglutis et accélérai, malgré la poussière qui me tapissait la gorge.
Une voix ronflait quelque part sur ma gauche. Celle de Ménard – qui se trouvait avec une personne qui ne semblait dotée d’aucun territoire des rêves. Quand je ne pus plus avancer davantage, je plaquai l’oreille contre le mur.
— … de ça quatre jours, Rackham, disait Ménard. Je n’ai pas l’habitude d’attendre le bon vouloir des anormaux.
Je restai parfaitement immobile.
— Montrez-moi les noms. (Après un long silence, Ménard reprit la parole, toujours en anglais.) C’est de l’extorsion. Me prendriez-vous pour un idiot, pour me réclamer des sommes pareilles ?
— Je vous prends pour un homme raisonnable, Inquisiteur Ménard, répondit son hôte. Considérez cela comme une forme d’assurance.
Je sentis mon visage s’engourdir. Je connaissais cette voix métallique, comme déformée par un microphone. Je ne l’avais entendue qu’une seule fois – juste avant la mêlée –, mais je ne l’oublierais jamais.
Je libérai mon bras, plaqué contre moi, pliai les doigts pour leur redonner vie et les fis glisser le long du mur, en quête d’un trou par lequel voir. Je remarquai bientôt une faille entre deux lattes. Un défaut dans le plâtre qui les recouvrait laissait pénétrer un rai de lumière fin comme une aiguille. Je tentai de voir au travers.
Ma cachette donnait sur le Salon doré.
Ménard était debout derrière son bureau, vêtu d’une chemise blanche virginale aux boutons de manchette dorés. Son invité se tenait devant lui, dos à moi. Au lieu de la casquette et du masque qui le dissimulaient à Londres, il arborait cette fois une espèce de casque garantissant son anonymat. Il ne s’était toutefois pas départi de son pardessus graisseux. Il avait joint ses mains gantées derrière son dos ; ses bottes ferrées étaient campées au sol, bien écartées, les semelles incrustées de boue.
Le Chiffonnier. Il était là. Et Ménard venait de lui donner un nom.
Rackham. Trouvez Rackham.
Un officiel de Scion mourant m’avait glissé ce nom tandis que je fuyais la première colonie. Rackham, le personnage mystérieux qui avait œuvré, aux côtés de Jaxon et d’Hector, à vendre des voyants aux réphaïm.
Rackham. J’articulai ce nom silencieusement. Le Chiffonnier.
— Le Grand Superviseur comprend votre situation, Inquisiteur Ménard. Susciter des doutes chez la suzeraine n’est pas une situation très enviable, poursuivit le Chiffonnier. (Quand Ménard redressa la tête, je m’écartai subitement de mon judas, même s’il n’avait aucune chance de me repérer.) Ces tarifs sont élevés, j’en conviens. Mais ils reflètent leur valeur. Les gains potentiels sont, pour vous, colossaux.
J’écoutai, tâchant de mémoriser chaque parole.
— Nashira Sargas désire énormément ces anormaux. Financez leur transport jusqu’à elle, et je vous assure que votre réputation auprès des réphaïm s’en trouvera considérablement améliorée.
J’observai de nouveau le Chiffonnier. Le spectre qui avait tenté de m’éliminer quand je m’étais un peu trop approchée de la vérité. L’homme chargé du sale boulot. Il avait échappé à la justice pour les crimes commis en Angleterre – hors de question que je quitte Paris avant de le savoir mort.
Ménard posa ses mains à plat sur le bureau. Il contemplait quelque chose, mais je manquais de hauteur pour savoir de quoi il s’agissait. La lumière des bougies lui creusait les yeux.
— Je connais ce nom. Ignace Fall. Le Vieil Orphelin.
— Oui.
Je tendis l’oreille. Le grand-duc manquant.
— Si vous le détenez réellement, ce tarif est mérité. (Ménard souffla par le nez.) Nous avons… fait connaissance tandis que je servais l’ancre à Lyon. Depuis, c’est un peu devenu ma bête noire.
— Je suis spécialisé dans la chasse des bêtes noires.
— Comment l’avez-vous trouvé ?
— Il a découvert mon petit arrangement avec les deux autres grands-ducs et prévoyait de le révéler. Ils l’ont proposé au marché gris.
Arcturus avait vu juste : le Latronpuche et la Reine des thunes avaient vendu le troisième membre de leur triumvirat pour le faire taire.
— Ignace Fall est pour moi, déclara doucement Ménard. Il m’a échappé trop souvent, m’a raillé depuis les ombres. Douze ans que j’attends de voir son sang sur la guillotine, je ne laisserai pas une ordure de réphaïte me priver de ce plaisir. Je le veux pour moi. Arrangez-moi ça, monsieur Rackham.
— Ce n’est plus possible, Grand Inquisiteur. Il a déjà été transporté à Sheol II.
— Je vous paierai cinq fois ce que vous avez offert aux grands-ducs pour le récupérer, insista Ménard.
Un long silence s’ensuivit. Une démangeaison dans ma gorge m’avertit d’une prochaine quinte de toux.
— Votre offre étant si généreuse, je la transmettrai au Grand Superviseur, conclut le Chiffonnier. Il nous faudra peut-être quelques semaines pour finaliser la transaction.
— Je veux également les cafards qu’il appelle ses lieutenants. Ses prétendues perdues, cracha presque Ménard. Le Prince creux. Renelde du Linceul. La Tarasque. Tous.
— La chasse a déjà commencé. Si vous le souhaitez, ils sont tous à vous. Moyennant finances.
À cet instant, le Chiffonnier se rapprocha de Ménard, qui se raidit. À l’évidence, la puanteur émanant de son manteau était insoutenable.
— Grand Inquisiteur, comptez-vous accepter mon offre et financer le trajet vers la rédemption de ces anormaux ?
Ménard baissa une fois de plus les yeux sur son bureau.
— Si cela peut rassurer la suzeraine sur mon dévouement, dites-lui que je lui offre ces anormaux en gage de ma loyauté, finit-il par répondre. Mais une fois cette transaction accomplie, sachez que vous ne m’extorquerez pas un penny de plus.
— Il n’est pas question d’extorsion, mais d’opportunité. (Le Chiffonnier tendit la main.) Signez ici, près des noms, si vous le voulez bien. Votre signature officielle.
Les traits pincés, Ménard se saisit d’un stylo. Je fermai les paupières, priant pour que mon souffle cesse de m’irriter la gorge. L’air dans ce passage était saturé de poussière.
— La ministre Auclair veillera à ce que le virement ait lieu dans la matinée, affirma Ménard. Y avait-il autre chose ?
— Paige Mahoney.
Entendre mon nom me poussa à inhaler, et l’étincelle dans ma gorge se fit plus intense. Tout mon torse se cabrait tandis que j’essayais de retenir ma toux.
— Non seulement elle se trouve à Paris, mais elle est au courant de ma présence ici, dit le Chiffonnier. (Je plaquai ma manche contre mes lèvres.) Pour préserver la paix de l’empire, elle doit être muselée.
Ces salopards de grands-ducs m’avaient dénoncée. Sans surprise.
— Si vous la trouvez, poursuivit le Chiffonnier, prévenez-moi sur-le-champ, afin que je puisse la livrer au Grand Superviseur. Il vous récompensera – généreusement – pour vos efforts.
— Nous n’avons détecté aucun signe témoignant de la présence de Mahoney, répliqua Ménard d’un air las. Néanmoins, nous restons vigilants. (Il mentait bien.) Autre chose ?
Il n’y eut d’abord que le bruit d’une lente respiration, amplifiée par le casque.
— Je vous informe que, si vous découvrez où se trouve Paige Mahoney sans en aviser le Grand Superviseur, les conséquences seront très graves. Et pourraient se répercuter sur madelle Frère. Et vos enfants.
Ménard redressa alors le front. Son expression me fit froid dans le dos. Pour la première fois, je perçus le tueur sous son masque de politicien.
— Avisez-vous encore de menacer ma famille, et je déciderai moi-même des conséquences. (Ses yeux étaient d’une profondeur insondable.) Vous êtes une abomination. Un outrage à la nature. Vous n’êtes ici que parce que je l’ai autorisé. Vous respirez en ma présence parce que je le jugeais acceptable. Mais ce n’est plus le cas.
Les deux hommes se défièrent du regard.
— Mon carnet, je vous prie, demanda le Chiffonnier.
— Pas encore. L’un de vos pions n’aura qu’à venir le récupérer demain. En attendant, j’en ferai une lecture stimulante. Je suis très curieux de voir à quel point vous vous êtes enrichis… grâce à un marché dont je doute très fortement que la suzeraine l’ait cautionné.
Après un silence terrible, le Chiffonnier finit par tourner les talons et se diriger vers la porte d’une démarche traînante. Je ne pus me retenir plus longtemps : une légère toux m’ébranla la poitrine.
Il s’arrêta net. Mon cœur également. Je percevais son aura masquée, mais il ne devait pas être assez proche pour détecter la mienne. Il se retourna vers Ménard, qui n’avait pas bougé. Puis il fixa des yeux ma cachette.
Cet instant sembla durer une éternité. Il finit par sortir de la pièce de son pas lourd. Ménard resta immobile un long moment, à contempler ce qui était posé sur son bureau, puis il rajusta sa cravate et quitta le Salon doré, en refermant la porte derrière lui. J’entendis le verrou s’activer et sentis son territoire des rêves s’éloigner.
Dès qu’il se trouva hors de portée d’oreille, je saisis ma chance.
Je poussai la surface au-dessus de ma tête. Rien ne bougea. J’introduisis alors mes mains entre deux lattes et tirai sur l’une d’elles jusqu’à ce qu’elle se brise, m’enfonçant une écharde dans le pouce. Faisant fi de toute prudence, je changeai péniblement de position et me mis à marteler la paroi de coups de pied, brisant les planches, faisant s’effondrer la couche de plâtre de l’autre côté. Je me faufilai par l’ouverture ainsi ménagée pour gagner la moquette rouge du Salon doré, où je me laissai aller à une violente quinte de toux.
Je me levai alors et jetai un coup d’œil au trou béant dans la cloison. Cette intrusion avait intérêt à en valoir la peine.
Cade ne s’était pas trompé : même au sein de son propre bureau, Ménard ne relâchait pas sa prudence. Ne reposaient sur sa table de travail qu’une feuille de papier à en-tête, un stylo à plume doré et un carnet relié de cuir aux pages froissées. Je m’empressai de l’ouvrir.
Je compris aussitôt de quoi il s’agissait : j’avais récupéré la liste de toutes les personnes attrapées par le marché gris au cours des deux dernières Saisons d’Os, consignée en pattes de mouche. Des noms que je connaissais ou avais connus me sautèrent aussitôt aux yeux, comme enluminés d’or.
	Biwott, Joseph
	Polyglotte
	Vauxhall Arches,
12 décembre 2058
	H. Brook

	Coombs, Felix Samuel
	Cryomancien
	Frazier Street,
30 août 2057
	A. Rackham

	Jacob, Divya
	Chiromancienne
	Marché Camden, 11 janvier 2058
	A. Rackham

	Mahoney, Paige Eva
	Marcherêve
	Résidence Barbican, 7 mars 2059
	H. Grinslathe




Le marché gris avait livré à peine plus d’un quart des prisonniers aux réphaïm cette année-là. Outre le type des voyants, les lieux et les dates d’arrestation, figurait aussi le nom des parrains – les sales enfoirés qui nous avaient livrés au marché. Ces derniers semblaient avoir signé de leur main, avant d’apposer leur empreinte digitale près de leur griffe. Il ne s’agissait pas seulement d’un livre d’archives, mais aussi d’une police d’assurance visant à dissuader les trafiquants de trahir le réseau.
Je savais déjà que mon bourreau était Hector Grinslathe. Quand je vis la somme que mon arrestation lui avait rapportée, je contemplai le nombre jusqu’à ce qu’il se trouble. Telle était donc ma valeur aux yeux de Scion, en livres sonnantes et trébuchantes. Même si j’avais eu un aperçu de ses intestins et du reste de ses organes répandus sur un sol imprégné de sang, je ne souhaitai à cet instant que voir Hector Grinslathe mourir une deuxième fois.
Il n’aurait jamais pu dépenser une telle somme. Je me demandais même pourquoi celle-ci était inscrite dans le registre – il m’avait vendue à l’insu du reste des profiteurs – quand je remarquai les taches minuscules auprès de sa signature toute tremblante. Il l’avait apposée juste avant de mourir.
Comme une ultime confession.
Je tournai la page, découvrant les identités des voyants enlevés pour la vingt et unième Saison d’Os. Et là, au sommet d’une liste de dix, figuraient trois noms que je connaissais bien, ainsi que celui mentionné par Ménard.
	Arnett, Nadine Leiko
	Chuchoteuse
	Sept-Cadrans,
30 nov. 2059
	J. Hall

	Fall, Ignace
	Oracle
	Les Invalides,
2 jan. 2060
	P. Waite

	Sáenz, Ezekiel
	Insondable
	Sept-Cadrans,
30 nov. 2059
	J. Hall

	Wren, Michael
	Insondable
	Iron Bridge,
11 oct. 2059
	A. Rackham
G. B. Ménard




Nadine et Zeke. Vivants. De même que Michael, porté disparu depuis des mois. Je découvris aussi P. Waite – le Latronpuche, frère de Didion Waite. C’était lui qui avait vendu le Vieil Orphelin.
Arcturus se demandait comment le marché gris pouvait continuer à engranger des bénéfices. Je commençais à comprendre.
Jaxon Hall faisait du blanchiment.
Espèce de reptile dépourvu d’âme.
Un territoire des rêves se dirigeait vers le bureau. Je réprimai ma rage et m’emparai du carnet. Je ne pouvais pas abandonner une preuve aussi importante de ce trafic. Serrant l’ouvrage contre ma poitrine, je repoussai du pied les débris de plâtre dans un coin de la pièce, puis décrochai l’embrasse d’un rideau pour le tirer derrière moi en me repliant dans mon tunnel, dissimulant le trou que j’y avais formé.
Je me faufilai en direction de l’escalier. Au pied de celui-ci, je découvris une nouvelle galerie, à l’intérieur de laquelle je dus rentrer les coudes pour éviter de me les écorcher. Arrivée au bout de cette dernière ligne droite, je remarquai un panneau mal ajusté, replacé gauchement par de petites mains, et le fis glisser de côté. Il me fallut quelques instants pour accommoder dans la pénombre.
Un plafond semblable à celui d’une verrière laissait pénétrer une petite quantité de lumière dans le jardin d’hiver. Je replaçai le panneau derrière moi et franchis en courant une porte voûtée, comptant sur mon don pour m’alerter de dangers éventuels. Tout en attaquant le couloir suivant, je glissai le registre sous ma veste d’emprunt et le coinçai dans mon ceinturon.
De gros flocons de neige s’abattaient sur les vitres. Une domestique tourna l’angle avec son plateau. Je me cachai derrière des rideaux pour la laisser passer, puis repartis en courant, mes chaussettes ne produisant pas un son sur la moquette. Après avoir plongé sous un bureau pour échapper à deux Vigiles, je finis par atteindre la porte de la cave, que je déverrouillai à l’aide de la clé dérobée à Cade. Le cœur battant, je refermai derrière moi, descendis à l’aide de la lampe électrique décrochée du mur et composai le code que Cade avait entré lors de notre première visite.
Kornephoros portait ses chaînes à la manière de bijoux. Les fleurs entrelacées aux maillons comprimaient son aura, l’affaiblissant. Quand il m’aperçut, ses prunelles s’embrasèrent, aussi rouges qu’un coucher de soleil. Me tenant hors de sa portée, je m’assis devant lui et posai la lampe à terre.
— Tu devrais être couchée, me lança-t-il d’une voix suave. Que me vaut l’honneur de cette visite ?
— Je suis venue te faire une proposition.
— Je ne traite pas avec ton espèce.
— Pourquoi ?
— Si un réphaïte trahit un serment véritable, il doit en subir les retombées pour l’éternité. On le tiendra toute sa vie pour un menteur, un traître. Les humains ne comprennent pas le concept de conséquences. Vous vous parjurez en permanence. De toute façon, vous mourez trop vite pour sonder les profondeurs de la culpabilité.
— D’autres réphaïm ont déjà fait affaire avec moi.
— Ce sont des imbéciles. (Il me considéra à la manière d’un chasseur face à sa proie.) Fitzours sait que tu es là ?
— Non.
— Il s’agit donc d’une transaction secrète, en conclut-il d’une voix traînante. Je savais que tu reviendrais. Mes souffrances te tracassent, même si tu me penses allié à Nashira. (Il se pencha vers moi, autant que ses chaînes l’y autorisaient.) En ce cas, je vais te confier la vérité : je ne suis pas un vassal de la suzeraine. Je suis un rantien.
— Un rantien, répétai-je en essayant de dissimuler mon scepticisme. Ça veut dire que tu espionnes pour leur compte ?
— Non. Mes frères et sœurs rantiens ignorent que j’ai survécu à la guerre. Je me suis battu à leurs côtés durant le Déclin des voiles. Arcturus me connaît bien.
— Il ne m’a pourtant jamais parlé de toi.
— Il pense sans doute que j’ai été détruit. Ça doit lui faire du mal. Nous étions… proches.
Je consultai l’heure sur mon émetteur-récepteur. Un quart d’heure avant que la complice en cuisine n’achève son service. Quoi qu’il advienne à présent, j’allais devoir agir vite.
— Paige.
L’entendre prononcer mon nom me hérissa l’échine.
— Paige, répéta-t-il en faisant durer la première syllabe. Un terme archaïque pour désigner une messagère ou une servante, si je ne m’abuse. Incongru, vu ton rapport à l’autorité. À moins que tu aies été baptisée ainsi en hommage à une feuille de papier, sur laquelle tout reste à écrire ? Alors, quelle est l’explication ?
— Aucune idée, répliquai-je. C’est ma mère qui a choisi.
Il me dévisagea.
— Aide-moi, Paige Mahoney. Tu es une amie d’Arcturus Mesarthim. S’il était présent maintenant, il me libérerait. J’ai subi des mois de souffrances dans l’obscurité. Je t’en conjure, ajouta-t-il dans un murmure, fais-moi sortir de cette prison. Permets-moi de rejoindre mes amis rantiens.
— Je suis ici pour te proposer un marché. Tu devais travailler comme gardien à Sheol II. Dis-moi où se situe la colonie – comment la ville s’appelait précédemment –, et je te libérerai.
Kornephoros se laissa retomber contre le mur.
— C’est tout ce que tu me demandes ?
— Oui.
— J’en déduis que tu souhaites t’en débarrasser. Compromets un autre de nos havres fortifiés, et non seulement nous risquons encore plus de nous transformer en émim, mais ceux qui existent déjà ne seront plus attirés par nous. Les colonies servent de phares. Sans eux, les émim se disperseront dans tout votre monde. Est-ce vraiment ce que tu désires ?
— Certains risques valent la peine d’être courus. (Je haussai les sourcils.) À moins que tu préfères croupir ici pour l’éternité, Kornephoros ?
Son regard s’assombrit, et je compris que je le tenais. Ce réphaïte était un opportuniste, tout comme moi. Et je représentais pour lui une occasion en or.
— Il y a une ville quelque part à l’ouest. Elle abrite une salle aux nombreux reflets. Le Roi-Soleil y tenait sa Cour avant la chute de sa dynastie.
— Versailles, soufflai-je. Le château de Versailles.
J’aurais dû m’en douter. J’aurais même pu deviner la réponse. Il n’existait pas de meilleur siège en France pour les réphaïm que la demeure délaissée des Bourbons.
Ça y était. J’avais trouvé tout ce que j’étais venue chercher ici. Kornephoros me regarda me relever.
— Fitzours détient la clé de mes chaînes, déclara-t-il, mais si tu retires ces fleurs, je serai assez fort pour me libérer.
— Pas tout de suite.
Les tendons de son cou firent saillie. Ses chaînes tintèrent tandis qu’il bandait en dessous ses muscles gargantuesques.
— J’ai une dernière chose à te demander, Kornephoros Sheratan. (Je me forçai à demeurer parfaitement immobile.) Vois-tu, je pense qu’il existe un moyen de détruire totalement un réphaïte : en le décapitant à l’aide d’une lame d’opaline. Je me trompe ?
Ses yeux étaient pareils à de la lave.
— Tu as assisté à une séquestration.
— De la main de la souveraine de sang en personne.
Il ne détourna pas un instant son regard carnassier.
— Tu as peur, déclarai-je après de longues secondes. Tu as peur que Ménard finisse par comprendre qu’il existe un moyen de vous détruire sans risquer de vous voir transformer. Et qu’il en profite pour vous massacrer tous.
— Je n’ai peur de rien, marcherêve. Surtout pas des humains. Sache tout de même que si Ménard découvrait la vérité et entrait en possession d’une opaline, il n’épargnerait aucun réphaïte. Pas même Arcturus.
— Tu ne cesses de parler d’Arcturus. Peut-être le connaissais-tu. Peut-être es-tu bien un rantien. À moins qu’en me rencontrant hier, tu m’aies prise pour une imbécile au cœur tendre. Si je te libère, tu risques fort de te précipiter vers Nashira pour l’informer que je suis en route pour Sheol II.
— Si tu ne me libères pas, je révélerai ton plan à Fitzours, et il en parlera à Ménard.
— Ces deux-là ne te laisseront jamais partir d’ici vivant. Moi, ça se pourrait. (Je croisai les bras.) Si je trouve une colonie à Versailles et survis, je reviendrai te libérer. Tu as ma parole. Ai-je la tienne ?
L’ancien gouverneur des Sheratan dévoila ses dents blanches. Les maillons de ses chaînes tintèrent.
— Arcturus n’est pas le seul réphaïte à avoir de la mémoire, répondit-il doucement. Si tu n’es pas de retour d’ici une septaine, je trouverai un autre moyen de fuir cet endroit, et je te traquerai, Paige Mahoney. Je te briserai les os jusqu’à ce que tu implores ma pitié. Et je te garantis, ver de chair, que tu n’en obtiendras aucune.
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J’émergeai de la cave porteuse de nouvelles connaissances. Le couloir étant désert, je m’élançai à pas légers vers la cuisine. Ces secrets étaient désormais gravés dans ma mémoire. Il ne me restait à présent plus qu’à les porter hors d’ici.
Plus simple à dire qu’à faire. Dans ma précipitation, j’oubliai de me tendre vers l’éther. Quand je tournai un angle, une matraque s’abattit sur mes abdominaux et je me pliai en deux, le souffle coupé. Je me retrouvai alors sur le ventre, les bras cloués au sol.
C’étaient les deux Vigiles que j’avais poussés à déserter leur poste. Ils avaient amené des renforts, et m’affrontaient désormais à six contre une. Je me précipitai dans l’éther.
Tous avaient été formés à cela. Aucun n’y était préparé. Le temps que l’un d’eux appelle à la rescousse, deux autres s’étaient effondrés près de moi, vides, le regard fixe et mort.
La liberté était si proche que je la sentais presque. L’espoir me dota d’une force incroyable. Je ne pouvais me laisser capturer maintenant, pas alors que des vies dépendaient des secrets dont j’étais porteuse. Je dansai dans l’éther comme jamais auparavant, ricochant d’un adversaire à l’autre telle une balle entre les murs, chaque impact plus faible que le précédent. La sixième et dernière garde avait remonté la moitié du couloir quand je sectionnai son territoire des rêves, la plongeant dans l’inconscience alors qu’elle activait un signal d’alarme.
Une sirène retentit quelque part dans la demeure. Quand je replongeai avec fracas dans mon propre corps, j’étais pliée en deux. Je portai les doigts à mon nez et les retrouvai maculés de sang. Pas de temps à perdre. La poitrine comprimée, je tirai maladroitement la matraque de mon ceinturon et m’élançai – droit sur les Vigiles qui accouraient depuis l’extérieur. Des détonations claquèrent. Je virai brusquement de direction pour échapper aux fléchettes de flux et piquai un sprint.
Des volets d’acier tombaient avec fracas devant les fenêtres. Des claquements de bottes résonnaient sur le sol. Une douleur fulgurante dans l’épaule et la poitrine, j’enfilai un autre couloir et gravis le premier escalier venu. Je devais absolument disparaître à leur vue et regagner le passage secret.
Un autre territoire des rêves. Une forme sombre et trouble sur ma gauche, qui me percuta violemment. Je volai de côté et lâchai ma matraque, avec l’impression d’avoir été heurtée par un cheval en pleine course. J’atterris, sonnée, le souffle coupé, incapable de me relever, mon arme hors de portée de main. Une douleur fulgurante irradiait sous mes côtes. Paniquée, je me griffai la gorge, comme pour en faire sauter les coutures et laisser pénétrer davantage d’oxygène.
Un Vigile gigantesque me souleva. Il était grand comme un réphaïte, tout en muscles et en armure, des battoirs à la place des mains. Je vis ma peur se réfléchir dans sa visière. Dès que je tentai de le frapper avec mon esprit, une douleur insoutenable m’intima d’arrêter. Il me hissa sur son épaule comme un sac de pommes de terre.
Les gardes du rez-de-chaussée m’avaient rattrapée. Des radios crépitaient en tous sens. L’alarme se tut. Incapable de crier, je me retenais à tout ce que je pouvais pour empêcher l’imposant Vigile de me faire traverser la maison, grimper d’autres escaliers. Nous étions de retour au grenier. Si proches du passage secret.
Cade tambourinait contre la porte de sa cellule en appelant mon nom. J’essayai une dernière fois de me libérer, en vain. Mes doigts glissaient sur le casque du Vigile. Il ouvrit ma porte d’un coup de pied et me jeta à l’intérieur de ma cellule. Je faillis me réceptionner sur mes pieds, mais je basculai en avant et tombai lourdement sur la table basse, qui m’entailla l’épaule. Le Vigile fondit sur moi et m’arracha le ceinturon, sans remarquer le registre que j’avais dissimulé. Mes chaussures tombèrent au sol.
Une ombre longue s’étendit sur le plancher. Ménard se trouvait là, flanqué de deux gardes qui me tenaient en joue.
— Je vois que vous avez décidé de ne pas coopérer, déclara-t-il avec son sourire contenu. Vous connaissiez les conséquences d’une rébellion. Dommage que la perversion soit innée chez les anormaux.
— Comme l’hypocrisie chez les tyrans. Vous essayiez de vous attirer les bonnes grâces de Nashira. (J’émis un rire sifflant.) Vous n’êtes pas une espèce de sauveur innocent, Ménard. Vous êtes comme tous ces tartuffes de Scion. Vous profitez des anormaux d’une main, avant de nous trancher la gorge de l’autre.
— Vous vous méprenez, Paige Mahoney. Je ne me suis jamais servi des anormaux à des fins personnelles. Seulement pour précipiter l’éradication de l’anormalité. Chercher à me protéger sert également ce but car, au bout du compte, c’est moi qui me retrouverai face à la suzeraine… Même si je dois bien avouer que je ne suis pas mécontent de vous voir vous associer à votre propre destruction. (Il jeta un coup d’œil au Vigile le plus proche.) Prévenez la ministre de la Sécurité intérieure. Dites-lui qu’une prisonnière doit être transportée sur-le-champ à la Bastille.
Il quitta les lieux sans un regard en arrière. La porte fut refermée à double tour dans son sillage.
La Bastille. Merde. Si j’échouais dans cette prison sans fenêtres, nul ne pourrait plus me secourir.
Mes bras se couvrirent soudain de chair de poule. Le cordon doré se mit à grésiller d’excitation, et je perçus sa présence.
Arcturus.
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13
Confiance
Il était venu me chercher, comme j’en avais eu la conviction. Je me précipitai vers la fenêtre et regardai en contrebas.
Aucun signe de lui dans la cour. À travers la neige de plus en plus épaisse, je pouvais distinguer douze snipers répartis sur le toit. Employer mon don contre un seul d’entre eux m’achèverait – je me connaissais suffisamment pour savoir où se situaient mes limites.
Du côté est du manoir, le premier tireur d’élite tomba. Le deuxième tira dans le noir à plusieurs reprises avant d’être précipité du toit telle une poupée de chiffon ; il atterrit dans la cour dans un tas de membres brisés. L’un après l’autre, ils furent les victimes d’une ombre anonyme. Arcturus se montrait si délicat avec moi que j’en oubliais parfois qu’il avait été un redoutable guerrier.
J’évaluai en vitesse la hauteur fatale qui me séparait du sol, puis fit l’inventaire des meubles à ma disposition. La penderie serait assez lourde pour barricader la porte. Je traversai ma chambre en courant, apposai mon épaule contre l’armoire et poussai.
Mon corps tremblait de fatigue. La penderie ne bougea pas d’un poil. Mue par le désespoir, j’y jetai tout mon poids, plantai mes talons contre le mur, fournis un ultime effort – et le meuble finit par basculer avec un gémissement avant de heurter le sol dans un nuage de poussière. Je tombai lourdement près de lui, l’impact résonnant dans ma poitrine et dans chacun de mes bleus. Après avoir réussi à reprendre assez d’air, je récupérai le registre, qui avait glissé de sous mon chandail, et rampai vers mes chaussures, prise d’une quinte de toux déchirante.
Des cris d’alarme résonnaient devant ma porte. La poignée joua bruyamment avant que les Vigiles se mettent à la frapper à coups de crosse. Fébrile de douleur, je parvins à enfiler mes pompes avant de retourner à la fenêtre.
Arcturus s’était considérablement rapproché. Je voyais ses yeux briller dans la nuit. L’adrénaline me conféra un regain d’énergie. Je soulevai alors la table basse et abattis ses pieds sur la vitre. Le verre se fracassa. Des bourrasques de neige entrèrent dans la chambre en rugissant. Le sniper le plus proche braqua son fusil sur moi, avant de dégringoler dans une grêle de sang et de cervelle. Son corps se brisa sur le gravier.
La porte se fendit, et le faisceau d’une lampe torche éclaira l’intérieur de ma cellule. Arcturus se trouvait juste sous ma fenêtre, à présent, la neige dansant autour de lui. Il tendit la main vers moi.
Une pluie de balles cribla la porte. Je ne disposais plus que de quelques secondes pour agir. Haletante, je fis tomber les derniers tessons de verre accrochés au cadre avant d’enjamber celui-ci. Je craignais peut-être l’eau, mais pas l’altitude. Une Vigile franchit les vestiges de ma porte et braqua sur moi la lumière montée sur son fusil…
… à temps pour me voir sauter.
Je n’avais foi qu’en deux personnes pour me rattraper si je devais me précipiter subitement par une fenêtre. La première était Nick Nygård ; la seconde Arcturus Mesarthim. Un air glacial me hurla dans les oreilles avant l’impact. Celui-ci aurait fait chanceler n’importe quel homme. Pourtant, Arcturus me rattrapa comme si j’étais aussi légère qu’une bouteille vide, et je me retrouvai sur mes pieds, à peine secouée.
— Qui a ab-abattu ce sniper ? (Je peinais à parler tant le souffle me manquait.) Mannequin ?
— Oui. (Il leva alors le front.) Vite.
Je suivis son regard vers la fenêtre. La Vigile se tenait là, le fusil baissé vers nous. Des balles crépitèrent sur le toit.
Arcturus fit écran de son corps tandis que nous nous précipitions vers l’une des hautes cheminées pour nous abriter derrière. Gelé, le toit constituait un piège mortel. Mes semelles ne disposaient d’aucune adhérence, et le carnet était devenu glissant. À la fin de la rafale, nous nous précipitâmes vers la cheminée suivante, puis vers celle d’après. Je m’arrêtai en dérapant derrière la quatrième et me recroquevillai sur moi-même. La cour en contrebas grouillait de Vigiles, trop bas pour pouvoir nous viser.
— Je m’attendais à une fuite plus discrète, admit Arcturus derrière moi.
— Ça ne m’aurait pas ressemblé. (De la poussière de brique vola quand des balles ricochèrent sur la cheminée.) Tu as prévu un itinéraire de secours ?
— La cour est. (Il me tendit mon pistolet.) Monte sur son toit.
— Prends ça. (Je troquai l’arme contre le registre.) C’est important.
Il le glissa dans la poche intérieure de son manteau. J’armai mon flingue. Quand la Vigile cessa de tirer pour recharger, je visai du mieux que je le pouvais en pleine tempête de neige et ouvris le feu, la contraignant à se replier dans le grenier.
Quelque chose vola vers nous depuis l’intérieur. Une boîte au voyant rouge clignotant toucha la neige tout près d’Arcturus. Je reconnus aussitôt une grenade chimique et la fis basculer dans le vide d’un coup de pied. Dans un éclair et une puissante détonation, une fumée bleue en émergea et dispersa les Vigiles dans la cour. Je m’élançai à toutes jambes vers la façade de l’hôtel Garuche.
Ménard avait l’intention de me tuer. Cette grenade renfermait la main bleue, cet agent neurotoxique mortel que Scion employait contre ses dissidents. Cela m’aurait paralysée. Le souffle court, à moitié aveuglée par la neige, je sinuai entre trois autres cheminées, tournai brusquement à droite et gravis une volée de marches, croisant un sniper mort ou inconscient, avant d’atteindre la voûte d’entrée de l’hôtel particulier. Arcturus toujours sur mes talons, je descendis de l’autre côté, dévalant les marches deux à deux, et sautai par-dessus une balustrade pour atterrir sur un toit plus pentu. Mes chaussures patinèrent sur les tuiles gelées.
Des balles étincelaient autour de nous alors que de plus en plus de Vigiles nous canardaient depuis les fenêtres. Arcturus s’interposait entre les projectiles et moi. Tétanisée par la peur, j’avais l’impression que mon corps n’était plus qu’un assemblage de membres sans cohérence. Mes mains sur le toit. Mes pieds échouant à trouver une prise. Les lèvres engourdies par le froid. La poitrine prête à exploser. La hauteur me séparant de la rue était trop importante, le bâtiment le plus proche hors d’atteinte.
Une sirène vrombissait dans la cour. Un jeu de portes extérieures s’ouvrit à la volée derrière nous, et d’autres Vigiles déboulèrent sur le toit. Je tirai à plusieurs reprises dans leur direction. Dans la foulée, Arcturus me plaqua contre sa poitrine, le bras aussi serré qu’un harnais, et nous fit sauter dans le vide.
Je découvris qu’Arcturus Mesarthim pouvait en réalité bondir comme un diable à ressort. Il franchit une distance invraisemblable et se rattrapa à un balcon de l’autre côté de la rue, avant de se laisser tomber au sol. Son squelette de réphaïte encaissa l’impact, et nous nous mîmes à courir tous deux.
— On va vraiment essayer de semer le Grand Inquisiteur de France ? hoquetai-je assez fort pour couvrir le bruit des sirènes.
Il me glissa un dissimulateur dans la main.
— Je croyais que tu étais bonne coureuse, Rêveuse pâle.
J’enfilai le masque d’une seule main tandis que nous foncions en direction d’un jardin public. Au milieu de celui-ci, je me débarrassai de ma veste volée, songeant qu’un dispositif de pistage devait être cousu à l’intérieur.
Des sirènes retentissaient de tous côtés. Restant sous le couvert des arbres, nous contournâmes la place de la Concorde. Les flocons semblaient de plus en plus lourds et rapides. Mon chandail était trempé, mes cheveux dégoulinaient, mes pieds me brûlaient dans mes espèces de pantoufles. Même s’il y avait eu des Vigiles dans les parages – tous devaient être en train de converger vers l’hôtel Garuche –, ils auraient eu de la peine à nous distinguer.
Sur notre droite, la tour Eiffel s’élançait au-dessus de la cime des arbres. Une lumière écarlate parcourait sa structure en treillis. Cette même lumière qui teintait les fontaines, les transformant en flaques de magma, et l’obélisque au centre de la place. Partout dans la citadelle, les principaux monuments devaient être éclairés de la même manière, pour signifier une menace sérieuse. Ménard avait relevé le niveau d’alerte.
Arcturus ne me lâchait pas la main, me conférant sa vitesse surhumaine. Autrefois, je tournais comme un moteur ; à présent, ma poitrine était à l’agonie.
— J’en peux plus, lançai-je d’une voix tremblante. Faut que j-j’m’arrête… Arcturus…
— Stéphane nous attend dans le tunnel.
Nous y étions presque. Je pouvais y arriver.
Arcturus me fit bifurquer à un angle, vers une rue en pente douce. Une voiture stationnait sur l’îlot central. Des véhicules rugissaient de part et d’autre. Arcturus ouvrit la portière arrière, me poussa à l’intérieur et grimpa à ma suite. Il n’avait pas encore refermé la portière que Stéphane démarrait, se fondant sans mal dans la circulation nocturne.
— Bien joué, nous félicita-t-iel. Est-ce que quelqu’un vous a vus descendre ici ?
— Non, affirma Arcturus.
— Tant mieux.
Stéphane me jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Je toussais à m’en fêler les côtes.
— Tout va bien, Flora ?
Je lui répondis d’un hochement de tête piteux.
Stéphane se cala sur les limitations de vitesse. Je retirai mon chandail détrempé et me penchai contre Arcturus, en proie à une douleur thoracique insupportable. Il m’enveloppa de son manteau. Quand je trouvai la force de parler, j’interrogeai Stéphane :
— Je croyais que Mannequin ne secourait pas les espions capturés ?
— C’est votre ami qui vous a secourue, répondit-iel sans quitter la route des yeux. Ducos a accepté de lui fournir une couverture et un moyen de transport s’il parvenait à vous sortir de là.
— Merci.
Un regard sombre croisa le mien dans le rétroviseur.
— Vous avez mauvaise mine. Vous avez besoin de voir Cordier ?
— Oui.
Stéphane tourna à droite pour franchir le pont de l’Inquisition, tandis qu’un hélicoptère survolait bruyamment la Seine. Je me reposai sur Arcturus et laissai mes paupières se clore. Sa chaleur et le roulis de la voiture me plongèrent dans une profonde torpeur.
Stéphane se gara tout près de l’université de Scion-Paris.
— Je ne peux pas vous emmener plus loin, annonça-t-iel. (La simple idée de me déplacer m’épuisait.) Finissez à pied et surveillez vos arrières. Ducos et Cordier viendront aux nouvelles demain soir. En attendant, fermez les volets et restez bien à l’intérieur.
— Merci, Stéphane, dit Arcturus.
— C’est rien.
Nous sortîmes dans le blizzard. Arcturus récupéra un parapluie dans le coffre, me serra contre lui et l’ouvrit pour nous protéger tous deux tandis que Stéphane reprenait la route. Quand nous arrivâmes à la planque, j’étais sur le point de m’effondrer. Arcturus verrouilla la porte sans jamais me lâcher, et nous nous affalâmes ensemble sur l’escalier, mes bras autour de son cou.
— J’étais sûre que tu viendrais, cette fois, murmurai-je dans son manteau qui embaumait l’hiver. J’en étais sûre.
— Je n’avais aucun moyen de t’atteindre à l’Archonterie, se justifia-t-il d’une voix grave qui se répercuta dans nos deux corps. Je ne t’abandonnerai plus jamais dans une pièce sombre.
J’apposai ma joue brûlante contre la sienne. Contre toute attente, j’avais survécu à une autre forteresse scionienne. Nous étions tous deux en un seul morceau. Il posa sa main entre mes omoplates.
Nous écoutâmes le vacarme des sirènes et des hélicoptères sillonnant la citadelle. Un véhicule passa à toute berzingue dans la rue, ses gyrophares rouges nous éclairant un instant à travers la fenêtre. Arcturus me serra plus fort.
— Ils ont pris le Portugal, déclarai-je en fermant les yeux. Gonçalves va capituler.
— Je sais.
Il posa le menton sur le sommet de mon crâne. J’étais sur le point de m’endormir. Ma fuite avait poussé mon corps et mon don au point de rupture.
Il finit par me porter à l’étage. Je restai consciente le temps de retirer le dissimulateur et mes vêtements trempés, puis de me mettre au lit. Le sommeil s’abattit sur moi comme le plat d’une hache.
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Ce fut le bruit de la pluie qui me réveilla. Quand j’ouvris les yeux, la première chose que j’aperçus fut le registre, posé près de mon lit.
Une lumière grise suintait autour des volets. Je frissonnai, incapable même de lever la tête. Mes joues me brûlaient. J’étais aussi malade qu’un petit hôpital – pourtant, par une espèce de miracle, j’étais vivante.
Les sirènes s’étaient tues. Ménard n’était pas du genre à perdre du temps. Il avait dû reconnaître que, pour l’heure, il avait perdu son levier de négociation.
Arcturus avait dû sentir que j’étais réveillée, car il vint me voir avec un mug fumant.
— Paige. (Il déposa la tasse sur la table de chevet.) Comment te sens-tu ?
— Mal. Mais contente d’être rentrée. (Je repoussai une mèche qui me tombait dans les yeux.) Merci. Sans toi, je serais à la Bastille, à présent.
— Je suis sûr que tu aurais trouvé le moyen de quitter le manoir.
— J’en avais trouvé un. Et je l’ai cramé. (J’essayai de m’asseoir.) J’imagine que tu n’as pas une bouillotte sous la main ?
— J’ai envisagé de t’en laisser une, mais tu as fait une poussée de fièvre pendant la nuit.
— Ça ne m’étonne pas.
Je trouvai enfin la force de me redresser sur les coudes. Arcturus déplaça les oreillers pour me caler, puis fit glisser son pouce sur mes derniers hématomes en date et la petite coupure sous mon œil.
— Frère, expliquai-je. Elle n’était pas de bonne humeur.
— À l’évidence. (Il laissa retomber sa main.) Tu as toujours de la fièvre. Tu as mal ailleurs ?
— Pas trop.
Le fait d’être assise me permettait de parler plus facilement. Ou au moins de chuchoter.
— Et toi, tu n’es pas blessé ? Tu m’as protégée de ton corps.
— Quelques plaies par balle sans gravité. Mon sarx rejettera les douilles bientôt.
Seul un réphaïte pouvait être aussi blasé. Il alla chercher une autre couverture, qu’il m’enroula autour des épaules. La serrer plus fort me fit mal aux doigts.
— Si tu te sens capable de parler, j’aimerais savoir ce qui s’est passé. (Il s’assit sur le bord de mon lit.) Comment Ménard t’a-t-il capturée ?
La conversation promettait d’être délicate. Je m’affalai sur mes coussins en m’étreignant le flanc.
— Je l’ai laissé faire, expliquai-je.
S’ensuivit un silence tendu.
— Tu as utilisé la même tactique, résuma-t-il. Tu t’es jetée dans la gueule du loup.
— S’il te plaît, écoute-moi. (Je soutins son regard.) Ménard avait des doutes. Je devais découvrir ce qu’il complotait là-dedans. Je voulais aussi mettre la main sur une autre information pour moi. Pour nous.
Arcturus me dévisagea comme s’il avait affaire à une inconnue. Je me passai la main dans les cheveux, et les laissai retomber entre mes doigts.
— Je sais que ça paraît dingue, admis-je. Presque comme un désir de mort. Et je sais que tu dois m’en vouloir – mais je te promets que ça n’avait rien d’une mission suicide. Je comptais ressortir. Je connaissais quelqu’un à l’intérieur, une personne qui avait de bonnes raisons de m’aider. On a conclu un marché.
Il prit quelques secondes pour digérer la nouvelle, puis me demanda :
— Qui ?
— L’oracle de la colonie. David. Son véritable nom est Cade, et il bosse pour Ménard.
Arcturus alla alors s’asseoir sur le fauteuil, et croisa les mains en attendant que je poursuive mon récit.
Cela me prit un long moment. Entre deux quintes de toux, je lui parlai de Cade – de sa liaison avec Frère, de la raison pour laquelle il avait atterri à Sheol I, de la foi qu’il avait en les capacités du Grand Inquisiteur de France. Je lui expliquai pourquoi Benoît Ménard avait évité Frank Weaver pendant des mois. Je lui parlai du coup d’État que Ménard ourdissait, de sa vision d’un Scion pur.
— Il nous considère tous comme les ramifications d’un même mal, ajoutai-je. Et il ne trouvera pas le repos avant de nous avoir tous éliminés. (La gorge me brûlait.) Honnêtement, il m’a beaucoup plus foutu la trouille que Weaver.
Arcturus rumina un moment.
— Même si je ne cautionne pas la façon dont tu as obtenu ces informations, elles sont d’une valeur inestimable. Ducos va être ravie, même si tu aurais pu y rester et ne rien lui apprendre. Cade était ta seule chance de t’enfuir. Il aurait pu te mentir au sujet de sa liaison pour t’attirer à l’intérieur.
— Cade est clairement… difficile à cerner, admis-je. Mais il a eu plusieurs fois l’occasion de nous trahir à la colonie, et il ne l’a jamais fait.
— Et ça a suffi à te convaincre de lui confier ta vie ?
Je me détournai.
Nous restâmes silencieux quelques instants. J’en profitai pour me demander ce que je ressentirais dans la situation inverse – s’il s’était livré à Scion, s’était échappé de justesse, avant de remettre sa vie en péril en se fiant à la parole d’une vague connaissance. Cette simple perspective me noua l’estomac.
— Tu devais être hors de toi, devinai-je.
Je crus avoir affaire à une statue. Pas même un « Mmmh » rassurant.
— Quand tu feras ton rapport à Ducos, finit-il par déclarer, je te recommande fortement de ne pas lui dire que tu as pénétré dans ce bâtiment de ton plein gré.
— Même moi, je ne serai pas aussi téméraire, répliquai-je d’un ton pince-sans-rire. Ducos n’aura qu’à se charger de Ménard. Nous avons d’autres chats à fouetter.
Je me redressai alors légèrement pour essayer d’attraper ma tasse. Arcturus se leva pour me l’apporter.
— Ça peut attendre, me dédit-il. Le temps que tu ailles mieux.
— Je vais bien. (Je bus une gorgée de salep.) J’ai compris comment le marché gris gagnait de l’argent. Le chaînon manquant.
Me voyant déterminée à poursuivre, Arcturus alla se rasseoir.
— Je crois que les grands-ducs vendent des fugitifs. Des voyants fugitifs, recherchés par Scion, et qui iraient naturellement trouver refuge dans les carrières. Le Chiffonnier les livre à des officiels, à la manière d’un chasseur de primes, et eux-mêmes peuvent alors décider de les expédier à Sheol II. Et moyennant finances, Jaxon les laisse récolter les lauriers de leur capture. (Je lui désignai le registre.) Ménard a payé pour qu’on lui impute celle de Michael. Son nom figure là-dedans.
Il eut comme un tic nerveux. Michael était le premier humain qu’il avait pris sous son aile.
— J’ai repéré d’autres noms intéressants, repris-je. Nadine et Zeke, par exemple, ainsi qu’Ignace Fall – plus connu sous le nom de Vieil Orphelin. On avait raison. Les grands-ducs l’ont bien vendu. Le Latronpuche, en tout cas.
— Comment as-tu mis la main sur ce carnet ?
— Le Chiffonnier – son vrai nom est Rackham – avait rendez-vous avec Ménard. (Le mug me réchauffait les doigts.) Le registre lui appartient. Je l’ai volé.
Je lui parlai alors du passage secret dans les murs et de la conversation que j’avais surprise. Je l’avisai enfin de l’existence du réphaïte enchaîné au sous-sol, prêt à négocier avec moi pour sa liberté.
— Il s’appelle Kornephoros Sheratan, conclus-je. (Arcturus me dévisagea avec une intensité accrue.) Il m’a dit que vous… étiez proches.
— Décris-le-moi, me pressa-t-il, brûlant d’impatience.
— Des cheveux bruns jusqu’à la taille. Une grosse cicatrice sur le torse. Il ressemble beaucoup à Terebell.
Arcturus demeura silencieux un long moment. Quand il reprit la parole, il le fit d’une voix basse et froide.
— Les cheveux des réphaïm ne sont pas comme les vôtres : ils ne poussent pas. Les couper constitue donc un acte irrévocable. (Les siens étaient rasés au niveau de la nuque.) Si tu croises un jour un réphaïte aux cheveux longs, c’est qu’il n’a jamais été rantien. Pas ouvertement.
— Dans ce cas, pourquoi m’a-t-il dit que vous aviez été proches ?
— Parce qu’il y a bien longtemps, et pendant une très courte période, Kornephoros a été mon compagnon.
Je manquai m’étrangler sur mon salep. Arcturus me considéra d’un air étonné. Je parvins miraculeusement à échapper à une nouvelle quinte de toux.
— Kornephoros. (Mes yeux s’humidifièrent.) Toi et… Kornephoros.
— Tu es surprise.
— Il m’a semblé cruel et sournois. Je ne pensais pas que ça pouvait te plaire.
— Je n’avais alors pas découvert sa véritable nature. Mais ça a vite changé.
— Qu’est-ce qu’il a fait ?
— Il a prétendu être rantien. Nous nous sommes battus à ses côtés, pensant qu’il partagerait notre souhait de voir les Mothallath rester au pouvoir. Au bout du compte, c’est lui qui a livré nos souverains des étoiles à Nashira.
— Je vois. Qu’il pourrisse là-bas, alors.
— Tu m’as dit qu’il s’attendait à te revoir d’ici une septaine. Si tu n’y vas pas et qu’il parvient à s’échapper, il en aura après toi.
— Mais c’est quoi, une septaine ?
— Une durée de sept nuits, répondit-il, comme si ce n’était pas le terme le moins nécessaire de l’existence. Kornephoros est un ostéomancien. Il lisait les ossements d’enfants humains pour Kraz Sargas. Non seulement ça, mais son contact provoque une douleur insoutenable.
J’avais vraiment le chic pour choisir mes alliés.
— Il fallait qu’on sache où se trouve Sheol II, plaidai-je. Je n’avais pas tellement le choix.
— Il t’a donc révélé l’emplacement.
— Versailles. Ça m’a semblé logique, mais il a très bien pu me mentir.
— Probablement. La duperie est comme une seconde nature pour ceux de son espèce.
— Tu es bien placé pour le savoir.
C’était sorti sans réfléchir. Arcturus me dévisagea et attendit.
— Tu m’as dit qu’il y avait une dernière vérité que tu m’avais cachée, expliquai-je tout doucement. Cela concernerait-il les émim, par hasard ?
Son regard s’embrasa, mais le reste de son visage s’assombrit.
— Tu es au courant.
— Que ce sont d’anciens réphaïm ? C’est ça, le secret que tu prétendais devoir me cacher ?
— Oui.
Nous laissâmes un silence s’installer.
— Bon, finis-je par déclarer, au moins, maintenant, je le sais. (Je reposai ma tasse un peu trop fort.) Si tu veux m’expliquer, c’est le moment ou jamais.
Il inclina légèrement le menton. À travers le cordon, je perçus une sorte de capitulation, comme si quelque chose s’était libéré en lui.
— Terebell pensait que, si vous l’appreniez, toi et les autres humains refuseriez de collaborer avec les rantiens – et que toi, en particulier, refuserais d’entendre raison. Peu après notre rencontre, elle nous a fait jurer au secret.
Je les imaginai, rassemblés à la lueur d’un cierge, convenir de me maintenir dans l’ignorance.
— Je ne tenais pas encore à toi, à l’époque. Et en apprenant à te connaître, j’en suis venu à regretter ce serment, car je me douterais qu’il susciterait cette défiance que Terebell avait prédite. Je lui ai alors demandé de m’en décharger, mais elle a refusé.
— Tu aurais pu m’avouer la vérité en confiance.
— Et tu aurais su dans ce cas que mes promesses étaient vides de sens. (Il me considéra fixement.) Pour les rantiens, c’est une affaire d’honneur. Revenir sur ma parole après l’avoir donnée librement… cela m’aurait souillé à jamais.
— Pas à mes yeux.
— Paige, tu dois savoir une chose : je ne prêterais plus jamais serment si cela risquait de mettre en péril notre confiance mutuelle. Mais je l’ai fait un jour, et il était dès lors trop tard pour le défaire. Je suis un rantien. Terebell est ma souveraine-élue.
— Et j’étais ta suzeraine de l’ombre. Quand nous avons conclu notre alliance, je m’attendais à ce que vous soyez tous honnêtes avec moi. Au lieu de quoi, vous vous êtes mis d’accord pour mal informer vos associés humains, si bien que nous ne pouvions même pas poser la moindre question.
Il eut la décence de ne pas me contredire.
— Tu es revenu sur ta parole une fois – avec Nashira –, parce que tu savais que c’était la bonne chose à faire, repris-je. Tu aurais pu recommencer.
— Peu m’importe que la souveraine de sang me traite de parjure, répliqua-t-il. Mais si les autres rantiens l’avaient fait, j’aurais été mis à l’écart de leurs projets et n’aurais plus pu plaider ta cause.
— Tu les as défiés de bien d’autres manières. (Soudain, la fatigue m’ôta toute inhibition.) Chaque fois que tu t’es retrouvé seul avec moi – chaque fois que tu m’as touchée –, tu courais le risque d’attiser leurs soupçons et leur colère, mais ça ne t’en a pas empêché. Tu l’as fait pour moi.
Nous étions tous les deux rigides, à soutenir le regard de l’autre sans faiblir.
— Je n’ai jamais prêté serment sur un tel sujet, se justifia-t-il posément.
— Tu n’en as pas eu besoin. C’était implicite.
— Le tabou de la traîtrise à la chair relève de la doctrine Sargas, affirma-t-il. Même si de nombreux rantiens ont choisi de l’adopter, je n’estimerai jamais qu’il s’agit d’un engagement tacite entre nous.
Je redressai le menton.
— Même si j’avais repéré les indices, finis-je par répondre pour rompre le silence pesant, peut-être que j’avais décidé de ne pas les suivre parce que, en dépit de tout, je te faisais confiance. Et maintenant, on…
Avant que j’aie pu terminer, une décharge pareille à un coup de lame de rasoir surgit sous l’un de mes seins. Ma vision se ternit. La douleur me fouaillait entre les côtes et jusqu’à mon dos, dans mes entrailles, atteignant des endroits jusqu’alors préservés. Alors que j’essayais de dégager ma poitrine, Arcturus se rapprocha de moi.
— Paige.
Je secouai la tête. Il n’y avait rien qu’il pût y faire. Je me pliai en deux, m’étreignant le ventre, en attendant la fin de la crise. Quand la souffrance reflua, j’avais le visage baigné de sueur et de larmes.
— Je refuse de donner raison à Terebell, déclarai-je quand je pus de nouveau respirer sans endurer le martyre. J’ai besoin d’un bain. Puis on crèvera l’abcès une fois pour toutes et on tournera la page. Il y a d’autres vies en jeu que les nôtres.
Arcturus me regarda me lever, le visage presque collé au mien. Je le bousculai en sortant, sans lui adresser un mot de plus.
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14
Vérités nécessaires
Même si l’eau me dérangeait toujours autant, je profitai longuement de mon bain chaud, les genoux remontés sous le menton. La vapeur facilitait ma respiration. Je contemplais fixement le mur en repensant à l’année écoulée.
Je savais le travail de l’ombre qu’avait accompli Arcturus à Londres. C’était grâce à lui que j’avais pu nourrir et loger autant de voyants, grâce à lui que Terebell avait continué de me financer, même après que j’eus foiré le raid sur l’entrepôt. Peut-être pensait-il sincèrement que rompre son serment l’aurait privé de ce pouvoir.
J’avais toutefois plus de mal à admettre qu’il ait ainsi mis en péril notre confiance si difficilement établie. Notre alliance avait toujours été fragile, et en me taisant un secret si longtemps, il avait pris le risque de la faire voler en éclats.
Je finis par sortir de l’eau. Une fois séchée, j’essuyai la buée sur la glace. Mes lèvres étaient toujours sombres, mais se retrouvaient désormais tachées de gris, comme le bout de mes doigts. J’avais abusé de mon don.
Mes hématomes les plus récents avaient viré au prune. Je tamponnai d’antiseptique l’éraflure sur ma cuisse, enfilai une chemise de nuit et tentai de démêler ma crinière avant de capituler quand mon peigne se cassa en deux. Pendant tout ce temps, la douleur ne cessa d’enfler dans la poitrine, rendant ma respiration laborieuse.
J’aurais bien le temps de me reposer plus tard. Pour l’heure, je devais rafistoler cet accroc dans notre amitié.
Arcturus m’attendait au salon, un grand verre de vin à la main. Je m’assis à l’autre bout du canapé.
La pluie s’était muée en grêle. En cette fin d’après-midi, le ciel était déjà presque noir.
— Comme tu le sais, commença Arcturus, les réphaïm ne naissent pas. Nous émergeons de l’Outremonde.
— Oui.
— Nous n’avons pas tous émergé en même temps. Il y a eu plusieurs vagues de création. Peu après que l’Outremonde a commencé à tomber en décrépitude – l’événement qui a provoqué notre guerre –, il y a eu une dernière déferlante, l’équivalent d’une agonie. L’Outremonde a non pas créé des réphaïm, mais des émim. Pas beaucoup, bien sûr, mais nous étions mal préparés et déjà divisés en deux factions. Il y a eu bien des transformations.
Dans le silence qui s’ensuivit, je m’appuyai sur le côté droit, ce qui m’était moins inconfortable.
— Je comprends à présent pourquoi nous avons dû risquer notre peau, commentai-je. En vous approchant d’eux, vous vous exposiez à la semi-pulsion.
Je n’avais jamais saisi pourquoi, alors qu’ils étaient si rapides et si forts, les réphaïm avaient voulu former les humains à affronter les émim. Enfin, je commençais à déceler une certaine logique.
— Cade m’a expliqué comment ça fonctionnait, repris-je. Dans les grandes lignes, en tout cas. Vous devez être mordus, ou griffés ; en tout cas, il faut que votre sarx soit entamé. Le sel et le sang humain repoussent l’échéance, mais vous devez puiser de l’aura pour vous soigner. (Arcturus me confirma ces informations d’un hochement de tête.) Il y a toutefois une chose qu’il n’a pu déterminer : si vous pouviez aussi contracter la semi-pulsion faute d’aura.
— Non.
Je l’observai, les paupières lourdes, une main sur les côtes.
— Si nous ne nous nourrissons pas, étaya-t-il, nous finissons par délirer. Nous perdons nos dons. Et, à terme, nous cessons de fonctionner. Le pollen de l’anémone couronnée accélère ce processus en même temps qu’il nous défigure.
— C’est là que vous tombez en choc spirituel, conclus-je. Comme quand un devin ou un augure perd ses numa.
— C’est comparable, sauf que les voyants peuvent mourir d’un choc spirituel. Nous n’avons pas cette chance.
Je le laissai poursuivre.
— J’ignore ce que nous pouvons percevoir dans cet état, admit-il. Ce que je sais, en revanche, c’est que nous devenons alors considérablement plus tentants pour les émim. La seule manière de nous ranimer est la semi-pulsion. En général, les autres réphaïm décident de nous priver de cette possibilité en nous séquestrant.
— Donc, en vous décapitant, précisai-je. Ce qui ne peut être accompli qu’avec de l’opaline, car aucun autre matériau n’est capable de sectionner les os des réphaïm.
— Oui.
— Et après ?
Arcturus contemplait les grêlons qui martelaient la fenêtre.
— La séquestration n’est pas la même chose que la mort d’un mortel, précisa-t-il. Nos dépouilles ne pourrissent pas. Nos territoires des rêves demeurent dans l’éther. Pour autant que je le sache, il n’existe alors plus aucun moyen de libérer nos esprits. Nous ne pouvons pas mourir vraiment – mais plus vivre non plus.
L’emprisonnement éternel. Alsafi s’était condamné à cet état de stase pour me sauver.
— À la colonie, je me suis servie de pollen d’anémone couronnée sur Kraz Sargas. Plus tard, tu m’as dit qu’il était mort.
— À l’époque, ça me semblait être la manière la plus simple de te l’expliquer. Kraz n’a pas eu le temps de trouver un voyant pour se régénérer. Nashira a dû le séquestrer.
J’avais donc pour ainsi dire assassiné l’un des héritiers de sang. Cela ne me procura aucune sensation particulière.
— Eh bien, merci pour ton honnêteté, déclarai-je. C’est agréable de se savoir bien informée. (Je portai la main à mon front brûlant.) Ménard ignore tout de la séquestration. Cela dit, ça ne changerait sans doute pas grand-chose qu’il soit au courant, vu que je doute que Nashira laisse traîner de l’opaline n’importe où.
— En effet.
— Dans ce cas, il s’imagine toujours que Sheol II est un mal nécessaire pour vous emprisonner. Si nous détruisons la colonie, nous risquons de le perdre comme allié potentiel. Et bien sûr, les émim se répandront.
— Oui. Il y aura des conséquences, comme il y en a eu la première fois. Mais pour le bien de tous les anormaux – réphaïm comme humains –, nous ne pouvons pas laisser Sheol II exister, affirma Arcturus. Une civilisation prête à assujettir une partie de sa population ne mérite pas d’être sauvée.
— Je suis d’accord. Ça veut dire que je peux compter sur toi ?
— Si tu veux bien de mon aide.
Habituellement, nos silences étaient paisibles. Celui-ci était lourd et écrasant, comme l’air avant l’orage.
— Je suppose que oui, finis-je par accepter.
— Tu sembles moins en colère que je ne l’aurais cru.
— Tu te trompes, crois-moi. Je suis juste trop fatiguée pour te hurler dessus.
— Je vois.
Mon désir de combler le gouffre qui nous séparait se heurtait à ma fierté. J’étais partagée par cette lutte intestine.
— De toute façon, on n’a pas de temps à perdre avec ça, ajoutai-je laconiquement. On doit déterminer si la colonie est effectivement installée à Versailles.
Arcturus me contempla un instant de trop, semblant vouloir insister sur le sujet.
— Nous pourrions demander aux perdues, suggéra-t-il. Les fidèles du Vieil Orphelin, le grand-duc disparu.
— Tu en connais ?
— Tu m’as chargé de découvrir qui avait peint ces graffitis. Qui te soutenait à Paris. C’étaient les perdues. Apparemment, le Vieil Orphelin est l’un de tes fervents admirateurs.
Intéressant.
— Et qu’est-ce qui te fait croire qu’elles savent où se trouve Sheol II ?
— Parce que les trois grands-ducs doivent connaître une façon d’accéder à Versailles. Tu te souviens des bijoux que portait la Reine des thunes durant notre entretien ?
— Difficile de ne pas les remarquer, admis-je. J’aimerais bien savoir qui peut créer un brillant aussi réaliste.
— Je ne pense pas qu’il s’agissait d’un faux. D’ailleurs, si je ne me trompe pas, ces bijoux appartenaient autrefois à une résidente du château de Versailles. Marie-Antoinette.
Je m’efforçai de ne pas grimacer. Au sein de la pègre, il était tabou de prononcer à haute voix les noms des monarques exécutés.
— Elle a été guillotinée, déclarai-je. Ses bijoux ont très bien pu être volés et basculer dans le monde clandestin parisien de cette manière. Ça ne signifie pas nécessairement que les grands-ducs connaissent une voie d’accès pour Versailles.
— Permets-moi de te présenter un certain nombre de preuves supplémentaires. Le chandelier en argent massif était identique à ceux qui éclairaient jadis la galerie des Glaces au château. Il y avait aussi d’autres trésors dans cette salle. Une harpe. Un guéridon, en marbre et bois doré. Une boîte à bijoux en porcelaine.
— Tu penses que les grands-ducs ont pillé tout ça dans les ruines ?
— C’est possible. Auquel cas, ils ont dû emprunter un itinéraire clandestin pour entrer et sortir de la ville. Je présume que le Vieil Orphelin a participé à l’opération. Et ses perdues pourraient donc en savoir quelque chose. Je suis retourné m’entretenir avec Katell, qui a admis que Mélusine en faisait bien partie.
Mélusine avait veillé à taire son allégeance.
— Il faut qu’on retourne les voir, décrétai-je. Tu penses que tu pourrais organiser ça, maintenant que tu es devenu un expert du monde souterrain ?
— J’essaierai, dès que tu auras vu Ducos et Cordier. Mieux vaut que nous soyons là tous les deux à leur arrivée.
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Nous patientâmes. Arcturus me prépara un bol de saumon grillé aux lentilles. Après des jours passés sans rien manger ou presque, j’aurais dû être affamée, mais mon appétit avait une fois encore disparu – et même si la préparation était délicieuse, je ne pus en avaler qu’une bouchée, jetant plutôt mon dévolu sur un toast nature.
Arcturus mit les informations du soir. La cheffe de la Vigilance expliquait que le déclenchement des alarmes était dû à une simple alerte de routine. Tout allait bien. Je grignotais de minuscules morceaux de toast en toussant régulièrement.
Ménard devait être fumasse. D’imaginer Cade subir son courroux me mettait mal à l’aise. Bien qu’ayant échoué dans sa tentative d’adoucir un tyran sanguinaire, il semblait avoir bon fond, même s’il s’était fourvoyé.
Scarlett Burnish fit son apparition à la fin des informations locales. Elle accueillit les nouveaux citoyens au sein de l’empire de Scion tandis que défilaient des images de troupes obéissantes. Puis Weaver adressa un discours à Pilar Brugués Olivencia, Première ministre espagnole. Il l’encourageait à s’opposer au roi Esteban et à capituler (« Allez-vous vous battre pour sauver la place d’un homme sur le trône, ou épargner à votre peuple des semaines sanglantes ? »). Burnish reparut pour stigmatiser l’orgueil et l’égoïsme des monarques, souligner leur soif de pouvoir. Elle incarnait la parfaite servante de l’ancre. Rien ne lézardait sa façade.
Je n’avais pas eu l’occasion de la remercier de m’avoir sauvé la vie. Elle ne se présenterait sans doute jamais.
Le roi Esteban allait mourir. Une fervente républicaine telle que Daniela Gonçalves pouvait être façonnée pour devenir Grande Inquisitrice, mais pas un monarque. Jamais un monarque. Nashira Sargas ne tolérerait aucun autre règne que le sien.
Ma peau me cuisait au travers de ma chemise de nuit. Entre deux violents pics de douleur, je m’assoupissais, grelottais et toussais. Lorsque la porte d’entrée s’ouvrit, Arcturus me réveilla d’une légère secousse sur notre cordon.
Mes bras étaient trop faibles pour soutenir mon poids. Il me tendit une main dont je me saisis et m’aida à m’asseoir. Je voulus le remercier, mais la douleur m’en empêcha. Le simple fait de déglutir me faisait souffrir.
Cordier fut la première à pénétrer dans le salon. Elle décocha un sourire à Arcturus. Ce soir, elle portait un corsage de soie crème, rentré dans une jupe taille haute ; ses escarpins étaient ornés de minuscules nœuds à pois.
— Heureuse de vous revoir, dit-elle à Arcturus.
Celui-ci la salua d’un signe de tête.
— Cordier, lança Ducos d’un ton guindé avant d’entrer à son tour, allez vous occuper de Flora, je vous prie.
Cordier cessa de sourire et se porta directement à mon chevet.
— Flora. (Elle fit pivoter mon visage vers la lumière.) Vous êtes brûlante. Et ces bleus… (Elle caressa mon front de ses phalanges délicates.) Depuis combien de temps êtes-vous fiévreuse ?
— La nuit dernière, répondit Arcturus alors que je ne parvenais qu’à émettre un souffle rauque et tremblant.
— D’accord. (Cordier me plaça une main dans le dos.) Voyons voir ce qui se passe, ma belle.
Tandis que Cordier ouvrait sa sacoche sur ses genoux, Ducos alla s’asseoir dans le fauteuil. Son long manteau noir était boutonné jusqu’au menton et ses bottines à talons aiguilles rutilaient.
— Flora, dit-elle. Et l’auxiliaire. Heureuse de vous revoir en vie après ce court… intermède. (Ses cheveux sombres tombaient en boucles épaisses.) Flora, je vois que vous êtes souffrante, mais j’aimerais que vous…
— Isaure, l’interrompit Cordier, s’il vous plaît. Elle a déjà du mal à respirer, alors à parler…
Ducos ouvrit la bouche pour protester, mais je fus soudain prise d’une quinte de toux irrépressible. Elle fit la moue.
— Je vais vous demander de retirer votre chemise, me dit Cordier. Demandons-leur de sortir, d’accord ?
Toute tremblante, je secouai la tête. Arcturus m’avait déjà vue dévêtue, et je doutais que Ducos en ait quelque chose à cirer. Je me débarrassai de ma chemise de nuit et croisai les bras sur ma poitrine.
Cela faisait presque douze ans qu’aucun autre médecin que Nick ne m’avait fait passer de bilan de santé. Cordier prit ma température, écouta mon cœur et mes poumons, m’accrocha au doigt le même dispositif que la fois précédente, me préleva quelques échantillons de sang. Puis elle braqua un scanner manuel sur mon torse. Il recracha une image monochrome que Cordier étudia, la mine sévère.
— Qu’est-ce qu’elle a ? s’enquit Ducos avec brusquerie.
— Un épanchement pleural, conclut Cordier. Je dois m’assurer qu’il n’y a pas d’empyème. (Ducos sembla subitement atteinte de migraine.) Le commandement n’aurait jamais dû l’autoriser à partir en mission sans avoir réalisé un bilan complet. C’est un miracle qu’elle ait réussi à sortir du lit, sans compter…
— Un épanchement pleural ? chuchotai-je. (Chaque mot me causait un élancement de douleur.) Qu’est-ce que c’est ?
— Une accumulation de liquide dans les poumons, répondit-elle doucement. Dans votre cas, il est unilatéral – seul le poumon droit est touché. Étant donné vos symptômes et vos antécédents, je crains qu’il s’agisse d’une complication de la pneumonie causée par la présence d’un fluide étranger dans l’appareil respiratoire.
Arcturus avait courtoisement détourné la tête durant tout l’examen, mais cette fois nos regards se croisèrent.
— À cause du supplice de la planche, devinai-je.
— Probablement. Si vous avez inhalé votre vomi, ou si de l’eau s’est immiscée dans vos poumons, cela a pu causer une infection. Surtout si l’eau en question n’était pas propre. Vous souffrez aussi de déshydratation.
Sa voix paraissait distante. J’entendais surtout mes hurlements de terreur quand l’eau s’écoulait dans ma gorge. J’en subissais le goût.
J’aurais cru que les souvenirs étaient mes seuls vestiges de la salle de torture. Pourtant, je n’avais cessé depuis de faire croître une autre réminiscence en mon sein.
La main de Cordier sur mon coude me rappela au temps présent.
— Y a-t-il autre chose qui vous tracasse, Paige ?
Je me massai les côtes. Une partie de moi-même était restée dans ce sous-sol.
— Je me suis cassé le poignet l’année dernière. (Je renfilai ma chemise de nuit.) Ça m’élance parfois.
Cordier attendit que je lui tende le bras concerné et retroussa ma manche. Elle pétrit les petits os de ma main et de l’articulation avant de rallumer son scanner. Je n’avais jamais aimé me faire peloter par des inconnus, mais Cordier était tellement posée qu’il était difficile d’être tendue en sa présence. Même sa façon de s’exprimer était calme, sa voix aussi lisse que la surface d’une piscine.
— Fracture du scaphoïde, conclut-elle. L’os met souvent du temps à se ressouder. Vous êtes tombée dessus ?
J’acquiesçai.
— Scion sait qu’elle est blessée à ce poignet, souligna Ducos. Un plâtre la rendrait suspecte.
Cordier lui décocha un regard exaspéré et palpa à nouveau ma blessure. J’eus cette fois plus de mal à ne pas tressaillir.
— Il faut le renforcer, annonça-t-elle. Ce genre de fracture peut entraîner des complications douloureuses. (Elle farfouilla dans sa sacoche.) Une attelle temporaire devrait faire l’affaire. Elle pourra la retirer quand elle sera en mission.
Ducos se mordit l’intérieur de la joue. Interprétant sans doute son silence comme une autorisation, Cordier se mit à l’ouvrage, une ride se formant entre ses sourcils fins comme des lames de rasoir. Quand elle eut terminé, j’eus l’impression de porter une mitaine. Je serrai le poing pour en évaluer la rigidité.
— Là. Portez-la quand vous pouvez. (Cordier replaça ses cheveux soyeux derrière les oreilles.) J’ai un collègue dans un autre sous-réseau qui a déjà soigné des rescapés de la planche de torture. Il doit disposer du nécessaire pour soigner l’épanchement. (Elle se leva et lissa son corsage.) Je reviens très vite. En attendant, Flora, reposez-vous. Allongez-vous sur le côté droit pour soulager la douleur.
Je répondis d’un vague marmonnement. Elle rassembla ses affaires et quitta les lieux d’un pas rapide.
— Cordier est l’une des meilleures du réseau, affirma Ducos. Je suis certaine qu’elle vous retapera vite.
J’étais trop fatiguée pour opiner. Même mes doigts me faisaient souffrir, jusqu’à la dernière phalange.
— Je dois savoir ce qui s’est passé là-bas. (Son expression s’adoucit.) Navrée de vous forcer à parler, mais…
— Ça va. C’est important.
Dans un murmure d’agonie, je lui servis une version légèrement édulcorée des faits ayant conduit à mon emprisonnement : j’avais voulu me faire une meilleure idée de l’extérieur du bâtiment et j’étais sortie de la planque pour repérer le périmètre. Un autre clairvoyant m’avait détectée. J’avais réussi à me débarrasser de mon dissimulateur avant d’être rattrapée et enfermée.
— En cachant le dissimulateur, vous avez coupé le lien vous rattachant à Mannequin, commenta Ducos. Face au danger de l’arrestation, vous avez su conserver votre sang-froid et protéger le réseau. (Pour une fois, elle n’éprouva pas le besoin de s’allumer une cigarette.) Maintenant, la question à un million de livres : avez-vous obtenu les renseignements que nous recherchions ?
— Oui.
Ses épaules se détendirent et elle souffla longuement. Je ne l’avais jamais vue réagir de façon si prononcée. Pour la première fois, je remarquai les renflements sous ses yeux, que l’anticernes ne suffisait pas à dissimuler.
— Je vous écoute.
— Que savez-vous de la suzeraine ? l’interrogeai-je.
— Une ou des entités non identifiées au sommet de Scion. Je n’ai rien pu découvrir de plus.
Elle n’avait pas idée.
— Weaver a ordonné à Ménard de fournir une résidence en France à cette entité. Une ville où les anormaux rares seraient déportés en guise de tribut. Ménard déteste cette idée et abhorre la suzeraine. Le document dont je vous ai parlé, celui que Frère a porté à Londres, était la grande loi territoriale – par laquelle il acceptait officiellement l’accord. Il a subi des pressions jusqu’à la ratifier, et il semble avoir honoré sa partie du contrat.
Ducos m’écoutait avec ravissement. Sa main gauche flottait tout près de sa poche, où elle conservait son étui à cigarettes argenté, et je compris qu’elle devait se retenir pour m’épargner.
— Ménard prépare un coup d’État, poursuivis-je. Il compte emprisonner la suzeraine et ses partisans au sein de cette ville qu’il a dû bâtir pour eux. Il prévoit aussi de prendre l’Angleterre à Frank Weaver. Puis il entend les éliminer tous les deux afin de s’approprier Scion.
— Où se trouve cette ville ?
— Les meilleurs renseignements que j’ai pu dégotter évoquent Versailles.
Je lui livrai autant de détails que possible, n’omettant que la liaison entre Frère et Cade – une information pourtant utile, mais qui risquait de mettre en danger tant Cade que l’enfant. Je lui expliquai que Ménard avait capturé un émissaire de la suzeraine, que c’était celui-ci qui m’avait renseignée sur la colonie. Et oui, j’étais à peu près sûre qu’il saurait tenir sa langue.
— Vous avez fait du bon boulot. Du très bon boulot, finit par déclarer Ducos. Le potentiel de ces informations est explosif.
— J’ai fait ce que vous m’avez demandé, répondis-je. Accomplir la mission. Prouver que j’étais capable de suivre des ordres.
— Oui. (Elle semblait perdue dans ses pensées.) En effet.
— Dans ce cas, nous pourrions peut-être évoquer ma milice londonienne.
Son regard se fit plus affûté.
— À mon retour, nous en rediscuterons. (Elle se leva.) Bravo, Flora. Avoir réussi à vous échapper en un seul morceau d’une prison inquisitoriale est en soi un énorme exploit, mais d’y être parvenue malgré votre état tout en atteignant votre objectif… Je suis très fière de vous compter parmi les membres de Mannequin.
Je hochai la tête, à la fois soulagée de la voir satisfaite et de pouvoir me taire enfin.
— Maintenant que le Portugal a capitulé, je risque de ne pas recevoir de nouvelles consignes avant plusieurs jours, précisa-t-elle. En attendant mon retour, restez à l’intérieur.
La nouvelle me retourna l’estomac.
— La présidente Gonçalves a donc fini par rendre les armes.
— La guerre était finie. Elle a dû se résoudre à admettre qu’elle n’obtiendrait aucun renfort. (Elle enfonça les mains dans ses poches.) Cordier devrait être de retour d’ici demain midi.
Elle tourna les talons.
— Ducos, la rappelai-je. (Elle se retourna.) Pensez-vous que Scion va envahir l’Espagne ?
Son visage demeura impassible, mais un éclat dans ses prunelles me glaça.
— Je pense que ce n’est qu’une question de temps, confessa-t-elle.
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15
Une sédition de clairvoyants
Nos plans étaient en suspens. Arcturus me fit clairement comprendre qu’il n’avait pas l’intention de me laisser livrée à moi-même avec une pneumonie et de la fièvre, et je n’étais pas assez bête pour me croire capable de trouver seule les perdues dans cet état. Nous n’avions plus qu’à attendre que Cordier revienne me soigner.
Je restai allongée dans ma chambre à écouter mes râles humides. Chaque fois, j’imaginais de l’eau croupie glouglouter dans mes poumons.
Même si j’avais dormi après mon évasion, la fatigue et les douleurs étaient encore si grandes que je sombrais de nouveau. À mon réveil, le soleil se couchait. Je me retournai sur mon mauvais côté en essayant de me rappeler comment me reposer. La fièvre me compliquait la tâche. J’avais trop chaud pour rester sous la couette, trop froid pour la rejeter.
On finit par frapper à ma porte. Arcturus entra déposer un grand verre d’eau sur ma table de nuit.
— Cordier a dit que tu étais déshydratée.
— Merci.
— Tiens, j’ai trouvé ça dans la bibliothèque, ajouta-t-il en me tendant une feuille enroulée sur elle-même. Ça pourrait t’intéresser.
N’importe quel autre soir, je lui aurais demandé de rester pour me changer les idées, mais parler m’était toujours difficile, et la tension qui régnait entre nous ne s’était pas encore tout à fait relâchée. Je hochai la tête pour marquer ma reconnaissance, et il repartit. Je déroulai le document et découvris une carte régionale de la République de Scion-France.
Kornephoros avait évoqué une ville à l’ouest. Je traçai une ligne depuis Paris et tombai sur une vaste zone boisée où étaient inscrits deux mots.
ZONE INTERDITE

J’avais entendu parler de Versailles durant mes cours d’histoire de Scion, à l’école. Nos leçons portaient surtout sur la débauche de ses aristocrates, qui cancanaient, pariaient, festoyaient et gaspillaient leur temps de mille autres manières pendant que le peuple mourait de faim dans les rues. Selon notre professeur, tous méritaient d’avoir la tête coupée et exhibée dans Paris. Bon débarras.
Avec sa défiance avérée envers la religion et la monarchie, la France faisait figure de candidate idéale pour rejoindre les rangs de la République de Scion. Selon la version officielle, Versailles avait été détruite dans les deux ans qui avaient suivi la conversion.
Nadine et Zeke s’y trouvaient, désormais. La dernière fois que je les avais vus, ils avaient décidé de partir avec Jaxon après la mêlée, estimant que celui-ci pouvait légitimement revendiquer le statut de souverain de l’ombre. À présent, leurs noms s’ajoutaient manifestement au mien et à celui d’Arcturus dans la liste de ceux que Jaxon Hall avait poignardés dans le dos.
Michael en faisait partie également. Il était resté prisonnier dans la première colonie pendant des années, et voilà qu’il se retrouvait enfermé dans une autre.
Il avait survécu seul plus d’un mois avant que Scion remette la main sur lui. Si seulement nous n’avions pas été séparés à Londres, j’aurais peut-être pu lui épargner cela.
J’étais certaine que Sheol II serait deux fois plus sécurisée que sa prédécesseure. Cela laissait augurer pièges en tout genre et champs de mines. Clôtures éthérées. Gardes armés. Très certainement des émim également, s’il brillait assez d’auras pour les tenter. Je ne pouvais qu’espérer que les perdues disposent effectivement d’un accès dépourvu de défenses.
Si Arcturus ne se trompait pas et qu’elles empruntaient bel et bien un itinéraire secret pour se rendre à Versailles.
Son aide me serait déterminante dans cette quête. J’avais sous-estimé sa faculté à se mouvoir dans le monde clandestin. Je voulais rompre le silence qui régnait entre nous, retrouver cette douce intimité que nous avions développée ici, mais nous demeurions tous deux contrariés.
Cordier était en retard. Quand elle finit par arriver, il faisait déjà nuit, et j’étais installée dans un fauteuil avec une tasse de thé. Elle portait une mallette dans une main et sa propre sacoche en bandoulière sur l’autre épaule.
— Navrée, Flora. Ça m’a pris plus de temps que prévu. (Elle déposa ses affaires.) Comment vous sentez-vous ?
— Ni mieux ni pire. (Je serrai les dents pour réprimer la douleur.) Je viens de préparer du thé, si vous en voulez.
— C’est très gentil à vous, mais je ne peux pas rester longtemps. (Elle retira ses chaussures couvertes de neige et étendit son manteau sur le dossier du canapé.) Je dois rapporter tout ça à Figurine.
— Figurine ?
— Un autre sous-réseau. Où est votre charmant ami ? s’enquit-elle en ouvrant la mallette.
Je lui désignai la porte d’un geste du menton. Cordier se retourna et vit qu’Arcturus était sorti de sa chambre.
— Le voilà. (Elle repoussa ses cheveux chatoyants derrière son oreille.) Ravie de vous revoir.
— Docteure Cordier, répondit Arcturus.
— Oh, je vous en prie, appelez-moi Éléonore. Nous devrions tous être amis au sein de Mannequin. (Son rouge à lèvres écarlate était tellement parfait qu’elle devait forcément avoir recours à un pochoir.) Je n’ai jamais saisi votre nom.
— Gouverneur.
— Gouverneur ? Comme c’est mystérieux. (Cordier sourit, puis retira du matériel de la mallette.) Comment vous êtes-vous… rencontrés, tous les deux ?
— C’est une longue histoire. (Je me redressai non sans mal.) Vous avez fait connaissance pendant mon séjour à l’hôtel Garuche, c’est ça ?
— Brièvement, confirma Arcturus.
— Oui, nous n’avons pas eu beaucoup de temps pour discuter. J’espère pouvoir y remédier prochainement, ajouta Cordier d’un ton badin. Nous subissons tant de pression chez Mannequin. Il est important d’entretenir de bonnes relations.
Arcturus inclina la tête dans sa direction, et le sourire de Cordier s’élargit. Une étrange sensation me parcourut le ventre quand elle sortit une bouteille d’antiseptique.
Je n’avais encore jamais vu personne essayer de flirter avec un réphaïte. Il pouvait en faire autant avec elle si cela lui chantait. Cela ne me concernait absolument pas.
— Je dois refaire un scanner, m’annonça Cordier en s’enduisant les mains de gel. Je peux ?
— Allez-y.
Arcturus m’interrogea d’un regard, et je hochai la tête. Je préférais qu’il reste.
Cordier me fit asseoir sur une chaise droite et retirer ma chemise de nuit. Après avoir enfilé une paire de gants, elle m’enduisit le dos d’une substance froide et y fit glisser une sonde. Elle la reposa au bout de quelques instants.
— Bien. (Elle essuya le gel dans mon dos et se remit à chercher dans son sac.) J’ai un traitement antibiotique pour la pneumonie, mais je peux d’ores et déjà vous soulager de certains symptômes en drainant l’épanchement. C’est une procédure rapide qui nécessite de vous introduire une aiguille entre les côtes. Ça risque d’être un peu désagréable.
— Allez-y. Je ne me souviens pas de la dernière fois où je n’ai pas ressenti quelque chose d’un peu désagréable.
Cordier pouffa.
— D’accord. Penchez-vous sur la table pour que je puisse accéder à votre dos. (Je posai la tête sur mes bras pliés.) Parfait.
J’aimais autant ne pas étudier son matériel de trop près. Je sentis d’abord la froideur du tampon d’antiseptique, puis une piqûre et un élancement lorsqu’elle m’injecta l’anesthésiant. Le bord de la table s’enfonçait dans mes côtes. Arcturus m’apporta un coussin que je glissai devant moi pour me protéger, puis il alla s’asseoir en face.
Cordier fredonnait avec entrain tout en s’affairant. Malgré l’anesthésie, je fis la grimace en sentant la pression s’accentuer. C’était comme si elle avait retiré une bonde dans mon dos. Je résistai à l’envie de tousser.
Arcturus me tendit la main. Je m’en saisis et serrai si fort que je craignis de lui broyer les doigts. La tête me tournait légèrement quand Cordier annonça :
— J’ai sorti l’aiguille. (Un léger bruissement.) Je n’ai plus qu’à mettre un petit pansement.
Elle déroula un bandage autour de mon torse pour maintenir la compresse en place, puis vint s’asseoir près de moi et déposa deux flacons en verre sur la table. Ils étaient remplis d’une substance ressemblant atrocement à du beurre fondu.
— Voilà, commenta-t-elle d’un ton satisfait.
— Charmant. (J’avais l’estomac bien accroché, mais cette vision m’écœura.) J’avais ce truc-là dans le poumon ?
— Tous les poumons contiennent du liquide pleural. Vous en aviez simplement un peu trop.
Elle remisa les deux flacons dans sa sacoche et écouta de nouveau ma respiration. Le résultat parut lui plaire, car elle entreprit de ranger le reste de ses affaires.
— Vous devriez désormais avoir beaucoup moins de mal à respirer et à parler. Changez régulièrement le pansement, allez-y doucement et, je vous en conjure, buvez. (Elle tapota la mallette.) Les médicaments contre la pneumonie. Vous trouverez tout le nécessaire à l’intérieur, y compris la posologie. N’oubliez pas une prise.
— Merci beaucoup.
— Je ne fais que mon travail. (Elle tira de sa poche une feuille pliée en quatre et la fit glisser vers Arcturus.) Mon numéro actuel, si vous avez besoin de quoi que ce soit. Ducos viendra vous voir bientôt.
Elle remit ses chaussures, ramassa sac et manteau, et disparut. Arcturus me contempla avec intensité.
— Comment te sens-tu ?
Je m’armai de courage et inspirai le plus fort possible. J’éprouvais toujours une pointe de gêne dans la poitrine, mais le couteau qui me perforait semblait désormais enroulé dans plusieurs épaisseurs de tissu.
— Mieux. (Mon expiration se mua en soupir de soulagement.) Ce n’est pas encore parfait, mais mieux.
— Bien.
— Ce qui veut dire que je peux très bien rester seule un moment, poursuivis-je. Tu dois retrouver les perdues sans tarder, avant que quelqu’un d’autre ne s’en charge. (Je remis ma chemise de nuit.) Et tu as besoin d’aura.
— Je veux bien partir à condition que tu te reposes en mon absence.
J’y consentis d’un hochement de tête appuyé. L’anesthésiant commençait déjà à se dissiper, et j’étais de plus en plus consciente que mon poumon venait d’être drainé à l’aide d’une aiguille de quinze centimètres.
De retour dans ma chambre, je m’écroulai sur mon lit. Arcturus m’apporta une carafe d’eau.
— Cordier a laissé des instructions pour une perfusion, m’expliqua-t-il en remplissant mon verre. Si tu veux commencer tout de suite.
— Oui, tant qu’à faire. J’ai hâte d’être débarrassée de cette toux.
Comme j’étais incapable d’avaler la moindre goutte d’eau durant nos premiers jours passés dans la planque, un goutte-à-goutte de solution saline m’avait permis de ne pas me déshydrater complètement. Arcturus réinstalla le dispositif avant de s’asseoir sur le bord de mon lit. Je le regardai relier délicatement ma main à la poche d’antibiotiques.
— Tu sais que Cordier essayait de flirter avec toi ? lui demandai-je pour rompre le trop long silence.
— Je n’avais pas remarqué.
— Elle est… très jolie.
— Indubitablement. (Il me lâcha la main.) Je reviendrai bientôt. Sers-toi du cordon si tu as besoin de moi.
Il disparut sans me laisser le temps de lui souhaiter bonne chance. Ou de lui avouer à quel point j’avais été égoïstement soulagée de constater que, durant toute la durée de la visite d’Éléonore Cordier, il n’avait eu d’yeux que pour moi.
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L’appartement était trop calme. Je bus autant que possible. Même si je respirais mieux, ma poitrine me faisait toujours souffrir et mon front était tellement brûlant que j’imaginais mon oreiller s’embraser. Je finis par m’assoupir – mais une image pénétrante s’imposa à moi. Arcturus, entrelacé avec Cordier, lui caressant les cheveux. Puis Kornephoros la remplaçait entre ses bras, et je me retrouvais à l’agonie sur ma planche de torture, incapable de bouger. Seulement de voir. De regarder.
Je me réveillai en sursaut de mon délire, trempée de sueur, les joues en feu. Je sombrai presque aussitôt dans un sommeil plus profond, où l’hallucination se noya dans les ténèbres.
Je revins à moi à minuit passé, percevant la présence d’Arcturus. Je décrochai ma perfusion et partis à sa rencontre.
De la neige fondue imprégnait ses cheveux et son manteau.
— Tu as trouvé Mélusine ? lui demandai-je.
Mon rêve induit par la fièvre s’imposait toujours à mon esprit. Je me forçai à le regarder en face.
— Au café. (Ses yeux brillaient d’un jaune pur, sans la moindre teinte verte qu’ils détenaient au naturel.) Les perdues qui ne se terrent pas quelque part nous retrouveront impasse Hautefeuille.
— Quand ?
— À deux heures et demie.
— Bien. (Je tournai les talons.) Je vais me préparer.
Malgré mon sommeil troublé, ma sieste m’avait requinquée. Je retournai dans ma chambre et retirai la canule de ma main. Après avoir étanché le sang, j’ouvris ma table de nuit et en sortis la boîte doublée de velours que j’y avais vue sans jamais m’en servir. Du fard gras et des pinceaux scintillaient à l’intérieur.
La Phalène noire était restée endormie trop longtemps. L’heure était venue de colmater les fissures et de ressusciter la reine.
J’allais d’abord devoir régler le problème de ma tignasse. Me retrouver à la tête d’une rébellion ne m’avait pas laissé beaucoup de temps libre pour m’en occuper comme je pouvais le faire quand je faisais encore partie du gang. À l’époque, j’adorais barboter pendant des heures dans la minuscule baignoire de la piaule, puis me vautrer sur mon lit et m’appliquer un masque nourrissant quelconque sur le crâne. Généralement, Jaxon martelait alors de sa canne notre mur mitoyen, me reprochant d’embuer les fenêtres avec mon indolence, quoi que cela veuille dire.
À présent, mes cheveux ne constituaient qu’une masse informe de fourches et de nœuds récalcitrants. Je m’assis sur le bord de la baignoire, humectai mes mèches par étapes, puis me passai de l’après-shampooing. Lorsqu’elles furent bien imprégnées, je les lissai délicatement à l’aide d’un peigne à larges dents. Même si l’humidité qui me recouvrait le crâne et la nuque me perturbait, cette routine avait quelque chose de relaxant : l’odeur des produits, la petite victoire éprouvée à chaque nœud démêlé… Je finis par rincer la mousse et trouvai le diffuseur du sèche-cheveux. Mes boucles se replièrent comme des ressorts.
De retour dans ma chambre, je sortis du maquillage et m’efforçai de dissimuler mes hématomes, laissant toutefois apparaître la cicatrice remportée lors de la mêlée. Je plongeai ensuite un pinceau dans du noir de carbone. Dès le premier coup de brosse, je vis mon ancienne moi renaître de ses cendres, oubliant la peur et les dégâts subis. Une fois mes yeux dotés d’ailes, je recouvris mes lèvres d’un gloss sombre aussi lisse que de l’encre.
Je fouillai ensuite la penderie en quête d’une armure, regrettant qu’Eliza ne soit pas là pour me donner son avis, ou Nick pour me dire à quel point j’avais l’air féroce. En des occasions pareilles, leur absence me pesait profondément. J’optai pour un pantalon et un chemisier, avant de repérer un manteau noir à la coupe austère, dont je nouai la ceinture autour de ma taille. Mes cheveux étaient juste assez longs pour reposer sur mes épaules noueuses. Je laçai une paire de bottes et me coinçai une barrette pareille à une lame sur le côté du crâne. La touche finale consistait en un foulard qui me recouvrirait le nez et la bouche.
Malgré tout cet attirail et ce maquillage, j’allais devoir me montrer convaincante si je voulais que les perdues voient en moi une alliée puissante, digne de leur respect. Je ne pouvais pas exhiber la partie de moi-même qui voulait se ratatiner jusqu’à disparaître. Celle qui resterait éternellement piégée dans le noir.
Arcturus m’attendait près de la porte, chaussé et ganté. Nous partîmes sans un mot. Ducos m’avait ordonné de ne pas ressortir, mais je devais courir ce risque. Il n’y avait plus un instant à perdre.
L’impasse Hautefeuille se situait non loin de la planque. À notre arrivée, les perdues – elles étaient cinq – patientaient déjà sous la lanterne. Celle-ci les nimbait d’un bleu sinistre. Elles n’arboraient pas un crâne, contrairement aux autres pégristes rencontrés ici, mais des masques magnifiques. Elles me donnèrent l’effet d’une rangée de poupées se retournant toutes d’un coup pour nous observer.
— Réphaïte, marmonna l’une d’elles.
Je m’arrêtai devant elles et ramenai mes épaules en arrière. Arcturus vint se poster juste derrière moi.
— J’ai ouï dire que vous étiez les perdues, les adeptes du Vieil Orphelin ?
— Cinq sur les treize. (Des ombres emplissaient les orbites du masque le plus proche, décoré de glycine et de feuilles d’ortie peintes.) Je suis Renelde du Linceul. Et je vous demande de nous montrer votre visage.
— Mélusine l’a déjà vu.
— Oui. (Renelde plongea une main gantée dans sa poche.) Elle prétend avoir rencontré la suzeraine de l’ombre à Montparnasse. Nous aimerions confirmer ses dires. La suzeraine ayant été tuée en décembre, vous comprendrez notre confusion.
Je dénouai mon foulard et le laissai tomber. Un long silence s’ensuivit tandis qu’elles prenaient la mesure de ma personne – de mes traits caractéristiques, comme dirait Gabrielle Auclair. Renelde retira alors son masque, révélant des yeux effilés, une peau d’un brun profond et des pommettes basses. De longues tresses sombres encadraient sa figure. Elle devait avoir une trentaine d’années, peut-être un poil moins.
— Je ne leur fais pas confiance, murmura le sensoriel auprès d’elle. (Son demi-masque était en forme de tête de renard, avec les oreilles et le nez noir à l’avenant.) Il se pourrait que ce soit une imposteuse.
— Les grands-ducs aussi me prenaient pour une imposteuse, répliquai-je.
Renelde haussa les sourcils.
— Vous parlez français.
J’opinai du chef. Le renard pinça ses lèvres à peine visibles dans l’ombre du masque.
— Madelle, reprit-il en anglais, ne le prenez pas mal, mais vous pourriez être n’importe qui. Vous devez nous faire une démonstration de votre talent, ou…
— Crois-moi, tu n’as aucune envie qu’une marcherêve te montre son talent, Malperdy, l’interrompit Renelde. Ça, ajouta-t-elle en désignant Arcturus, c’est un réphaïte. Ce qui signifie que cette femme est bien Paige Mahoney. (Elle m’adressa un bref sourire.) Bienvenue à Paris, suzeraine de l’ombre. Nous espérions votre visite.
— Comment avez-vous survécu à la balle ? intervint quelqu’un d’autre. Nous avons tous vu la scène.
— C’était une balle en caoutchouc, expliquai-je. Je vois que vous êtes au courant pour les réphaïm.
— Oui, l’opuscule a été traduit. (Renelde lorgna Arcturus.) Un best-seller immédiat.
Une autre des perdues s’avança.
— Suzeraine de l’ombre. (Il alla jusqu’à mettre un genou à terre, faisant tinter les grelots de son chapeau à trois bras.) Mes hommages. Je suis le Bateleur.
— Je vous en prie, relevez-vous. C’est inutile. (Je lui tendis la main.) Vous êtes l’un des patrones.
— Oui. (Il accepta ma main et se releva.) Je suis au service du Vieil Orphelin, précisa-t-il d’une voix rocailleuse. Il a entendu parler de vous et de votre Ordre des Mimes de la bouche des marchands qui naviguent entre ici et Londres. Il voulait conclure une alliance avec celle qui a détruit les Senshield – pour vous aider, si vous vous déplaciez un jour à Paris.
Quelqu’un qui avait entendu parler de moi et n’avait pas aussitôt eu envie de me voir morte. Quelle aubaine !
— Le Vieil Orphelin a disparu, dis-je.
— Oui, confirma Renelde. Le Prince creux, son compagnon d’armes, détient désormais l’autorité – je crois que c’est l’équivalent de vos malonets, à Londres. (Elle rajusta son masque sur son visage.) Nous craignons que le Vieil Orphelin ne se trouve à la Bastille avec la sœur du Prince creux, la Tarasque. Elle s’est volatilisée la même nuit que lui.
— J’ignore tout de la Tarasque, mais le Vieil Orphelin n’est très certainement pas à la Bastille.
Ils échangèrent des regards surpris.
— Vous savez ce qu’il est devenu ? s’étonna le Bateleur à mi-voix.
— Il a été capturé. (Je croisai les bras.) Votre pègre abrite un commerçant marron. Un trafiquant d’anormaux à la tête d’un réseau de chasseurs. Il s’attaque à ceux qu’il juge dignes d’intérêt et les vend à Scion. (Des murmures.) Le Latronpuche et la Reine des thunes travaillent main dans la main avec lui depuis son arrivée ici. Ils me l’ont avoué quand je les ai rencontrés.
— L’Homme au masque de fer, chuchota une autre des perdues. L’ombre des taudis. C’est lui, la pourriture ?
— Oui. À Londres, il se faisait appeler le Chiffonnier. Il a aussi fait des victimes dans mon organisation. Il compte vous traquer tous pour vous revendre au Grand Inquisiteur. Ménard en a après vous.
— Qu’il aille se faire foutre.
— Doucement, Malperdy, rétorqua le Bateleur d’un ton tout aussi sec. Nous avons des invités. (Il se retourna vers moi.) Nous avez-vous fait venir ici uniquement pour nous alerter de ce danger, suzeraine de l’ombre, ou aviez-vous un plan à nous proposer ?
— Les deux. J’ai la conviction que les deux autres grands-ducs ont dénoncé le Vieil Orphelin, et que celui-ci a été déporté dans une nouvelle prison de haute sécurité à Versailles. Et je crois que vous connaissez le moyen d’y pénétrer.
S’ensuivit un instant de tension une fois de plus meublé d’échanges de regards. Renelde planta alors les mains sur ses larges hanches et inspira un grand coup.
— Le passage des voleurs, déclara-t-elle. Un tunnel dans les profondeurs des carrières, qui conduit droit à un cimetière versaillais. Il y a quelque temps, le Vieil Orphelin et moi en avons trouvé l’entrée et nous sommes aventurés jusqu’à la ruine à son extrémité. Au fil des années, on a pu explorer et cartographier le moindre centimètre carré de Versailles, et multiplier les pillages.
Je jetai un coup d’œil fugace à Arcturus. Son instinct ne l’avait pas trompé.
— Scion connaît-il ce passage ? m’enquis-je.
— Je ne crois pas. Nous nommons l’entrée du tunnel Apollyon – un conduit qui s’enfonce bien au-delà des limites que toléreraient la plupart des anormales raisonnables. Fort heureusement, nous ne sommes pas raisonnables. (Je devinai son sourire.) Cette partie des mines n’est pas pour les mauviettes.
— On m’a traitée de beaucoup de choses, mais jamais de mauviette, répliquai-je en fourrant mes mains dans mes poches. Le Latronpuche et la Reine des thunes savent-ils où il se trouve ?
Malperdy gloussa.
— Non, suzeraine de l’ombre, ils n’en ont pas la moindre idée, m’affirma le Bateleur. Le Vieil Orphelin est un homme généreux, mais il n’a jamais fait confiance au Latronpuche. (Ses grelots tintèrent.) À raison, apparemment.
— Ils savent qu’il existe un passage, bien sûr, précisa Renelde, mais pas où il est. Ils l’ont autorisé à garder ce secret à condition qu’il partage un tiers de son butin avec eux.
— Comme les bijoux que porte la Reine des thunes, devinai-je.
— Oui. Et qui appartenaient à la Reine-Grise en personne. Le Vieil Orphelin les a offerts à sa sœur-en-chaos à l’occasion de son quarantième anniversaire. (Elle renifla dédaigneusement.) Voilà comment elle le remercie.
— Je vais être claire avec vous, repris-je. Je compte entrer dans Versailles et en ramener tous les prisonniers à Paris. J’ai des amis dans le lot. L’une d’entre vous accepterait-elle de nous guider dans les tunnels ?
Nouveau silence.
— Suzeraine, intervint le Bateleur, nous ferions tout pour secourir le Vieil Orphelin – son absence nous chagrine, de même que cette trahison –, mais ce voyage pourrait nous précipiter vers la mort, ce qui ne lui serait d’aucune utilité.
— Cet itinéraire est trop fragile actuellement, expliqua Renelde. C’est un ancien conduit minier, susceptible de s’écrouler. Le Vieil Orphelin nous a interdit de l’emprunter de nouveau.
— C’est peut-être sa seule chance de sortir de prison vivant, insistai-je. Ménard a eu vent de sa captivité et veut le faire revenir à Paris pour l’exécuter. Si nous ne le libérons pas très bientôt, il ira droit à la guillotine.
Renelde croisa lentement les bras.
— Ce qui se trouve au bout de ce tunnel est plus dangereux que vous ne l’imaginez, poursuivis-je. Je suis volontaire. Si vous l’êtes également.
Ils échangèrent un nouveau regard.
— Accordez-nous un instant, déclara le Bateleur avec une petite révérence.
Toutes cinq nous tournèrent alors le dos pour se concerter. Renelde sortit un téléphone prépayé. Arcturus et moi restâmes en retrait.
— Tu penses qu’elles vont accepter ? me demanda-t-il trop bas pour qu’elles puissent nous entendre.
— Moyennant finances, répondis-je en tapant du pied. Quand on est dans la pègre, on apprend à sentir le désespoir.
— Crois-tu que nous ayons l’air désespérés ?
— Eh bien, ça semble évident, quand on en est réduits à demander de l’aide à un type déguisé en bouffon.
Les perdues mirent un moment à revenir vers nous.
— Suzeraine de l’ombre, dit le Bateleur, nous devons en référer au Prince creux. S’il accepte votre proposition, un petit groupe de perdues aguerries vous montrera la route d’Apollyon et vous escortera jusqu’à Versailles. Le trajet devrait prendre deux ou trois jours.
Soudain, mon estomac sembla peser une tonne. Je me souvins du sang sur la neige londonienne.
— Je tiens à ce que les choses soient claires, repris-je. Quiconque acceptera de m’accompagner – de nous accompagner –, ajoutai-je en me tournant vers Arcturus, mettra sa vie en péril. Nous allons pénétrer dans un complexe que Scion a tout intérêt à garder secret. Il n’est pas impossible qu’aucun d’entre nous n’en ressorte vivant.
— S’il existe la moindre chance de secourir le Vieil Orphelin, nous devons essayer, répondit Renelde. Vous aurez besoin de bons combattants. Le Prince creux veillera à vous les fournir. J’en ferai partie.
— Moi aussi, abonda Malperdy.
— Mais si vous acceptez cette alliance, intervint le Bateleur, nous devrons vous demander une chose, suzeraine de l’ombre.
— Joignez-vous à nous dans la traque de l’Homme au masque de fer, ajouta Malperdy en serrant son poing couvert de taches de rousseur. Promettez-le-nous, et nous vous accompagnerons dans les profondeurs d’Apollyon et au-delà.
— Je le ferai volontiers, affirmai-je. J’imagine qu’il va vous falloir du temps pour vous préparer à partir, mais nous en manquons cruellement.
Renelde hocha la tête.
— Retrouvez-nous d’ici trois jours.
— Parfait. Nous nous reverrons donc le 9, à la tombée de la nuit. Dites-nous simplement où.
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Dès que nous fûmes de retour à la planque, je me débarrassai de mon fard, enfilai des collants et un sweat-shirt trop ample et m’installai à la table de la cuisine pour consulter le plan de la citadelle.
Je savais grâce au registre que le Chiffonnier chassait près de la rue Montmartre. Non seulement se situait-elle près de la Cour des Miracles – du pain bénit pour un trafiquant de voyants –, mais lorsque je me connectai au Scionet, je découvris que le premier égout parisien y avait été creusé. Les fondations d’origine subsistaient peut-être. Auquel cas, cela représenterait pour lui le repaire idéal : il pouvait traîner ses victimes en les faisant passer par les bouches d’égout. Quand nous reviendrions avec les prisonniers, ceux-ci rendraient alors la justice à laquelle il avait échappé à Londres.
Ducos reparaîtrait bientôt avec une nouvelle mission à me confier. Je pouvais aussi bien rester, gagner son approbation et pérenniser ma relation avec les Dominos, que tout laisser tomber et replonger dans le monde clandestin.
J’avais réussi à faire cohabiter mes deux facettes pendant un temps. L’insurgée et l’espionne. La reine et la sujette. À présent, je les sentais tirer dans deux directions opposées, menaçant de briser un équilibre fragile. La Phalène noire ne pouvait pas coexister avec Flora Blake. L’une finirait forcément par dévorer l’autre.
Je roulai et remisai le plan. Je me trouvai inexplicablement attirée vers le salon.
Arcturus regardait les informations, le visage de marbre, une main serrée sur son verre de vin. Nous ne pipâmes mot, mais le silence était plus doux. Je m’assis près de lui et le rejoignis dans la contemplation des festivités qui se déroulaient dans tout Scion.
Ils ne montreraient jamais la vérité. La violence et la souffrance, tandis que les soldats entraient dans chaque maison portugaise. Les édifices religieux détruits, les statues déboulonnées, les bibliothèques réduites en cendres, les autodafés de livres. La déconstruction de la démocratie.
Quelque chose attira mon attention vers l’éther. Arcturus remarqua à quel point je devins immobile.
— C’est Ducos ? demanda-t-il.
— Non. Quelqu’un d’autre. (Je me levai.) Quelqu’un qu’on connaît.
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J’enfilai un manteau et des bottes, et récupérai un parapluie avant de sortir. Cela me protégerait des caméras autant que de la pluie.
Il n’y avait aucune raison qu’elle se trouve ici, absolument aucune – toutefois, si mon don m’avait parfois trompée, il ne m’avait jamais menti effrontément. Le territoire des rêves s’éloignait de seconde en seconde. Je refermai derrière moi la porte de la planque et longeai le quai aussi vite que possible, suivant le cours de la Seine.
Quand j’arrivai à sa hauteur, elle était appuyée contre un réverbère, une capuche resserrée contre son visage, un foulard enroulé autour de son nez et de sa bouche. Ses yeux noirs m’apparaissaient sous son bonnet de mailles.
— Paige, me dit Ivy. J’espérais que tu me trouverais.
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16
Loyauté
La dernière fois que j’avais vu Ivy Jacob, nous nous trouvions au centre de crise souterrain de Londres, où la pègre avait élu domicile pour échapper aux soldats de Scion. Afin de convaincre le roi des égoutiers ne nous accueillir dans son domaine, et pour qu’on lui pardonne d’avoir inconsciemment contribué au marché gris, Ivy avait décidé de se joindre à lui et de s’engager pour une existence à arpenter canalisations et autres collecteurs d’eaux pluviales.
Je la ramenai directement à la planque et la poussai à l’intérieur. Elle était trempée jusqu’aux os.
— Dis-moi que personne n’est à tes trousses, l’implorai-je en refermant la porte.
— Des Vigiles ont perçu mon aura il y a un petit moment. Ne t’en fais pas. (Elle se débarrassa de ses bottes en agitant les pieds.) Je les ai semés.
— Tu es une fugitive recherchée. Tu es complètement siphonnée d’être venue ici. (Je verrouillai la porte derrière elle.) Pourquoi courir un tel risque ?
— Le Lord et Eliza m’ont envoyée. (Quand j’allumai la lumière, ses yeux s’écarquillèrent.) Paige, ton visage !
— Une petite altercation avec un tyran. (J’allai suspendre mon manteau.) Tu comptais tourner en rond jusqu’à ce que je te repère ?
— Plus ou moins, oui. Ça a marché à merveille, pas vrai ?
Il y avait fort longtemps que je ne l’avais plus vue sourire. Elle était échevelée et trempée de sueur, mais ce sourire illuminait sa figure jusqu’à ses yeux. Je l’enlaçai avec un soupir.
— Bienvenue à Paris, dis-je.
— Merci.
Elle rabattit sa capuche et ôta son bonnet. Ses cheveux bruns étaient désormais assez longs pour couvrir la pointe de ses oreilles – aussi longs qu’avant que Thuban Sargas ne les rase à la colonie. Elle avait toujours les yeux caves, mais il émanait d’elle une nouvelle forme d’assurance – elle se tenait plus droite que jamais à Londres.
— Quelqu’un nous a tirées du Dessous, Ro et moi, déclara-t-elle. Il paraît que c’est toi qui en as donné l’ordre.
— Je n’allais pas vous laisser pourrir là-bas. (Je lui fis signe de me suivre à l’étage.) Mais les égoutiers ont eu leur mot à dire, non ?
— Eliza et Wynn sont en train de régler ça avec Styx. Un autre voyant détesté de tous va me remplacer, mais nous étions tous d’accord pour dire qu’il valait mieux que je parte. Tu sais, histoire d’éviter que quelqu’un me descende pour me punir de ne pas avoir purgé toute ma peine.
— Eh bien, tu es en sécurité, maintenant.
Son seul crime avait été de ne pas mettre en doute son seigneur-mime. J’en avais fait autant en tant que malonette.
Alors que nous atteignions le seuil, Ivy ôta ses gants.
— C’est chouette ici, commenta-t-elle. Et il fait tellement doux.
— Le chauffage central, expliquai-je. Une vraie merveille.
Arcturus était resté au salon. Dès l’instant où Ivy l’aperçut, elle se tétanisa.
— Ivy, la salua-t-il après une hésitation. (Si sa présence ici le surprit, il n’en montra rien.) Bienvenue.
Un silence s’instaura pendant quelques secondes avant qu’elle lui réponde :
— Gouverneur. Je ne m’attendais pas à vous trouver ici. (Elle retira son manteau doublé de polaire et l’abandonna sur la chaise la plus proche.) Paige, tu peux me montrer où sont les toilettes ?
— Bien sûr.
Je l’entraînai dans le couloir. Dès que nous fûmes hors de vue, elle me saisit par l’épaule.
— Personne ne m’avait dit qu’il était avec toi, chuchota-t-elle. Est-ce que les rantiens l’ont envoyé pour te surveiller ?
— Il fallait que quelqu’un m’accompagne. Il s’est porté volontaire. J’étais dans un sale état après… l’Archonterie.
— C’est vrai. J’avais oublié. Les réph sont bien connus pour leur bienveillance.
Elle tolérait à peine leur présence à Londres et ne s’approchait jamais d’eux. Nous affrontions tous nos propres démons issus de la colonie, et Ivy en avait rencontré plus que la plupart d’entre nous.
— Tu penses pouvoir cohabiter avec lui ? demandai-je à mi-voix. C’est notre seule planque.
— Ouais. J’imagine que tu ne voudras pas le mettre dehors, ajouta-t-elle en détournant la tête. Je peux prendre une douche ?
— Bien entendu. Je te sors une serviette, annonçai-je en me dirigeant vers le placard-séchoir. Sers-toi en fringues et prends ce que tu veux à la salle de bains. Il doit y avoir une brosse à dents supplémentaire dans le placard.
— On se croirait dans un hôtel, commenta-t-elle en admirant les murs propres et le plâtre lisse. Qui est-ce qui paie ?
Je réfléchis un instant avant de lui répondre :
— Je ne peux pas entrer dans les détails, mais c’est un sympathisant à la cause. Au sein de Scion.
Ivy croisa alors les bras, comme pour se réchauffer.
— Pas étonnant que ce soit si joli, se contenta-t-elle d’affirmer. (Elle se saisit de la serviette et du gant que je lui tendais.) Merci. Tu es restée ici avec le gouverneur pendant tout ce temps ?
— Depuis le Nouvel An.
— Ah, d’accord. Comment ça se passe ?
— C’est plus normal qu’on ne l’imaginerait. On joue aux cartes, on regarde des films. Il me prépare des repas. Du moins, il essaie, précisai-je. (Elle me récompensa d’une esquisse de sourire.) Ne t’en fais pas, je m’occupe de la cuisine.
Ivy ne connaissait les réphaïm que pour leur cruauté et leur mépris. Si elle comptait rester avec nous un moment, Arcturus allait devoir lui prouver que certains d’entre eux étaient capables de bonté. Je la laissai se doucher et retournai au salon.
— Je devrais peut-être me trouver un autre toit pour la nuit, suggéra Arcturus. Afin de la mettre à l’aise.
— Tu n’as nulle part où aller, soulignai-je. Il faut juste lui faire un peu de place. Elle finira par s’habituer à toi. (Je sortis un mouchoir de ma manche et toussai à l’intérieur.) Je vais l’installer dans ma chambre, je me mettrai sur le canapé.
— Tu as déjà suffisamment de mal à dormir. Prends mon lit.
— Tu es sûr que ça ne te dérange pas ?
— Oui.
J’allai changer mes draps et poser une chemise de nuit sur mon lit. À la réflexion, je la remisai dans le tiroir, que je laissai ouvert afin qu’elle puisse choisir la tenue qui lui conviendrait le mieux. J’avais appris de la part de Wynn Jacob, qui aimait Ivy comme une mère, qu’elle était couverte de cicatrices à cause des séances de torture qu’elle avait endurées.
À la cuisine, Arcturus fit chauffer de l’eau et mit la bouillotte en charge tandis que je m’attelais à préparer un repas chaud. Je n’avais jamais été grande cuisinière – à l’époque du gang, on se faisait surtout des restos, sauf quand Nick nous mitonnait un petit plat maison –, mais je pouvais bricoler des choses toutes simples. En l’occurrence, de la purée de pommes de terre arrosée de jus de viande, des petits pois au beurre, deux tourtes prêtes à cuire.
Le parquet grinça dans le couloir. Je me retournai et vis Ivy vêtue d’un pantalon de sport et d’un débardeur, les cheveux séchés en bataille et la peau rougie par l’eau chaude. Elle darda sur Arcturus un regard inquiet.
— Tu te sens mieux ? m’enquis-je.
Elle soupira.
— Tu n’as pas idée.
— Génial. Bon, comment tu prends ton thé ?
— Avec du lait et quatre sucres, s’il te plaît. (Son haut ne dissimulait pas le tissu cicatriciel sur son bras droit, à l’endroit où le Chiffonnier avait brûlé son tatouage pour le faire disparaître.) Je n’arrive pas à croire que je me trouve à Paris. Et que je sorte d’une douche brûlante. J’avais oublié ce que c’était que d’avoir chaud.
Je sortis une brique de lait du réfrigérateur.
— Ça doit être terrible.
— Oh, tu dois bien connaître ça. La noyade simulée ne devait pas être plus confortable que le Dessous.
Après une brève hésitation, je versai le lait.
— Tu es au courant, donc.
— Je n’ai pas été témoin de ta prétendue mort, mais Eliza m’a raconté. (Elle m’observa remuer le thé.) Le Lord et elle ont veillé à ce que tout le monde sache qui avait saboté les Senshield. Toute la pègre t’adore, à présent.
— Sérieux ? m’étonnai-je, sceptique.
— Eh bien, c’est peut-être un peu exagéré. Disons que la pègre ne veut plus t’étrangler avec tes intestins.
— Arrête, tu me fais rougir.
Ivy sourit, révélant l’interstice entre ses incisives inférieures.
— Je n’arrive toujours pas à croire que tu te sois livrée exprès pour accéder aux Senshield. (Elle me prit la tasse des mains.) Je ne sais pas si tu es courageuse ou stupide, mais ça a fonctionné.
— On fait ce qu’on peut.
— Mais sérieusement, est-ce que tu vas bien ?
Sa question recelait une grande compassion. Elle savait ce que c’était que de se faire torturer.
— Je… J’essaie, avouai-je. J’imagine que c’est difficile pour toi aussi.
Elle acquiesça. Je l’accompagnai jusqu’au salon.
— Va te mettre à l’aise. Tu dois être fatiguée.
— Ouais. (Elle se roula en boule sur le fauteuil.) Désolée si je pique du nez. Je n’ai pas dormi depuis mon arrivée en France.
— Mange un peu, d’abord.
Je pris place sur le canapé. Arcturus resta dans la cuisine, à portée de voix, pour nettoyer le chaos de casseroles et de cuillères que j’avais semé derrière moi.
— Comment es-tu arrivée ici ?
— En passant par Douvres. Le Lord a soudoyé un vieil ami pour me faire traverser à bord de son bateau de pêche, et il m’a déposée à Boulogne-sur-Mer. Quelqu’un d’autre m’a conduite jusqu’à Paris.
Elle avait eu de la chance de survivre à ce périple.
— Pourquoi ?
— Pour deux raisons. Premièrement, parce qu’on a besoin d’aide.
— Je t’écoute.
— Tu sais peut-être déjà que Scion a initié une opération militaire pour éradiquer l’Ordre des Mimes. L’opération Albion, précisa-t-elle. (Je hochai la tête.) Même s’il n’y a plus de Senshield, il y a de plus en plus de soldats, et il est presque impossible de se déplacer ; on se fait sans arrêt contrôler, on nous fouille pour trouver armes ou numa, on subit des interrogatoires musclés… Londres est toujours sous le régime de la loi martiale.
Une façon un peu brutale de me rappeler que Scion était en permanence engagé sur deux fronts : l’un face au monde libre, l’autre face aux anormaux.
— Est-ce que l’Ordre est toujours planqué dans les souterrains ? demandai-je.
C’était là que nous avions tous trouvé refuge pour échapper aux Senshield.
— Ouais. Ça nous a été bien utile, mais des tas de gens sont au courant, ce qui rend la situation dangereuse. Dans le cadre de l’opération Albion, Scion offre l’immunité partielle en échange d’informations. Ils ont même réussi à introduire quelques espions au sein de l’Ordre des Mimes.
Son expression se modula. Mes doigts blanchirent autour de ma tasse.
— Y a-t-il eu des défections ?
— Le Passeur. Toute sa cellule est soit morte, soit emprisonnée. Il a tout balancé en échange d’une grâce.
Je fermai les yeux. Réorganiser la pègre en cellules indépendantes avait nécessité un gros boulot, mais, ainsi, un voyant capturé ne pouvait pas en trahir beaucoup d’autres. Piètre réconfort.
— Au moins, il n’a pas balancé la planque, me rassura Ivy. (Elle pinça les lèvres.) Il devait lui rester une once d’amour-propre.
— Qu’est-ce que je peux faire pour aider ?
— On a vraiment besoin d’alliés supplémentaires. D’une base arrière pour les voyants les plus menacés ou les plus importants. Eliza s’est dit que tu avais peut-être établi le contact avec la pègre parisienne, qu’ils pourraient nous offrir l’asile ou des ressources.
— Je les ai rencontrés dès mon arrivée. (Je réprimai une quinte de toux.) Malheureusement, le Chiffonnier leur a mis le grappin dessus en premier. On ne peut pas faire confiance à grand monde, ici.
Cela la laissa coite quelques instants.
— C’était l’autre raison de ma venue, finit-elle par déclarer. Prévenir la pègre parisienne de la présence du Chiffonnier. Nous avons découvert qu’il s’était enfui ici.
Ivy avait été sa malonette. Elle l’avait, bien malgré elle, aidé à choisir des voyants pour le marché gris, jusqu’à ce qu’il la trahisse et la vende aux réphaïm. C’était à cause de lui qu’elle avait passé la moitié d’une année à la merci d’un monstre. Il avait aussi approuvé le meurtre de la femme qu’elle aimait. Sans le témoignage d’Ivy, nous n’aurions jamais découvert le trafic auquel s’adonnait son ancien seigneur-mime.
— Ses jours sont comptés, affirmai-je, mais nous avons encore une chose à accomplir avant de nous débarrasser de lui.
Le four sonna. Je me levai péniblement et retournai à la cuisine, où Arcturus était en train de remplir le lave-vaisselle.
De retour avec nos assiettes, je laissai Ivy se rassasier tout en lui racontant les derniers événements, depuis mon infiltration à l’hôtel Garuche jusqu’à notre rencontre avec les perdues. Je ne fis aucune allusion à Domino, laissant entendre qu’Arcturus et moi avions élaboré ces plans seuls. Mieux valait pour elle qu’elle n’en sache pas davantage.
Ivy m’écouta, les paupières lourdes, dévorant chaque bouchée comme si c’était la dernière. Quand j’évoquai mes retrouvailles avec Cade, son front se plissa d’un air pensif.
— Je me souviens de lui, déclara-t-elle. Il n’était pas aussi cruel que les autres vestes rouges. En tout cas, il ne s’est jamais moqué de moi ouvertement. (Elle fit la grimace.) De là à se taper Frère… C’est une vraie preuve de mauvais goût.
— C’est aussi ce que je lui ai dit.
Je poursuivis mon récit. À chaque nouvelle révélation, son expression s’endurcissait un peu plus. Quand j’eus terminé, elle but son thé jusqu’à la lie.
— Ce n’est pas dans mes habitudes de dire ça, Paige, mais j’ai l’impression que l’éther m’a fait arriver ce soir pour une bonne raison. (Elle reposa sa tasse.) Je vais t’accompagner à Sheol II.
Dès que je l’avais aperçue dans la rue, j’avais su que cela se produirait.
— Le voyage va être très difficile, soulignai-je. Et nous ne savons pas qui ni ce que nous allons trouver là-bas.
— Thuban doit y être.
C’était la première fois qu’Arcturus ouvrait la bouche depuis plus d’une demi-heure. Nous nous retournâmes toutes deux vers lui.
— Comment tu le sais ?
— Il manque des qualités nécessaires pour être diplomate, politicien ou stratège. Il n’est capable que de cruauté. Sa seule place est à Sheol II. (Il parlait d’une voix feutrée, comme si le moindre bruit un peu fort risquait d’effrayer Ivy.) Je ne dis pas ça pour te faire peur, Ivy. Seulement pour te prévenir.
— Tant mieux, si on le trouve là-bas, rétorqua-t-elle. J’ai envie de lui rendre la monnaie de sa pièce.
— Je te déconseille de te mesurer à lui.
— Pourquoi ? riposta-t-elle amèrement. Parce que je ne suis qu’une pauvre victime qui ne pourra jamais lui faire le moindre mal ?
— Parce que tu es vivante, et que c’est la plus grande vengeance que tu puisses exercer sur lui.
Ivy le dévisagea. J’avais déjà vu ce regard dans mes propres prunelles, à travers la buée du miroir, quand je sortais du bain et que les ténèbres semblaient à portée de ma main.
— Il n’a pas réussi à te briser. Il n’a pas réussi à te tuer, poursuivit Arcturus. Tu as pris le dessus sur lui en survivant et, pour Thuban, il n’y a pas plus grande humiliation que de perdre un humain. Il estimait que ta vie était fragile et sans valeur, et tu lui as donné tort. À présent, chacune de tes respirations lui porte un coup plus douloureux que n’importe quelle arme. Si tu venais à mourir entre ses mains, en revanche, il l’emporterait.
Elle déglutit, les lèvres tremblotantes. Ses clavicules faisaient saillie à chaque inspiration.
— Il a raison, abondai-je doucement. Thuban ne fera qu’une bouchée de toi ou de moi. Pour l’heure, survivre est ton meilleur moyen de le punir.
— Que je puisse l’affronter ou non, répondit-elle, je viens quand même. Je tiens à remplir ma part.
— Si c’est vraiment ce que tu veux. (Je finis par me lever après quelques instants de silence.) Dans ce cas, on ferait bien de se reposer – un long périple nous attend. J’ai préparé ta chambre, Ivy.
— Je ne veux pas te chasser de ton lit. (Elle hésita.) Tu n’as pas l’air en grande forme.
— J’ai une pneumonie. C’est juste de la flotte jaunâtre un peu dégueu logée au fond des poumons.
— Une infection pulmonaire ? (Ivy paraissait sous le choc.) Paige, c’est très grave. Des tas de gens en sont morts sur Jacob’s Island.
— Je vais bien. (Je lui montrai le pansement scotché à ma main.) J’ai un traitement.
— D’accord. (Elle baissa les yeux.) Il y a… autre chose.
Je hochai la tête en guise d’encouragement. Ivy alla récupérer son manteau et sortit un petit colis de l’une de ses poches.
— Je ne sais pas comment Eliza a obtenu ça – sans doute par la personne qui t’a aidée à t’échapper de l’Archonterie. (Sans croiser mon regard, elle me tendit l’objet.) C’est ce que ton père t’a légué dans son testament.
Un rugissement m’emplit les oreilles.
— Je suis sincèrement désolée, Paige. Je n’ai jamais connu mes vrais parents, mais je sais ce que je ressentirais si je perdais Vern ou Wynn.
Je me saisis silencieusement du paquet. Il était enveloppé d’un papier brun cireux enroulé d’une ficelle. Ivy sortit de la pièce, me laissant avec la seule chose au monde qu’il me restait de mon père.
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Le paquet reposait innocemment sur l’oreiller, sans rien trahir de son contenu. Je restai longuement assise sur le lit avant d’utiliser le couteau rapporté de la cuisine pour sectionner la ficelle, dont le nœud était trop serré pour être détaché.
Je contractai les doigts autour du manche, stabilisai la lame à l’aide de mon pouce, inclinai le fil. Celui-ci trancha le lien dans un raclement évoquant celui des ciseaux dans les cheveux.
Un sceau en cire fermait l’emballage. Je l’arrachai avant de replier le papier, tout doucement, afin de découvrir ce que mon père m’avait légué : une boîte, de la longueur d’un cigare, sculptée dans du pommier. Je la rapprochai de mon visage. Il en émanait une légère odeur de girofle, mais pas uniquement.
L’odeur de ma grand-mère. De son parfum. Je n’aurais su le décrire, mais je l’aurais reconnu entre mille. Mon grand-père lui en offrait un flacon chaque année, pour leur anniversaire de mariage, et elle en rationnait l’usage pour ne pas en manquer. C’était le seul luxe qu’elle s’autorisait parfois et, curieusement, malgré tout ce temps passé, son odeur demeurait préservée dans le grain du bois.
Elle avait touché cette boîte. Je me souvenais de ses mains fortes, de ses larges paumes carrées, rendues calleuses par des décennies de labeur. Quand j’avais trois ans, une vache lui avait écrasé le bout de l’annulaire, l’amputant d’une phalange. Je la voyais encore dans sa cuisine, tenant fermement le poinçon, en train d’appliquer une forme d’abeille sur des mottes rondes de beurre baratté à la main. Les clients se fiaient à cette estampille. Notre ferme était réputée pour son fromage badigeonné de miel, qui se vendait toujours comme des petits pains sur le marché.
Je me souvenais de ses cheveux châtains, toujours battus par les vents. De l’air sévère et fatigué qu’elle arborait souvent. De l’étincelle dans son regard, qu’elle réservait à son mari et à moi. Chaque détail de sa personne était imprimé dans ma mémoire, aussi clairement que cette abeille dans notre beurre, et une fragrance infime avait suffi à tout faire ressurgir.
La boîte était verrouillée. Il y avait des marques sur le couvercle – des lignes droites creusées dans le bois, formant un motif appuyé. L’incliner provoquait un bruissement, comme si un insecte ailé voletait à l’intérieur. Une lettre. C’était forcément ça. Sans clé, il n’y avait qu’un seul moyen de l’atteindre. À l’aide de ma lame, je m’attaquai à la charnière, mais mes mains tremblaient si fort que je faillis la lâcher.
Je n’étais pas prête. Ce qui se trouvait à l’intérieur ne changerait rien au fait qu’il était mort en traître, sous les quolibets d’un millier d’inconnus. Je fis glisser le coffret sous la penderie, hors d’atteinte.
Arcturus avait déplacé la perfusion dans sa chambre et en avait changé la poche d’antibiotiques. Je me branchai à l’appareil et posai la main à plat sur la couette. Curieusement, je me sentais toujours aussi fatiguée que si je n’avais pas dormi du tout.
Je compris bien vite que je n’arriverais pas à trouver le sommeil. Je contemplai le goutte-à-goutte en attendant que la dose entière s’écoule, puis je me libérai et récupérai mon pull qui traînait par terre.
Alors que je l’enfilais, le sol s’inclina. Mon souffle se raréfia. J’avais le goût de l’eau croupie dans la gorge, sentais le chiffon mouillé sur mon nez et ma bouche. Une membrane moite. Mes articulations m’élançaient à cause des menottes, du froid. Je me raccrochai au poteau de lit et y enfonçai mes ongles.
Tu es vivante. Tu es en sécurité. Je lissai le pull et posai mes mains à plat sur mon ventre. Tu n’es pas seule.
L’appartement était sombre. Je me dirigeai vers la cuisine dans l’espoir d’y trouver de quoi m’apaiser – un verre de lait, une bouchée de gâteau, n’importe quoi. En chemin, je jetai un coup d’œil dans ma chambre. Ivy dormait profondément, le bras autour de l’oreiller.
Ce fut en passant devant la porte du grenier que je compris de quoi j’avais besoin. J’enfilai mes bottes et mon manteau, grimpai l’escalier en courant presque.
Une fois sur le toit, j’avais le souffle court. Je rabattis la trappe derrière moi, me pliai en deux, poussai dans ma manche un cri étouffé. Lorsque le nœud dans ma gorge se desserra, je constatai qu’Arcturus était assis sur le rebord. J’aurais dû percevoir sa présence.
— Désolée. (Je me tamponnai la figure.) Je n’avais pas vu que tu étais là.
Il n’était guère plus qu’une silhouette dans la pénombre.
— Est-ce que tu vas bien ?
— J’avais juste besoin d’air. (Je me relevai lentement.) Je peux me joindre à toi ?
La faible luminosité me suffit à distinguer son hochement de tête. Je m’assis près de lui. Au milieu de la Seine, l’île de la Citadelle scintillait tel un lit d’étoiles déchues. Un fin croissant de lune se dessinait au-dessus.
— Ivy dort-elle ?
— Comme un bébé, confirmai-je. (Ici, j’arrivais à respirer.) Je ne supporte pas de l’imaginer près de Thuban.
— Il ne la touchera pas. (Arcturus se tourna vers moi.) Aimerais-tu détruire Suhail ?
La question me resta sur l’estomac. Malgré mon désir de justice, je n’avais jamais réfléchi à ce que je ferais si je revoyais mon tortionnaire.
— Tu crois qu’il y sera ? m’enquis-je.
— Possible. Comme Thuban, il a avant tout un penchant pour la violence. Cependant, Nashira préfère peut-être conserver l’un de ses bourreaux à Londres.
Même s’il se trouvait à Versailles, je ne pourrais de toute façon pas lui infliger grand-chose. Pas sans tout un arsenal d’armes que je ne possédais pas.
— Tu es tracassée par ce que ton père t’a laissé, devina Arcturus.
— Un coffret sans clé. Je pense qu’il y a une lettre à l’intérieur.
— Tu pourrais forcer la serrure.
— J’ai trop peur. (Je gardai les yeux dans le vague.) Frère m’a dit qu’il m’avait traitée de changelin pendant qu’ils le torturaient. Un faux enfant, échangé par les aos sí contre un bébé humain.
— Aos sí, articula-t-il avec soin. Je ne connais pas ces mots.
— Le peuple des tumulus. Les fées, précisai-je. Pourquoi est-il allé raconter une chose pareille ?
— Frère t’a peut-être menti ?
— Elle ne pouvait pas connaître ce terme. (Je posai le menton sur mon genou.) Quoi que puisse contenir cette lettre, cela ne changera rien.
— Tu n’en seras pas certaine avant de l’avoir lue.
— Non. Mais je sais que, dans tous les cas, ça me travaillera. Je m’apprête à disparaître sous terre pendant deux journées entières, sans doute pour patauger dans de la flotte jusqu’aux genoux. Pour l’instant, je ne pense qu’à survivre.
— Tu survivras. Comme toujours.
— Déjouant tous les pronostics. (Les lumières qui dansaient sur l’eau chatoyaient.) Je ne peux pas m’excuser d’être entrée dans l’hôtel Garuche. Pour moi, c’était un risque à courir. Mais je suis navrée de t’avoir infligé cette peine une nouvelle fois.
Même s’il ne répondit rien, je sentis le poids de son regard.
— Je crois que nous avons tous cette… partie de nous qui, tout au fond, a peur de la mort, murmurai-je. Ils l’ont détruite chez moi à Édimbourg. (Je cherchai son regard.) J’ai moins peur de mourir aujourd’hui. Ce qui ne signifie pas que j’ai perdu la volonté de vivre.
— Tant mieux. (Ses prunelles brûlaient dans l’obscurité.) J’aimerais te voir présente à la chute de Scion.
Une brise agita les petites boucles sur mes tempes.
— L’onéiromancie est un don inhabituel, reprit Arcturus. Comme tu le sais, le terme « clairvoyance » renvoie à la clarté. Beaucoup la trouvent en ayant un aperçu de l’avenir. Moi, je la trouve dans le passé. Le recul est à la fois ma force et mon fardeau, car même si le passé recèle la sagesse, je suis impuissant à le changer.
Il disait vrai au sujet de la rareté de son don. Je n’avais jamais rencontré d’autre onéiromancien. Peut-être était-il seul au monde, comme moi.
— Je ne peux pas revenir sur un serment, reprit-il. Mais je veux que tu saches que je regrette d’avoir mis notre confiance en péril. Je regrette de t’avoir causé du chagrin. Tu as déjà bien trop souffert.
Cette conversation allait donc avoir lieu maintenant. Je glissai les mains à l’intérieur de mon manteau pour les maintenir au chaud.
— Je dois avouer une chose que je n’aurais jamais cru dire un jour, finis-je par déclarer. Terebell n’avait pas complètement tort.
L’obscurité dissimulait ses traits, si bien que je ne distinguais que la flamme dans ses yeux.
— À la colonie, j’étais en colère. À juste titre. J’avais une nouvelle fois été arrachée à mon chez-moi, dépouillée de mon nom et de ma liberté. Nous savons tous les deux que je cherchais des raisons de ne pas te faire confiance. Si j’avais découvert que vous étiez encore plus monstrueux que je ne le pensais déjà, je n’aurais même pas écouté d’autres explications. La rébellion n’aurait peut-être jamais éclaté.
Il ne me contredit pas.
— Je me connais. Je sais que j’ai changé par certains côtés, mais certains côtés seulement. J’ai eu l’impression de mourir une centaine de fois depuis l’époque, de vivre une centaine de petites saisons, murmurai-je. Toi aussi, tu as changé depuis notre première rencontre. Étrangement, tu sembles à la fois plus et moins humain.
— Et pourtant, répondit-il, je ne suis pas humain du tout. Ce ne sera pas la dernière fois que nos valeurs et nos croyances entreront en contradiction.
— Je n’ai jamais oublié ce que tu es, affirmai-je. Je vois ton vrai visage. Et je peux l’accepter.
Quelque part dans la citadelle, un piano entama une mélodie. Des filets de voix s’élevèrent jusqu’à nous.
— La vérité sur les émim ne change rien à nos objectifs, affirmai-je. Nous devrons simplement faire attention à qui nous le disons, et comment nous le disons. (Je coulai un regard dans sa direction.) Et tu n’as pas intérêt à choper la semi-pulsion en ma présence.
— En deux siècles, je n’y ai jamais succombé.
— Tant mieux.
Nous écoutâmes tous deux la musique pendant quelques instants. Même dans le noir, sa silhouette demeurait massive, profondément ancrée dans la nuit. Rien à voir avec la carcasse délavée de sa forme onirique.
Pour la première fois, j’imaginai ce que la guerre avait dû lui infliger. Bien avant que Nashira ne mutile son corps, avoir à puiser dans les plus faibles que lui pour survivre avait déjà dû réduire sa dignité en lambeaux.
— Je sais combien les rantiens comptent pour toi. Tu t’es battu à leurs côtés, et je ne m’attends pas à ce que tu me fasses passer avant eux, déclarai-je doucement. Mais toi et moi avons initié cette révolution, et nous devons à tous ceux qui risquent leur peau de la mener comme il se doit. Si nous voulons y parvenir – si nous voulons rester amis –, il ne doit plus y avoir de secrets entre nous.
— Non.
Dans les secondes qui s’ensuivirent, je n’entendis que les murmures de la citadelle. Une fois de plus, ce fut moi qui brisai ce silence.
— Tu m’as dit un jour qu’il existait une façon de me prouver que tu étais bien de mon côté. Une chose qui te trahirait… si quelqu’un d’autre que moi pouvait la voir.
— Oui. (Malgré le froid, sa voix ne produisait aucune vapeur.) As-tu deviné de quoi il s’agissait, petite rêveuse ?
Je secouai la tête avec un sourire contrit. Je savais qu’il ne me le révélerait jamais. Cette énigme m’était destinée, et il m’incombait de la résoudre seule. Je pouvais bien lui accorder cela.
— Je pourrais peut-être le prouver d’une autre manière. (Arcturus me tendit la main.) Si tu veux bien…
Curieuse, j’acceptai cette paume offerte. Il posa l’autre en coupe autour de ma joue, m’effleurant la tempe de son pouce.
— Je dois le dire en gloss, m’informa-t-il, mais je vais d’abord te le réciter en anglais.
— Ce serait gentil.
Quand il inclina délicatement le front pour le poser contre le mien, je me figeai. À cette distance, je distinguais les moindres détails de son visage. La courbure de ses lèvres, qui semblaient taillées à la pointe d’un couteau. Les ellipses de ses yeux.
— Que l’éther m’en soit témoin, commença-t-il. Je ne te cacherai jamais ce que tu dois savoir. (Je fermai les paupières.) Je ne conspirerai jamais contre toi, ne te trahirai ni en paroles, ni en pensées, ni en actes. Je ne t’abandonnerai jamais sciemment aux mains de tes ennemis, ni ne renoncerai à toi dans l’adversité.
Le cordon frémit. Je sentais la chaleur de la fièvre dans mon haleine, prisonnière de l’espace qui nous séparait.
— En corps et en esprit, je suis tenu par ce serment. (Il plaqua ma main contre son torse.) Seo í mo mhóid shollúinte.
Je redressai la tête, surprise. Quand il recommença en gloss, tous les esprits voisins s’agitèrent légèrement. Puis survint un tremblement glacial, si subtil que je me demandai si j’avais pu l’imaginer, et un courant s’établit entre nous, comme si l’éther – ou quelque chose au-delà – consacrait ce serment, établi dans nos langues maternelles.
Nous conservâmes un moment la même position. Puis j’exhalai lentement le souffle que j’avais retenu si longtemps.
— Tu apprends vite.
Il retira la main qui touchait mon visage.
— L’ai-je bien prononcé ?
— C’était parfait. (Un sourire s’invita sur mes lèvres.) Bon, en matière d’excuses, tu places la barre très haut. (Je lui tapotai le torse.) Tu es pardonné.
— Mmmh.
Un nouveau silence, légèrement différent. Même lorsqu’il écarta son front du mien, je maintins ma paume sur son cœur. Il finit par recouvrir mes doigts glacés de sa paume brûlante.
— Tu m’as un jour demandé pourquoi je t’avais embrassée dans la maison des corporations.
Il se montrait rarement aussi direct. Cela me désarma.
— Oui, répondis-je.
— Une partie de moi avait peur, avant cette nuit-là. Je craignais d’être idiot d’avoir voulu apprendre à te connaître. De te voir en toute chose, partout où j’allais. Je prenais ça pour une condamnation. Une malédiction. Jusqu’à ce que je comprenne que c’était une chance d’être hanté par toi, Paige.
— C’est à ce moment-là que tu t’en es rendu compte. (Je le regardai dans les yeux.) Dans la maison des corporations.
— Oui.
Le premier contact de nos lèvres derrière ces tentures écarlates. Un contact qui aurait dû être impossible. La collision de deux mondes, née du chaos et de la rupture, qui avait pourtant été aussi silencieuse qu’une phalène prenant son envol.
— Je ne sais pas si je te hantais, mais je ne suis pas encore un fantôme, déclarai-je doucement. Tu peux me toucher.
Ma main remonta le long de sa poitrine, jusqu’à effleurer sa clavicule. Je n’avais plus qu’à basculer la tête en avant, et nos lèvres se rencontreraient de nouveau.
J’ai envie de toi.
Des mots que j’avais chuchotés sous l’emprise de l’alcool. Je voulus les répéter à cet instant, dans un état de parfaite lucidité, mais la fierté m’en empêcha. Au lieu de quoi, je me penchai contre lui.
Arcturus contempla mon visage comme il l’aurait fait d’un texte dans une langue morte depuis longtemps. Il caressa l’intérieur de mon poignet, en suivant le tendon – un contact léger et attentif, doux et assuré. Un contact pour explorer autant que pour se souvenir. Nos auras se mêlèrent, telles deux branches en formant une troisième.
Un territoire des rêves familier apparut en périphérie. Je me reculai, et Arcturus me lâcha aussitôt.
— Ducos, me contentai-je d’annoncer avant de l’abandonner à l’observation de la lune.
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Elle se présenta vêtue d’un imperméable, les cheveux noués en un chignon serré. Elle sentait la cigarette et la rose. Je l’accompagnai dans le salon, en espérant qu’Ivy ne se montrerait pas. Ducos la considérerait comme une renégate en puissance, un vestige de mon ancienne vie.
— Flora, me dit-elle. J’ai cru comprendre que Cordier avait réalisé une ponction pleurale. Comment vous sentez-vous ?
— C’est douloureux, admis-je, mais ça fait du bien. Vous buvez quelque chose ?
Elle y réfléchit un instant.
— Je ne serais pas contre un café. Mais je vais le faire moi-même.
Elle s’affaira aussitôt dans la cuisine. Je pris appui contre le comptoir et attendis qu’elle me tende une tasse. Elle buvait le sien puissant et serré, avec une épaisse couche de mousse.
— Le commandement m’a fait parvenir vos prochaines consignes. Mais d’abord, je tiens à respecter ma parole. (Elle tira l’une des chaises pour s’asseoir.) Parlez-moi de votre milice insurgée, et j’essaierai de déterminer comment – et si – nous pouvons nous aider mutuellement.
Je lui fis un bref récapitulatif de nos effectifs, de nos finances et de notre principale victoire contre Scion : la destruction des Senshield. Je lui parlai du Lord et d’Eliza, qui régnaient en mon absence, faisant le panégyrique de ces dirigeants pondérés et déterminés, prêts à collaborer avec d’autres organisations se dressant contre Scion. Ducos m’écouta sans jamais m’interrompre.
— Vos effectifs sont impressionnants, admit-elle quand j’eus terminé, mais l’Ordre des Mimes n’a encore jamais tenté d’affronter Scion. Il a seulement aidé des voyants à lui échapper. Il ne s’agit donc pas techniquement d’une milice.
— Nous avons désactivé les Senshield.
— Vous l’avez fait vous-même. Avec un peu d’aide, éventuellement.
— D’accord. C’est un syndicat du crime qui cherche à devenir une milice, admis-je. (Elle opina.) Mon but est d’en faire une organisation capable au bas mot de mener une guérilla contre Scion. En Irlande, de grands groupes rebelles – les laochra scátha – ont réussi à garder l’avantage dans le Munster et le Connacht plusieurs années après l’invasion.
Scion les avait affublés du surnom railleur de chançards, afin de déprécier leurs victoires. Le comté de Tipperary avait été l’une de leurs principales bases d’opérations.
— L’Ordre des Mimes pourrait en faire autant, affirmai-je, mais avec le soutien adéquat, nous pourrions accomplir bien plus. Des opérations de sabotage, par exemple.
Ducos hocha de nouveau la tête, plus lentement cette fois.
— Le sabotage est l’une des stratégies que nous envisageons, si l’ancre venait à déclarer la guerre à l’un de nos donateurs. Endommager des voies ferrées, des lignes de communication, des usines d’artillerie et que sais-je. (Elle sirota une gorgée.) Coordonner les rébellions locales, également.
— Nous pouvons y parvenir. (Je me penchai vers elle.) Je vais être franche avec vous : nous avons perdu notre principale source de financement au mois de décembre, et Scion redouble d’efforts pour nous éliminer. Sans soutien extérieur, tout risque de s’effondrer.
Ducos finit son café.
— Domino pourrait collaborer avec votre organisation, concéda-t-elle. Mais je me pose une question : souhaiterez-vous retrouver votre ancienne vie, ou demeurer notre agent ?
— Aurai-je le choix ? Font-ils taire ceux qui cherchent à quitter le réseau ?
— Rien de si radical. En temps normal, si vous deviez être jugée inadaptée et déchargée de vos fonctions, vous devriez vous soumettre à un effacement de mémoire à l’aide d’aster blanc. Une fois vos souvenirs disparus, Domino couperait tous les ponts. Plus d’approvisionnement. Plus de planque.
De l’aster blanc. Scion en détenait la plupart des stocks, mais on en trouvait une partie à Londres.
— Pour une associée attestée du réseau, en revanche, ils pourraient consentir à une exception, ajouta Ducos. Je me renseignerai.
J’acquiesçai. Après une courte pause, je repris la parole :
— Dites-moi quelle sera ma prochaine mission.
Ducos tambourina des doigts sur la table.
— Dans votre dernier rapport, vous avez évoqué une ville, bâtie sur les instructions des Anglais. Une prison pour clairvoyants sur le site de Versailles. Domino aimerait vous voir l’infiltrer.
Je bus une courte gorgée de café.
— Intéressant.
— Oui. Cordier était d’avis de vous laisser récupérer pendant un mois. Le commandement ne partage pas son opinion. Les médicaments à votre disposition sont les plus efficaces. Mes supérieurs estiment que vous serez apte à une opération furtive d’ici quelques jours.
— Disposent-ils d’un moyen de m’emmener à Versailles ?
— Non. Faites preuve d’ingéniosité et essayez de vous y rendre par vos propres moyens. Une fois sur place, vous aurez une et une seule action à accomplir : assassiner le fonctionnaire en charge du pénitencier.
— Le fonctionnaire en charge.
— Oui. Vous devrez éliminer l’officiel scionien qualifié de Grand Superviseur.
Ce titre me fit l’effet d’un crochet dans le foie. Je tâchai de contrôler ma réaction. Ducos ne devait pas deviner mon trouble.
— Pourquoi ?
— Je vous demande pardon ? s’étonna-t-elle.
— Pourquoi vouloir tuer cette personne en particulier ?
— Pour continuer de saper les relations entre l’Angleterre et la France. Le Grand Superviseur est un représentant de l’Angleterre et un proche de la suzeraine. S’il venait à mourir en France – de causes suspectes –, cela attiserait les tensions entre Ménard et Weaver.
— Je vois. (Je m’éclaircis la voix.) Dois-je l’éliminer à l’aide de mon don ?
— Surtout pas. Ils veulent que cet assassinat ait l’air d’avoir été commandité par Benoît Ménard. (Elle sortit quelque chose de sa mallette.) Un petit cadeau, puisque vous me l’avez réclamé. Un revolver à double action.
Elle me montra l’arme, qui scintilla à la lumière. Le revolver que j’avais utilisé à Londres était une vieille pièce en ferraille que Danica avait retapée pour moi. Celui-ci était aussi lisse que du mercure.
— Il a été commandé par le Grand Commandeur de France pour ses troupes, et ses troupes seulement. Celui-ci est un prototype. Quiconque en possède un doit forcément avoir un lien ou un autre avec le haut commandement français, expliqua Ducos. Utilisez-le pour assassiner le Grand Superviseur. L’Angleterre n’aura d’autre choix que de réagir à la perte de deux de ses représentants.
J’acceptai le revolver. Plus léger que mon ancien, il s’agissait d’un Lévesque, conçu par le même ingénieur que les fusils-Senshield. Ducos récupéra son manteau et me tendit un étui métallique.
— Un stylet de qualité militaire, si vous préférez l’éliminer de près. De conception française également.
Apparemment, on me laissait le choix des armes, quand il s’agissait d’assassiner une cible.
— Le pistolet est sur le manteau de cheminée, si vous voulez le confier à quelqu’un d’autre.
Elle se leva pour aller le chercher, puis retourna s’asseoir. Un autre étui émergea de son manteau sans fond.
— Vous trouverez là-dedans un autre dissimulateur, de l’adrénaline et un micro-appareil photo. (Elle me confia la dernière boîte.) L’adrénaline vient de Cordier – pour éliminer la fatigue, au cas où vous auriez à vous battre. L’appareil photo est très important. Il peut être accroché à vos vêtements. Photographiez le corps pour prouver le bon accomplissement de la mission. Si vous risquez de vous faire capturer, je compte sur vous pour vous débarrasser de tout ça.
Un appareil photo. Un dispositif des plus rares à Scion : les moyens d’enregistrement étaient strictement réglementés.
— Je dois quitter Paris pour quelque temps, mais je ne reviendrai pas plus tard que le 14 février. Vous devrez avoir accompli cette mission avant cette date.
Dès que j’eus l’occasion de prendre la parole, je ne m’en privai pas.
— Et vous évoquerez l’Ordre des Mimes avec Domino ?
Ducos ramassa sa mallette et me décocha un dernier regard.
— Oui. Au revoir, Flora. Je compte sur vous.
Elle referma la porte derrière elle. Peu après, Arcturus me retrouva sur le canapé, à contempler le mur.
— Jaxon. (Ma voix semblait distante de plusieurs kilomètres.) Ils veulent que je tue Jaxon.
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[image: Image]
17
Apollyon
J’aurais dû consacrer les deux jours suivants à mon entraînement. Au lieu de quoi, je me retrouvais coincée au lit, accrochée à une perfusion, à dormir autant que je le pouvais. Grâce à la fièvre, j’étais incapable de me focaliser trop sérieusement sur quoi que ce soit, même lorsque j’étais consciente. Cela me permettait de ne pas trop cogiter sur ma prochaine mission.
Arcturus s’assurait que je puisse me reposer en paix. Il m’apportait des repas frugaux, changeait mes poches d’antibiotiques, restait à mon chevet pour me tenir la main quand la fièvre me faisait délirer. Ivy et lui s’évitaient autant que possible. De temps à autre, je sentais leurs chemins se croiser dans la cuisine ou le salon, et je surprenais de brefs échanges, trop bas pour que je puisse en distinguer le contenu.
Le jour de notre voyage, ma fièvre était tombée, même si je toussais encore. Je me levai tard dans l’après-midi et me forçai à entrer sous la douche, mais l’obsession de ce qui m’attendait suintait par tous mes pores, imprégnait mes cheveux, s’immisçait sous mes ongles, et aucun récurage n’aurait suffi à la faire disparaître.
Le savoir est une chose dangereuse, m’avait un jour enseigné Liss. Des mois après sa mort, je comprenais enfin ce que cela signifiait.
Vous devrez éliminer l’officiel scionien qualifié de Grand Superviseur.
J’enfilai un chandail à mailles épaisses et le pantalon imperméable que je portais à Calais. Je me penchai sur le lavabo et raccourcis mes cheveux pour qu’ils ne me tombent pas tout à fait aux épaules ; je les préférais de cette longueur. J’enfilai une paire de chaussettes, sanglai l’holster pour mon revolver et le fourreau pour mon stylet. La lame fine était idéale pour perforer un rein ou un cœur. Je vérifiai le contenu de mon sac à dos, qui renfermait de la nourriture, une gourde d’eau, trois doses d’adrénaline, le stimulant que Ducos m’avait remis initialement, ainsi qu’une boîte de médicaments avec les instructions de Cordier.
Pour la première fois, je décidai aussi de prendre la pilule argentée. Je glissai le flacon dans l’une des poches de mon pantalon, dont je tirai la fermeture à glissière. Les Dominos m’avaient certes imposé des consignes simples quant à la manière dont éliminer Jaxon, mais au bout du compte, moi seule choisirais ma façon de partir.
Arcturus feuilletait le Descendant dans la cuisine. Je me dirigeai droit vers le réfrigérateur.
— Coucou, lui lançai-je en passant.
— Paige.
Nous n’avions pas discuté depuis l’annonce de cette mission. Chaque fois que j’essayais d’en assumer la nature, un bourdonnement emplissait chaque fêlure de mon crâne.
— As-tu toujours de la fièvre ? s’enquit-il tandis que je sortais une brique de lait.
— Elle est un peu tombée.
Je plaquai le revers de ma main sur ma joue. Encore trop chaude.
— Ça va aller, affirmai-je.
— Nous pourrions demander aux perdues de repousser l’échéance.
— Ça va, je te dis.
Je versai le lait dans une casserole que je posai sur le feu. Le temps qu’elle chauffe, j’avalai ma première dose de médicament sous forme de gélule.
— Je ne t’ai jamais dit à quel point j’étais impressionnée.
— Mmmh ?
— Que tu aies fait le lien entre les perdues et Versailles. Je n’aurais jamais remarqué l’origine du lustre en argent ou des bijoux. Toi, si. (Je le jaugeai d’un regard.) Je t’avais dit qu’on ferait de toi un bon pégriste. Ça n’a pas traîné.
— Tout le mérite en revient à mon mentor.
Cela me fit sourire.
Le soleil jetait un lustre cuivré par les fenêtres. Je me préparai un copieux repas pour la journée. Ivy émergea en bâillant à cinq heures, vêtue de leggings et d’un autre débardeur. Elle puisa deux des œufs pochés que j’avais laissés frémir dans la casserole. Une chaînette délicate ornait son cou.
— Paige, tu vas crever de chaud, là-dedans, m’annonça-t-elle.
Je considérai mon chandail en fronçant les sourcils.
— Il faisait froid dans les carrières.
— Mais là, on parle d’une ancienne mine. Il pourrait faire meilleur. Tu devrais peut-être porter plusieurs couches ?
— Tu as raison, je vais me changer. (Je fis glisser un toast beurré dans sa direction.) Vas-y, sers-toi. Tu es prête pour ce qui nous attend ?
— Ouais. J’ai même un peu hâte d’y être.
— Tu es bien la seule.
— J’aime bien les souterrains, avoua-t-elle. Au début, ça me terrifiait, mais je m’y suis faite. J’ai surtout passé du temps sur les quais avec les boueux, mais quand j’étais dans les égouts, je trouvais ça plutôt excitant. On récupérait plein de choses intéressantes. (Elle me désigna le fin anneau doré accroché à sa chaîne.) Mon souvenir préféré. Une bague du XVIe siècle.
— Oh, elle est magnifique.
Elle me la tendit. Les initiales E et S étaient gravées à l’intérieur, ainsi qu’une inscription désormais illisible. Je la montrai à Arcturus, qui se pencha par-dessus mon épaule pour l’examiner.
— On en trouve de temps à autre sur les berges. Il y a parfois de petits poèmes à l’intérieur, même si on ne peut généralement plus les lire, expliqua Ivy. Ce sont des gages d’amour.
Arcturus contemplait l’anneau. Sans même le regarder, je me doutais qu’il devait arborer la même expression que lorsqu’il jouait de l’orgue ou écoutait un disque – une curiosité douce et insatiable, doublée d’une concentration intense. Quand je rendis sa trouvaille à Ivy, elle remit sa chaînette autour du cou.
— Il y a des tas de trucs comme ça, qui datent d’avant Scion. J’adorais en découvrir. Quand je suis sortie pour la première fois, c’est le monde du dessus qui me paraissait le plus effrayant. (Elle fit disparaître la bague sous son haut.) Je sais qu’il y a aussi des risques en sous-sol. Et ça doit être difficile quand on s’y retrouve tout seul. Les égoutiers bossent toujours par deux, juste au cas où.
— Au cas où quoi ?
— Les créatures de cauchemar, les surfaciers, gronda-t-elle. Gare aux monstres sauvages qui rôdent dans les égouts, se repaissant de la chair des innocents – et des rats aussi énormes, qui grouillent en essaim et arracheront les traînards au groupe aussi aisément qu’une dent déchaussée.
Son large sourire me mit du baume au cœur. Je ne l’avais jamais vue aussi enjouée.
— Merci du conseil, je vais ouvrir l’œil.
Nous achevâmes notre repas et nous préparâmes à partir. Je trouvai une fine chemise noire à enfiler sous mon chandail, puis ajoutai mon ciré pour former une couche supplémentaire, laçai une paire de bottines ferrées et attachai mon attelle de poignet. Enfin, je clipsai l’appareil photo miniature à mon col, où il pouvait passer pour un simple bouton.
Le monde du dessous avait transfiguré Ivy, telle une pièce d’argile chauffée pour devenir une céramique robuste. Je savais déjà que cela produirait l’effet inverse sur moi.
Arcturus patientait à la porte, vêtu de son attirail habituel.
— Tu ne devrais pas mettre quelque chose d’imperméable ? lui suggérai-je.
— Le froid et l’humidité n’ont aucun effet sur moi.
Je rangeai mon stylet dans son fourreau.
— Si tu le dis.
Ivy apparut au salon, équipée de cuissardes de pêche et d’un ciré, une besace étanche passée sur son épaule. Un pied-de-biche pendait à sa ceinture. Elle considéra Arcturus d’un air interrogateur.
— Vous allez vraiment porter ça, gouverneur ?
— Je viens de lui faire la même réflexion, expliquai-je.
— Tu es mal placée pour parler. (Elle désigna mes bottines.) Tu vas avoir les pieds trempés, là-dedans.
— Les perdues nous ont dit qu’elles avaient du matériel en rab.
Je remontai jusqu’au menton la fermeture de mon ciré, épaulai mon sac à dos et en ajustai les lanières.
— Allez, c’est parti. Il est temps de retourner en enfer.
Un long silence tendu s’instaura alors. Après tout ce que nous avions entrepris pour fuir Sheol I, toutes les souffrances qui s’étaient ensuivies, nous retournions nous jeter dans la gueule du loup. J’ouvris la porte et sortis avant de me dégonfler.
Ivy avait vécu en fugitive pendant des mois. Alors que nous tracions notre route vers le sud-ouest, je n’eus pas à lui rappeler une seule fois de faire attention aux caméras ou de rester à couvert – ces réflexes étaient déjà ancrés en elle. La lueur des réverbères se mêlait telle de l’aquarelle au coucher de soleil, conférant à la neige une couleur lilas.
Nous devions accéder aux tunnels par un parking souterrain. Lorsque nous y arrivâmes, au crépuscule, quatre perdues patientaient déjà dans un recoin, choisissant leur équipement parmi une vaste quantité de matériel. Aucune d’elles n’était masquée. Elles ressemblaient davantage à des randonneuses qu’à des criminelles.
— Ah, suzeraine, me salua Renelde. Vous voilà. (Elle braqua sa torche sur Ivy.) Qui est-ce ?
— Une amie, répondis-je. Ivy.
Renelde la lorgna avec inquiétude.
— Ça ne va pas plaire au Prince creux, déclara-t-elle en français. On vous a apporté du matos. Mal a estimé votre taille au jugé, alors si les bottes serrent un peu, c’est sa faute.
J’enfilai les cuissardes étanches qu’elle me désigna. Elles m’allaient à la perfection. Malperdy hocha la tête d’un air satisfait. Sur son ordre, je chaussai alors les gants et protégeai mes mollets à l’aide de guêtres.
Ivy portait déjà le nécessaire. Je m’équipai d’une lampe frontale et transférai mes affaires dans un sac à dos imperméable. Le faisceau de ma lampe creusait les visages autour de moi, les rendant difficilement reconnaissables.
Sans son chapeau, le Bateleur laissait apparaître une épaisse tignasse grise. Il devait avoir dans les soixante-dix ans, chaque année étant profondément inscrite dans sa peau tannée. Malperdy – un roux au nez pointu d’environ mon âge – ressemblait toujours à un renard, même sans son masque. Il y avait aussi un devin à la face lunaire ; ce quadragénaire était chauve comme un œuf et bâti comme un tonneau. Des faux tatouées ornaient ses bras colossaux.
— Voici Ankou. (Renelde sourit.) Évitez de le défier au bras de fer.
Elle fit clignoter sa frontale à deux reprises, et Ankou la contempla en haussant les sourcils. Renelde me montra du doigt, fit plonger sa main droite en piqué puis se passa le pouce sur la gorge, de la gauche vers la droite. L’expression surprise d’Ankou s’accentua.
— Vous connaissez la langue des signes ? me demanda Renelde. Ankou est sourd. De près, il peut essayer de lire sur les lèvres, mais ce n’est pas le plus commode.
— Le gouverneur la connaît, répondis-je.
Arcturus s’avança alors dans le faisceau de la lampe et signa pour se présenter. Ankou le dévisagea d’un air circonspect – je ne me rappelais que trop bien à quel point il était surréaliste de rencontrer un réphaïte pour la première fois – avant de poser lentement ce qu’il tenait et de lui répondre en agitant rapidement ses doigts puissants. Après un court échange avec Arcturus, il se tourna vers moi.
— Heureux de faire enfin votre connaissance, suzeraine de l’ombre, traduisit Renelde sans le quitter des yeux. Nous espérions votre visite, depuis que nous avons appris ce qui s’est passé à Londres. J’ai hâte de découvrir si tout ce qu’on raconte sur vous est vrai.
— J’espère que ce ne sont que des bonnes choses, répondis-je en souriant.
Renelde traduisit ma réponse, et Ankou laissa échapper un rire puissant avant de hocher la tête en agitant le poing.
— Vous voulez bien le remercier d’être venu ?
Renelde s’exécuta, et Ankou se fendit d’un sourire plein de dents. Puis il se remit à affûter une faucille déjà menaçante.
— Où est l’entrée ? demandai-je alors.
Renelde me désigna une fissure au bas d’un mur, juste assez large pour qu’on puisse s’y faufiler. Je m’accroupis et éclairai le tunnel au-delà, découvrant des monceaux de gravats.
Le Bateleur se pencha pour me saisir l’épaule.
— Suzeraine, je suis juste venu vous présenter votre guide. Il est arrivé.
Je me retournai.
Un homme très pâle venait en effet de pénétrer dans le parking. Il devait avoir l’âge de Renelde et – fait incroyable – semblait presque aussi grand qu’Arcturus, en beaucoup plus maigre. Sa chevelure était d’une blancheur d’os, sa barbe ébouriffée. Il portait une chemise noire serrée, un pantalon aux poches volumineuses et une ceinture de bricolage. Une veste noire pendait sur son épaule. Tout en lui transpirait l’autorité. J’étais surprise qu’il ne soit que malonet.
— Suzeraine, reprit le Bateleur quand le nouveau venu nous eut rejoints, permettez-moi de vous présenter le Prince creux, compagnon d’armes du Vieil Orphelin.
— Prince, le saluai-je.
Le Prince creux me jaugea froidement avant de me tendre la main.
— Suzeraine.
Ses cils étaient pareils à des pointes de gel. Ses yeux d’un bleu glacier étaient porteurs des pupilles en trou de serrure des voyants pleinement dotés.
— Appelez-moi Léandre.
— Et appelez-moi Paige. (Je portai trois doigts à mon front.) C’est très généreux de votre part d’avoir accepté de nous servir de guide.
Il me retourna le salut d’un air inexpressif avant de jeter un coup d’œil à Arcturus.
— Je présume que vous êtes le garde du corps réphaïte.
Arcturus opina du chef.
— Appelez-moi gouverneur.
— Gouverneur. Très bien. (Léandre fit pivoter vers Ivy son menton en forme d’enclume.) Et qui est-ce ?
— Ivy, répondis-je. L’une de mes alliées de Londres.
— Les passages sont instables, commenta Léandre avec dureté. Je ne m’attendais pas à sept personnes.
— Elle a l’habitude de travailler en sous-sol.
Le coin de ses lèvres s’abaissa lorsqu’il tira sur sa veste. Je pris cela pour un assentiment contraint.
Lorsque tout le monde fut prêt, le Bateleur nous rassembla devant l’entrée. Léandre laissa s’écouler de longues secondes avant de parler.
— Il y a un certain nombre de règles à suivre ici, annonça-t-il. Je n’hésiterai pas à vous abandonner si vous ne les respectez pas.
Ivy me jeta un regard affolé.
— Elle ne parle pas français, expliquai-je à Léandre. Pourrait-on s’en tenir à l’anglais ?
Il contempla le plafond un moment.
— Espérons que nous ne rencontrerons personne, reprit-il dans la langue de Shakespeare, car les grands-ducs nous traquent tous. Si nous croisons quelqu’un, ne vous arrêtez pas. Ne lui adressez pas la parole. Dans la mesure du possible, évitez de parler, tout simplement. Le moindre écho risque de provoquer un éboulement. (Il allait adorer mes quintes de toux.) Le passage des voleurs se situe dans les grandes profondeurs des carrières, commençant au fond d’un puits de mine baptisé Apollyon. Il nous mènera droit à Versailles, mais la route sera longue. Un parcours de quelques heures en surface nécessitera au moins deux jours en souterrain.
Deux jours sans lumière naturelle.
— Si vous vous perdez, asseyez-vous et attendez que l’un de nous revienne vous chercher. Et ne vous faites pas d’illusions : vous allez avoir peur. Quand nous atteindrons le fond de la Terre.
Sur ce, il rajusta son sac à dos et disparut en douceur, comme si le mur l’avait avalé tout entier. Je laissai Renelde et Ankou s’engager à sa suite avant de m’accroupir.
— Bonne chance, suzeraine, me lança le Bateleur.
Je glissai mes jambes dans la fissure et me laissai tomber sur un tas de gravats. Dès que j’eus recouvré l’équilibre, une main me saisit le bras. Léandre m’attendait.
— Il y a une dernière règle, déclara-t-il à mi-voix. Vous êtes peut-être la reine à Londres, mais ici, dans la ville souterraine, c’est moi, le roi.
— Bien entendu, répondis-je. C’est votre territoire.
Il prit le temps de jauger ma sincérité avant de regagner à grands pas la tête du groupe. Je le suivis en palpant de la main la poche externe de mon sac, afin de m’assurer que le stimulant de Ducos s’y trouvait bien.
Nous nous engageâmes silencieusement dans le noir. Arcturus était sur mes talons, Ivy devant moi, et Malperdy fermait la marche. Leur présence, et le faisceau cahotant de nos frontales, me permettait de rester ancrée dans l’instant présent. Je laissai mon don au repos afin de mieux me concentrer sur mes pieds et ma tête.
Quand nous atteignîmes une galerie à moitié inondée, Renelde nous fit signe de ne pas faire de bruit. Nous progressâmes à petits bonds sur des pierres dépassant de la surface telles de petites dents. Pas une seule goutte ne toucha ma peau, mais l’odeur – celle d’une eau stagnante, menaçante – suffit à me perturber. J’étouffais mes quintes de toux dans ma manche.
À l’autre bout du conduit, Léandre nous fit bifurquer sur la gauche, dans un tunnel si bas que je dus baisser la tête. Arcturus devait être plié en deux derrière moi.
L’air était déjà trop confiné à mon goût. Devant moi, Ivy se déplaçait avec aisance, habituée à ces conditions. Le silence était assourdissant ; il m’écrasait, tout en laissant le champ libre à l’épanouissement de mes pensées.
Je songeai à la dernière fois que j’avais vu Jaxon, vivant dans l’opulence tandis qu’on me torturait. Je m’imaginai lui transpercer le cœur de mon stylet, ou loger une balle dans cette cervelle en perpétuelle ébullition. Je me demandai ce que je ressentirais en voyant la lueur s’éteindre définitivement dans ses prunelles.
J’aurais dû trépigner d’impatience. Après tout ce qu’il avait commis, j’aurais dû souhaiter sa mort. J’aurais dû vouloir la lui infliger moi-même.
À cet instant, l’éther siffla un avertissement. Je devançai les autres – pas évident, dans un espace si confiné – jusqu’à atteindre Léandre.
— Quelqu’un vient.
Il se retourna fugacement.
— Comment le savez-vous ?
— Marcherêve, lui rappelai-je.
Il me sembla le voir rouler des yeux.
— Mettez vos capuches. Vite.
Il réitéra sa consigne à la lumière de sa torche, pour Ankou. Puis il remonta son écharpe devant sa bouche et donna l’exemple.
— Gardez la tête baissée, marcherêve. Vous êtes trop reconnaissable.
J’avais la nette impression que Léandre ne me portait pas dans son cœur.
Les autres voyants nous croisèrent à une intersection. Des hochements de tête furent échangés, mais nul ne posa la moindre question.
Notre groupe ne fit pas d’autre rencontre. De temps à autre, nous changions de tunnel en empruntant de petits trous dans les parois. Ankou m’aida à franchir le premier, m’évitant de basculer dans le vide et de me fracasser le crâne au sol. Après ce coup d’essai, je pus me débrouiller seule.
La monotonie commençait à s’installer quand les tunnels finirent par me surprendre : je vis Ivy marcher devant moi, et quand je relevai la tête l’instant suivant, elle avait disparu. Ainsi que tous les autres. Même si leurs territoires des rêves avaient bifurqué vers la gauche, le faisceau de ma lampe n’éclairait qu’une impasse.
— Dans l’angle, annonça Malperdy dans le dos d’Arcturus. Vous voyez l’endroit où les cloisons ne se touchent pas ?
Je trouvai l’ouverture à tâtons. À l’instar de l’entrée du parking, elle était si étroite que je dus rentrer le ventre et me faufiler de profil pour passer. Des lumières électriques brillaient juste devant moi. Je les suivis, l’air rance m’obstruant la gorge ; j’imaginais la poussière former des amas grisâtres dans mes poumons.
J’émergeai, les genoux flageolants, à l’extrémité d’une crevasse, où un vieil escalier en ferraille descendait en tirebouchonnant dans les ténèbres. Il grinça sous mon poids, joignant sa complainte à d’autres gémissements métalliques venus d’en dessous. J’étreignais fermement la fine rampe. Certains degrés avaient rouillé, me contraignant à garder les yeux rivés sur mes pieds. Une fois en bas, je pus relever la tête pour étirer mon cou endolori.
Le sol n’était plus lisse. L’espace d’un instant de panique, je crus que les débris devant moi étaient liés à un effondrement. Ils finirent toutefois par former des piles de bois alignées, stockées ici pour une raison qui m’échappait. Ce ne fut qu’après de longues secondes de déni que la vérité s’imposa à moi – une vérité trop morbide pour être envisagée sereinement. Je me mis alors à distinguer les formes dans ces amas : une courbe arrondie qui ne pouvait appartenir qu’à un bassin ; des empilements de phalanges et de vertèbres ; le bord cannelé d’un sternum ; des tonnes d’ossements, brunis par les années, gisant anonymement dans les profondeurs de la citadelle.
Je n’avais jamais craint les restes humains. En tant que malonette, je n’en étais pas à mes premiers cadavres. J’avais poli des crânes jusqu’à les faire briller pour le marché noir. La mort faisait partie de la vie des voyants.
Toutefois, plus haut dans les carrières, j’avais éprouvé un sentiment de dignité, de reconnaissance. L’impression que ces ossements comptaient. Qu’ils avaient été manipulés avec soin, disposés avec précaution, illuminés par des bougies et des torches. Ici, les squelettes apparaissaient misérables et brisés, balancés les uns sur les autres et laissés à l’abandon pendant des siècles.
Tous ces fragments avaient jadis constitué des personnes. Ils avaient ri, aimé, pleuré, rêvé. À présent, ils n’étaient plus que débris.
— C’est pour ça que personne d’autre n’a jamais découvert Apollyon, murmura Renelde. (Elle se tenait juste devant moi, les chevilles plongées dans les carcasses.) Ils n’osent pas franchir l’ossuaire. Vous les sentez ?
Je déglutis avant de répondre :
— Je n’avais jamais rien senti de tel.
De la poussière saturait l’air, de même que de vieux esprits fermentés, furieux d’avoir été abandonnés sur cette terre non consacrée. Ils ne reposaient pas en paix. Quand je m’avançai dans ce flot, des os craquèrent sous ma semelle.
— Attention où vous mettez les pieds, m’avertit Malperdy d’une voix tendue. Les esprits vont tenter de nous barrer la route si on dérange leurs restes. (Lui-même serrait la rampe à s’en faire pâlir les jointures.) Bordel, je déteste ce passage.
Le tunnel était couvert d’ossements. Je n’avais d’autre choix que de piétiner les squelettes, les escalader quand ils gisaient trop proches les uns des autres, les briser sous mes bottes.
Nous progressâmes de front, chacun se frayant son propre chemin à travers l’ossuaire. Tout allait bien jusqu’à ce que j’écrase du talon le dôme d’un crâne. Un poltergeist faiblard se rua alors sur moi tel un chien de garde, mélange de supplice et d’indignation se déversant dans l’éther. Je me crispai, ma main balafrée serrée contre ma poitrine.
Le poltergeist s’immobilisa comme si je l’avais figé, puis se replia avec terreur. J’avalai ma salive quand Arcturus me dépassa.
— Ils ne menaceront pas un réphaïte, m’expliqua-t-il. Reste à portée de mon aura.
Il avança d’un pas, et les esprits ne firent que trembler. Rassérénée, je soufflai longuement et le suivis.
Certains os étaient assez tranchants pour entamer la peau. Je comprenais mieux désormais l’intérêt des guêtres. Lorsque le tunnel se rétrécit au point de nous contraindre à ramper, je fus soulagée de les porter, tout comme mes gants épais. Mes paumes broyaient les phalanges, les dents et les vertèbres. Mes genoux malaxaient les rotules. Je me mis à marmonner seule, saluant chaque crâne, tentant de reconstituer l’histoire de chaque os. Cette mâchoire avait autrefois mastiqué bulots et huîtres fraîches en bord de Seine. Ces doigts avaient manié un marteau, un pinceau, une plume. Je perdis rapidement le compte. Bien que gelée jusqu’à la moelle, je me répétais qu’il ne s’agissait que d’une hallucination, d’une conséquence de la fièvre. Je n’étais pas réellement enfoncée jusqu’aux poignets dans une cage thoracique, je ne franchissais pas un interminable couloir de morts.
Nombre de meurtres avaient dû être commis ici. Il n’existait pas d’endroit plus sûr où disposer d’un cadavre.
Un souffle rauque retentit derrière moi. Je me retournai vers Malperdy, qui semblait farfouiller dans son blouson, en proie à de violents haut-le-cœur.
À Londres, Nadine portait des écouteurs et un baladeur pour étouffer les voix des morts. Contrairement à elle, Malperdy n’était pas un chuchoteur – ce devait être un renifleur ou un gustatif –, mais, à en juger par son expression paniquée, il devait avoir égaré l’objet qu’il employait pour juguler son don. En le voyant joindre les mains devant le nez et la bouche, Ankou lui saisit l’épaule et lui glissa un cran d’arrêt entre les doigts. Malperdy l’ouvrit maladroitement et s’en enfonça la lame dans le bras, jusqu’à faire couler le sang.
J’avais toujours trouvé plus difficile de marcherêver lorsque j’étais blessée. Le couteau créait un point névralgique, détournant son attention de l’éther. Ankou lui tapa dans le dos.
— Malperdy, chuchotai-je en tâchant de projeter ma voix. Rapprochez-vous du gouverneur.
Ses yeux ruisselaient. En me voyant lui faire signe de venir, Ankou le redressa et tous deux barbotèrent jusqu’à nous, les os crépitant autour de leurs jambes. À chaque pas, le torse de Malperdy se soulevait.
Arcturus s’était arrêté pour les attendre. Dès qu’ils furent presque aussi près de lui que moi-même, Ankou poussa un soupir de soulagement et se frotta les yeux.
Plus loin, Ivy progressait le long du mur, exhalant lentement. Léandre gravit gracieusement un tas d’ossements pour franchir une autre fissure dans le mur. Je les suivis dans une nouvelle salle, où le sol disparaissait. Léandre se retourna vers moi, la peau constellée des taches de lumière bleue projetées par nos lampes.
— Apollyon, annonça-t-il. L’entrée du passage des voleurs.
Ivy resta debout au bord du gouffre. Je me penchai au-dessus de la fosse insondable.
Apollyon. À peu près circulaire, le conduit plongeait dans les ténèbres telle une mâchoire édentée attendant de m’avaler pour me précipiter plus loin dans les profondeurs de Paris. Je me penchai plus près, comme aspirée par cette bouche. Nos lampes n’éclairaient plus qu’une étendue noire et infinie. Dans ce néant, il me semblait presque entendre les murmures de mon tortionnaire. De l’eau gouttant. Mes propres hurlements.
— Alors ? demandai-je quand j’eus recouvré l’usage de la parole. Comment est-ce qu’on descend jusqu’au centre de la Terre ?
— Avec ceci.
Renelde tapa du pied. Je remarquai pour la première fois la corde qui sinuait entre nous et disparaissait dans l’abîme.
— À partir d’ici, reprit-elle, il n’y a plus qu’un chemin. Vers le bas.
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Après une pause de dix minutes et quelques longues gorgées au goulot d’une flasque, Malperdy avait un peu moins mauvaise mine. En tant que grimpeur le plus expérimenté, il lui incombait de montrer les ficelles aux débutants que nous étions.
Il énuméra les nombreuses manières dont nous pourrions mourir si nous oubliions ses instructions. Il se montra doux, bien que sévère, dans ses explications, précautionneux quand il boucla mon harnais. Une fois certain que nous avions bien compris quoi faire, il fit passer la corde dans un mécanisme rouillé qui lui permettrait de réguler sa vitesse de descente. Elle était reliée à son baudrier par un mousqueton à vis.
— Ne tombe pas, lui enjoignit Léandre. Je ne veux pas me salir les bottes au fond.
Malperdy pouffa avant de planter les talons sur l’à-pic. Il se laissa glisser sur quelques mètres, déroulant la corde graisseuse, puis s’arrêta au-dessus du vide pour laisser refroidir le descendeur. Il poursuivit sa progression par à-coups, de plus en plus bas, jusqu’à ce que les ténèbres de l’Apollyon éteignent sa lampe.
Nous patientâmes un long moment. Ankou s’assit sur un bloc de calcaire et but à sa flasque. Des perles de sueur jalonnaient son crâne lisse. Il sortit de son imposant sac à dos un appareil qu’il alluma et étudia. Une fabrication scionienne, apparemment.
Les yeux d’Ivy pétillaient d’impatience ; elle faisait les cent pas au bord de la fosse, comme pour la défier de l’engloutir. Pour ma part, je préférais me tenir bien à l’écart.
Arcturus m’interrogea silencieusement d’une pression sur le cordon doré. Je me tournai vers lui et acquiesçai, les bras croisés pour dissimuler mes frissons.
Léandre contemplait sa montre. Lorsque celle-ci bipa, il adressa un signe de tête à Renelde. Cette dernière descendit en deuxième, suivie d’Ankou, qui se tamponna la figure d’un chiffon avant d’entamer son rappel. Ivy passa la quatrième. Elle effectua de grands bonds, laissant échapper un rire voilé. Léandre pinça les lèvres.
— À vous, marcherêve, m’ordonna-t-il lorsque sa montre lui indiqua qu’Ivy avait atteint le fond.
Je m’attachai à la corde ainsi que Malperdy me l’avait montré, manipulant maladroitement le mousqueton. Une fois celui-ci verrouillé, Léandre vint vérifier mon harnachement. Il se fendit d’un léger grognement de satisfaction.
Une secousse m’ébranla l’arrière des cuisses quand je basculai les jambes au-dessus de l’abîme. J’avais déjà escaladé des grues dans les deux sens, je m’étais suspendue d’une seule main à des ponts, j’avais gravi les pires clochers de Londres. Toutefois, jamais des ténèbres pareilles n’avaient semblé attendre ma chute. Je me retournai, me positionnant contre la paroi, et tirai sur la corde pour en éprouver la solidité. Elle supportait mon poids.
Le souffle court, je jetai un nouveau coup d’œil. Arcturus m’encouragea d’un signe de tête. Je fis quelques pas prudents le long de la paroi, puis poussai et me retrouvai suspendue dans le vide, au-dessus du gouffre. La corde vrombit tandis que j’entamais ma descente.
Les deux petites lumières au-dessus de moi disparurent bientôt, seul le faisceau de ma frontale m’illuminant encore. Je gardai les yeux rivés sur le mécanisme attaché à mon baudrier. Descendre et freiner requerraient une concentration telle que je parvenais presque à oublier le noir qui m’entourait pour me concentrer sur la paroi. Celle-ci était humide et accidentée, évoquant davantage une caverne naturelle qu’une cavité artificielle.
Je n’aurais pas dû avoir peur. Ici, au moins, j’étais assurée. À Londres, le moindre faux pas m’aurait précipitée vers la mort. Nick, pourtant toujours si prudent, avait un faible pour l’escalade – là, il était prêt à courir tous les risques, même les plus fous. Il grimpait à mains nues, sans artifices.
Je sentais la sueur me ruisseler dans le cou. L’odeur de l’eau sur les murs m’envahissait les narines. Le trajet était interminable, le baudrier tellement serré que mes jambes se retrouvaient tout engourdies. Mes muscles m’élançaient. La peur me poussait à accélérer, à effectuer des sauts plus longs, pour m’en débarrasser. Je laissai un peu plus de corde se dévider dans le descendeur et m’enfonçai plus profondément dans la fosse.
Je perçus enfin des murmures, avisai des lumières en contrebas. Je délogeai quelques pierres en cherchant une prise du bout du pied. Je parvins à me faufiler dans un passage très étriqué – Malperdy l’avait nommé la « gorge de l’abîme » – et regagnai enfin la terre ferme, à court d’haleine, hébétée, les genoux tremblants. Malperdy vint aussitôt me libérer de la corde. Je me débarrassai du baudrier en toussant.
Je me tenais debout dans une caverne, où une lanterne de mineur projetait sa douce lumière. Ivy partageait une gamelle fumante avec Renelde et Ankou, son ciré roulé en boule dans son giron.
— Le passage des voleurs, m’annonça Malperdy. (Il tenait l’extrémité de la corde, les yeux rivés sur l’ouverture au-dessus de nous.) Vous pouvez retirer vos guêtres à présent, si vous voulez. (Je m’accroupis aussitôt pour m’en débarrasser.) J’aimerais pouvoir dire que le pire est derrière nous, mais tout est question de point de vue.
— Je suppose que c’est le cas pour vous.
— Oui. (Il me jeta un coup d’œil.) Je suis un renifleur, au cas où vous vous poseriez la question.
— Ça devait puer la mort, là-haut.
— Vous n’avez pas idée. (La corde oscilla.) Les esprits dégagent une odeur de métal chaud. La plupart du temps, elle ne me dérange pas, mais quand elle est trop abondante, ça me donne la nausée. Ça ressemble à du sang.
— Intéressant. Les renifleurs peuvent également sentir les auras, n’est-ce pas ?
— Certains d’entre nous seulement. (Il me décocha un sourire.) Allez, avouez-le. Vous voulez savoir ce que vous sentez.
— Seulement si ça ne risque pas de me rendre paranoïaque. (Je déposai mes guêtres sur la pile.) Et si vous n’êtes pas obligé de me renifler.
Son sourire s’élargit, révélant des canines acérées.
— Vous ne sentez comme aucun autre voyant que j’ai pu rencontrer. Votre garde du corps non plus, d’ailleurs. Tous les anormaux émettent une légère odeur d’essence, vous le saviez ?
Je hochai la tête. Certains des véhicules les plus anciens en utilisaient encore.
— Mais lui sent aussi les esprits, précisa Malperdy.
Même moi, j’avais détecté de légers effluves métalliques émanant d’Arcturus quand j’avais dormi près de lui. Juste une pointe subtile.
— Généralement, d’autres arômes y sont mêlés. La plupart des voyants d’un même ordre partagent une même odeur. Vous sentez comme une oracle. Un mélange d’amande amère et de miel. Mais ce n’est pas tout. (Il plissa les paupières, comme pour se concentrer.) La fumée. Vous sentez aussi la fumée.
— Ça pourrait être pire, répliquai-je. J’avais peur d’empester la chaussette sale. (Le faisceau de ma frontale illumina des gouttes d’eau au plafond.) On est à quelle profondeur ?
— Plus de cent mètres.
— Quelque chose me dit qu’ils n’ont pas foré si profondément juste pour extraire du calcaire.
— Peut-être de l’or. À moins que ces tunnels aient été creusés pour un siège. (Malperdy s’essuya le visage de la manche, sans jamais lâcher la corde.) Ou peut-être qu’ils cherchaient un autre royaume. C’est ce qu’on espère toujours, je crois. On s’introduit dans les grottes les plus profondes, on vise les abysses océaniques, on essaie d’atteindre les étoiles… (Il fit un geste vers le ciel.) On cherche toujours d’autres mondes plus étranges.
— Et c’est ce que vous avez trouvé ici. Un monde plus étrange.
— Exactement.
Nous échangeâmes un sourire.
Ivy avait vu juste : cette partie des carrières était effectivement plus chaude. Je retirai mon ciré et le nouai autour de la taille, en attendant que mon pouls ralentisse. Ma peau avait revêtu un lustre terne.
— À quoi il ressemble ? demandai-je en m’adossant contre le mur, les bras croisés. Le Vieil Orphelin ?
— C’est à la fois notre chef et un frère pour nous. Renelde a été la première à le suivre. Ils sont tous les deux nés dans la citadelle de Scion-Lyon, dans un quartier dirigé par un certain Louvel, un anormal violent qui nourrissait un intérêt tout particulier pour Renelde.
Cette dernière souriait en écoutant Ivy parler. Elle ne cessait de remuer les mains, pour traduire d’une langue à l’autre.
— Elle a rencontré le Vieil Orphelin alors qu’elle avait seize ans, poursuivit Malperdy d’un ton plus bas. Lui-même n’en avait que dix-sept, mais il l’a abritée dans sa librairie et lui a promis de l’aider à s’échapper. Au bout du compte, elle a réussi à s’en sortir toute seule… mais c’est à cette époque que Ménard a été muté à Lyon. Et pour une raison ou une autre, ils se sont retrouvés dans sa ligne de mire. (Il jeta un coup d’œil à Renelde.) Ils ont fui à Paris, où Léandre et la Tarasque les ont rejoints. Je suis arrivé après, avec d’autres. Ankou est la dernière recrue.
— Laissez-moi deviner : vous vous surnommez les perdues parce que vous vous êtes toutes égarées à un moment donné.
— De diverses manières. Ankou est un fugitif. Sa tête est mise à prix depuis quelques mois.
— Je ne l’ai jamais vu sur les écrans. (Je l’observai du coin de l’œil.) Pourquoi il est en cavale ?
— Aucune idée. Le Vieil Orphelin le sait, mais il nous a demandé à tous de ne pas lui poser la question. Nous respectons sa volonté.
— Et vous ?
— Mon oncle m’a mis dehors quand j’avais douze ans. C’était toujours mieux que de me livrer aux Vigiles… (Il fit jouer ses doigts calleux autour de la corde.) J’ai essayé de voler Renelde. J’ai cru qu’elle allait me tuer. À la place, elle m’a conduit au Vieil Orphelin. (Il me considéra.) Je pense que vous êtes pareils, vous et lui. À vous deux, vous pourriez transformer le quotidien des anormaux. Faire du monde un endroit sûr pour nous tous.
Sa foi en nous était aussi touchante qu’angoissante.
— Je l’espère, répondis-je.
La corde trembla. Je profitai de cette pause dans notre périple pour sortir ma boîte de médicaments et avaler une autre capsule avec autant d’eau que mon corps l’autorisa. Enfin, une paire de bottes nous apparut, suivie d’une tignasse blanche.
— Bon travail, commenta Léandre, captant notre attention à tous. Allez, on continue.
— Attendez, intervins-je. Où est le gouverneur ?
Malperdy haussa un sourcil et montra un point au-dessus de mon épaule. Je sursautai en apercevant Arcturus, aussi pimpant qu’une chemise de gangster, debout derrière moi.
— Mais bordel, comment tu es arrivé là ?
Ses yeux étaient tel un foyer dans l’obscurité.
— Être un réphaïte comporte certains avantages.
— Un jour ou l’autre, il va falloir que tu me dresses le tableau complet de tes capacités.
— Laisse-moi conserver une petite part de mystère.
Je lui souris. Quand je me retournai vers les autres, Ivy nous observait depuis l’angle.
— Bienvenue au passage des voleurs, déclara Léandre. À partir de maintenant, les lieux ne font que s’assombrir. (Il nous désigna la lanterne.) Par endroits, l’air va se faire rare. Restez proches les uns des autres, n’ouvrez pas la bouche, et priez pour que ces tunnels tiennent le coup.
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Pendant un long moment, la pente restait régulière, bien que les tunnels se fissent de plus en plus étroits. Si les esprits étaient plus rares, les ténèbres ne s’éclaircissaient jamais. Selon Renelde, nous nous trouvions à l’aplomb de la forêt de Meudon, l’un des deux bois multiséculaires de l’ouest parisien.
— Comment avez-vous remonté les anciens trésors à travers ces conduits ? demandai-je à tons couverts à Léandre. (Celui-ci se crispa comme si j’avais hurlé.) Les lustres…
— Nous avons démonté ce qui était démontable. Il nous a fallu plusieurs voyages pour rapporter les plus grosses pièces.
Sa patience à mon égard semblait s’amenuiser chaque fois que j’ouvrais la bouche pour parler.
— Briser la harpe a été un crève-cœur, embraya Renelde à mi-voix, mais nous avons trouvé quelqu’un pour la réparer. (Je songeai alors à mon grand-père, qui avait toujours adoré restaurer des instruments.) Ce trafic nous a rapporté une somme rondelette au marché noir. Nous aurons de l’argent pour la cause, suzeraine.
— Si le Vieil Orphelin décide de partager, marmonna Léandre. Ça reste son argent, après tout.
Le silence reprit ses droits. J’étais à bout de forces et de cohérence. Une fois de plus, ma main s’égara du côté du stimulant, mais Léandre allait sans doute nous autoriser à nous reposer bientôt. Nous devions être en chemin depuis plus d’une journée.
Il nous guidait à une allure implacable. Quelque temps plus tard, un ruisseau nous apparut, aussi sombre qu’une marée noire. Renelde m’expliqua qu’il provenait sans doute d’une source souterraine ou d’un lac forestier que les perdues n’avaient pas encore identifié.
Peut-être la suzeraine de l’ombre aimerait-elle boire quelque chose ?
Enterrée vivante. Sans personne pour me retrouver. Mes jambes commencèrent à trembler, mon estomac à se rebeller, et je me mis à tituber telle une ivrogne. L’obscurité régnait partout autour de nous. Une obscurité écrasante.
Bientôt, je n’en pus plus. Je posai ma main valide contre le mur et essayai de m’emplir les poumons, mais l’air ici-bas était aussi épais que de l’argile humide et m’obstruait la trachée.
— Paige. (Arcturus s’arrêta près de moi.) Malperdy, dites à Léandre d’attendre.
— Ça ne va pas lui plaire.
— Non, répondis-je d’une voix rauque. Je vais repartir. Je vais bien.
— Vous n’allez pas bien, me dédit Renelde d’un ton sévère. Asseyez-vous.
Elle m’accompagna au sol. En voyant dans quel état je me trouvais, Malperdy jura et alla rejoindre Léandre.
Il existe diverses manières d’imposer la douleur. Je secouai la tête comme si cela pouvait suffire à chasser cette voix. Dents serrées, j’essayai de me lever, mais mes bottes étaient devenues aussi lourdes que de la fonte. Mon front heurta mes genoux. N’aie pas peur, suzeraine de l’ombre…
— Qu’est-ce qui se passe, ici ? (Le retour de Léandre dissipa l’hallucination.) Ce n’est pas le moment de se reposer, siffla-t-il avec une pointe manifeste de colère. (Je le considérai avec lassitude.) Je vous ai dit ce que j’attendais de vous ici, marcherêve. Si vous êtes trop faible pour ce voyage…
— Laissez-la tranquille, principicule, rétorqua Ivy, dont la voix résonna entre les parois. Elle a subi le supplice de la planche à eau.
La rage de Léandre sembla se dissiper. Il me toisa avec curiosité.
— Une pause, annonça-t-il d’un ton morne. Et si l’un d’entre vous élève encore la voix ici, je vous abandonne à votre mort.
Ivy le défia du regard jusqu’à ce qu’il s’éloigne. Arcturus se posta à l’endroit qu’il venait de quitter et croisa les bras, rendossant son rôle de garde du corps. Je saisis la flasque qu’Ankou me tendait et la reniflai.
— Où est-ce que vous avez trouvé de l’alcool ?
Il me scruta avec intensité tandis que je parlais, se tourna brièvement vers Renelde, puis leva sa main à plat et la fit passer devant sa bouche à deux reprises, ses lèvres s’ourlant aux commissures.
— Il fait son timide, m’expliqua Renelde tout en signant quelque chose à son intention. Ankou aime bien garder ses petits secrets.
L’intéressé haussa les épaules. J’envisageai de lui demander pourquoi il était en cavale, mais s’il n’avait pas voulu le révéler aux autres perdues, je doutais qu’il le fasse avec moi. Renelde se tamponna le front et observa Léandre.
— Excusez-le, suzeraine de l’ombre. Le Vieil Orphelin et lui sont… des âmes jumelles. Dès qu’ils sont séparés, un feu le consume. (Elle posa la tempe contre le mur.) Moi aussi, j’ai envie de sauver le Vieil Orphelin. Je l’accompagne depuis mes seize ans – mais je sais aussi qu’on ne lui sera d’aucune utilité si on arrive là-bas complètement épuisés. Léandre est aveuglé par son amour.
Le Prince creux se trouvait désormais à l’autre bout de cette partie du tunnel, les yeux rivés sur un trou dans la paroi.
— Je comprends, répondis-je.
— Il est un peu amer, également, ajouta Renelde dans un souffle. Avant de disparaître, le Vieil Orphelin n’a parlé que de vous pendant des jours. Il était soulagé que Londres ait prêté allégeance à une révolutionnaire plutôt qu’à un autre profiteur paresseux et brutal. Il n’aspirait qu’à unir nos deux organisations. Léandre a peur de se retrouver mis à l’écart. Que le Vieil Orphelin veuille de vous comme sa compagne d’armes.
— Il ne m’a jamais rencontrée. Il risque une grosse déconvenue.
— C’est ce que vous incarnez, ma chère.
Elle alla s’entretenir avec Léandre. Ivy resta d’un côté de moi, tandis qu’Ankou s’asseyait de l’autre.
— Désolée, Paige, murmura la première. Je n’aurais pas dû parler de la torture à Léandre.
— Ce n’est peut-être pas plus mal qu’il le sache.
Elle hocha la tête et s’adossa au mur humide. Je fermai les yeux, faisant disparaître mon environnement avant de boire à la flasque. L’eau-de-vie raviva une flamme bienvenue dans ma poitrine.
J’avais la tête tellement lourde. Si je ne me relevais pas maintenant, je ne le ferais jamais. Je rendis la flasque à Ankou et me remis en route avant que Léandre me redresse par la peau du cou. Les autres m’imitèrent en m’emboîtant le pas.
Un effondrement avait pratiquement englouti le tronçon de tunnel suivant. Léandre se mit à plat ventre pour se faufiler dans un minuscule espace tout au fond. Je pris une grande inspiration avant de suivre son exemple.
Des pierres brisées formaient un tunnel au-dessus de nous. J’accrochai une bretelle de mon sac à dos autour de ma cheville et me mis à ramper, manquant m’écorcher la joue à chaque centimètre parcouru. De la sueur me glaçait la nuque. J’imaginai tous les bâtiments de Paris faisant craquer la fine carapace du trottoir et s’affaissant dans la terre évidée, écrabouillant cette fine couche d’air rance. La bouche sèche, je continuai d’avancer en m’accrochant à la seule chose qui m’avait maintenue en vie à l’Archonterie de Westminster : une braise infime de détermination.
Je finis par émerger dans une caverne minuscule. Sur ma gauche, un autre tunnel dans lequel Léandre rampait déjà. Droit devant, une ouverture aux bords irréguliers. Quand je l’éclairai de ma lampe, mon faisceau révéla une pente raide et humide. Les vestiges du passage des voleurs.
— Paige.
Ivy s’était arrêtée au milieu du conduit. Sa métamorphose était saisissante. Elle suait à grosses gouttes, tremblait jusqu’au bout des lèvres.
— Je peux pas continuer. (Des mèches de cheveux lui collaient au front.) Peux pas.
Je l’aidai à sortir du tunnel pour laisser passer Ankou. Il était impossible de se tenir debout dans un espace aussi exigu.
— Qu’est-ce qui se passe ? lui demandai-je doucement. Tu avais l’air d’aller très bien à Apollyon.
— J’ai perdu courage. (Ivy me considérait de ses yeux injectés de sang.) Je croyais avoir besoin de faire ça. De l’affronter, au moins, histoire qu’il arrête de m’obséder. (Des larmes de frustration apparurent.) Mais je me contente de faire son boulot à sa place. Je me torture toute seule. Chaque centimètre franchi me rapproche de lui. Je suis p-pas prête.
Je reconnus cet air hagard que j’avais maintes fois croisé dans mon propre reflet.
— D’accord, répondis-je. Tu veux rester ici ?
— Non. Dans la caverne en bas d’Apollyon. (Elle s’essuya le front.) Je vous attends là-bas.
Léandre revint alors voir ce qui nous retenait. Après avoir pris la mesure de la situation, il eut la bonté de ne pas rouspéter.
— Mes troupes ont besoin de se reposer, déclara-t-il laconiquement, mais le chemin d’Apollyon n’est pas difficile à retrouver. Restez sur l’itinéraire principal.
— Je m’en souviens.
— Tant mieux. (Il lui passa alors un paquet cylindrique.) Sac de couchage. Vous avez de quoi manger et boire ?
Ivy acquiesça et épaula le sac. Avant de repartir, elle se tourna vers moi et m’attrapa le bras.
— Fais-moi cramer cet endroit, chuchota-t-elle. Promets-le-moi, Paige. Ne laisse personne d’autre vivre avec ces souvenirs.
Ducos m’avait seulement donné l’ordre d’éliminer Jaxon, pas de tout détruire. Je ne pourrais pas satisfaire les deux camps éternellement.
— C’est promis, répondis-je.
Ivy m’étreignit rapidement. J’aurais préféré qu’elle reste, afin de me conférer un peu plus de forces. À présent, je serais la seule rescapée d’une colonie à me précipiter dans l’autre.
Lorsque tout le monde fut sorti, Ivy reprit le chemin inverse, traînant ses affaires dans son sillage. Léandre nous guida alors le long du passage sableux sur notre gauche. Je ne le lâchai pas d’une semelle avant d’avoir atteint une zone sèche, à peine assez haute pour qu’on puisse s’y asseoir, mais assez vaste pour nous accueillir tous. Léandre déploya son blouson au sol, et je compris qu’il avait donné à Ivy son propre sac de couchage.
— On va se reposer ici, annonça-t-il. (À présent qu’Ivy n’était plus là, il s’était remis à parler en français.) Vous avez cinq heures.
Renelde alluma une lampe de mineur, tandis que je me dépouillais de mon matériel pour m’étaler au sol telle de la cire chauffée. J’avais la tête dans un étau et me sentais vidée, tant physiquement que mentalement. Je roulai mon ciré dans un coin en guise d’oreiller.
Arcturus s’assit près de moi alors que les autres discutaient entre eux. Je sortis une boîte de soupe à l’orge, une galette de malt collante enveloppée dans du papier et un sachet de baies et fruits secs.
— Tu tiens le coup ? demandai-je à Arcturus. Je suis surprise que tu ne te sois pas déjà fracassé le crâne.
— Ne t’en fais pas. J’ai la tête dure.
Je bus ma soupe froide, à même la boîte. Quoique grumeleuse et insipide, elle suffirait à me remplir le ventre.
— Nous devrions réfléchir à ce qui risque de nous attendre à la colonie, suggéra Arcturus tandis que je mangeais. Il n’y a peut-être pas assez de clairvoyants en ville pour que la prochaine Saison d’Os commence. Généralement, ils sont enlevés pendant toute une décennie.
— Il ne devrait donc pas y avoir de vestes rouges, en conclus-je. Ni de harlies. Si personne n’a encore été mis à l’épreuve.
— Non. Pour l’heure, les gardiens humains doivent être des Vigiles grassement rémunérés.
— Avec un peu de chance, on aura dépassé l’essentiel des défenses. Les pièges et les mines. (Je trouvai ma boîte de médicaments et y puisai une plaquette.) Il n’y avait pas de caméras de surveillance dans la première colonie, si ?
— Non. Le risque de dénonciation était trop grand.
— Tant mieux. (Je fis sortir une pilule de sa prison d’aluminium.) On devrait juste avoir affaire à des réphaïm enragés, alors.
Arcturus me laissa avaler mon antibiotique et finir ma pitance avant de me demander :
— Ressens-tu la présence d’autres voyants ?
Je tendis mon attention vers l’éther. La fatigue le rendait nébuleux – je ne distinguais qu’une brume d’esprits lointains –, mais lorsque je perçus une grappe de territoires des rêves, mes bras se couvrirent de chair de poule.
— Oui, répondis-je, mais aucun qui me soit familier pour l’instant.
Lorsque tout le monde eut dévoré quelque chose, les autres vinrent nous rejoindre dans notre coin et formèrent un cercle. Léandre déroula une carte devant nous et en approcha la lampe.
— Nous avons un plan de Versailles. Nous referons surface au cimetière Notre-Dame, au nord-est du château. (Il traduisait ses paroles en langue des signes tout en parlant.) Vous dites avoir déjà séjourné dans une telle colonie pénitentiaire, lança-t-il à mon intention. À quoi devons-nous nous attendre ?
— Des gardes, répondis-je. Impossibles à tuer.
Malperdy désigna Arcturus d’un signe de tête.
— Comme lui ?
— Oui, mais armés. Et violents.
Ankou, assis en face de moi, avala sa bouchée et se racla la gorge.
— On a entreposé des armes au cimetière, traduisit Renelde. Quelques couteaux et pistolets, mais pas beaucoup.
— Mieux vaut rester discrets, alors. (Je tapotai la carte d’un doigt.) Cet endroit est une zone restreinte de type A, il doit donc être lourdement protégé, mais nous bénéficierons de l’effet de surprise. J’espère que la plupart des défenses se trouvent en périphérie, comme c’était le cas dans la première colonie. En voyageant sous terre, nous devrions ainsi les éviter et bénéficier d’un accès direct au château.
— On devrait d’abord se rendre au portail, pour prendre la mesure des fortifications extérieures, suggéra Renelde. Le meilleur moyen d’entrer est par les jardins. Ils ne sont pas entretenus, ça forme une bonne couverture. On les a tous explorés, on connaît le chemin. On dispose aussi d’un plan de niveau de l’intérieur du palais.
Ankou le déploya au sol et en lissa les plis. Je lus le nom de chaque pièce et mémorisai l’emplacement du secteur nommé APPARTEMENTS DU ROI.
Renelde nous fit part de son plan. Il nous faudrait pénétrer dans les jardins à l’est du château et traverser les bosquets laissés à l’abandon pour atteindre le bâtiment lui-même.
— On entre toujours par une fenêtre brisée, juste ici, expliqua-t-elle. Mal passera devant et nous déroulera une corde pour qu’on puisse le rejoindre. Une fois à l’intérieur, on se divisera en deux groupes pour chercher les prisonniers. Cela nous prendrait trop longtemps de fouiller toutes les pièces, autrement. À votre avis, combien peut-il y avoir de détenus, Paige ?
— Peut-être une quarantaine, répondis-je, sans compter les amaurotiques et les insondables.
Renelde se tourna vers Léandre, dont le visage resta de marbre.
— Il va sans dire que faire évacuer tout le monde sera très difficile. La plupart d’entre eux seront faibles et blessés. Et une fois encore, on devra rester discrets.
Renelde opina en se mordillant la lèvre.
— J’ai une idée pour sortir, reprit-elle. Il y a un réservoir sous le parterre principal, et des tunnels creusés pour les tuyaux qui servaient à alimenter les fontaines. Je sais comment les rejoindre depuis l’aile nord. On n’a encore jamais eu l’occasion de les explorer, mais il y a des chances qu’ils débouchent ici. (Elle nous indiqua une route nommée RUE DES RÉSERVOIRS.) On a repéré une sorte d’écoutille dans cette rue. Je pense qu’elle peut être ouverte par en dessous.
Si les réservoirs étaient désaffectés, ils devaient être à sec. Cette idée m’apaisa quelque peu.
— Très bien, répondis-je. Les réservoirs.
Renelde nous montra ensuite où leur entrée était cachée, derrière une porte presque invisible dans l’aile nord.
— Déplacer les prisonniers jusque-là ne devrait pas être trop compliqué. Ça fera moins de distance à parcourir. On pourrait les escorter silencieusement, en tout petits groupes. Quant à l’aile sud… je pense qu’il faudrait faire diversion.
Ankou prit alors le relais, traduit par Renelde. Parmi les armes entreposées au cimetière se trouvait un lance-fusées de confection scionienne. Quelqu’un pourrait tirer au-dessus des jardins quand tous les prisonniers auraient évacué l’aile nord. La fusée de détresse attirerait les gardes en même temps qu’elle signalerait au groupe de l’aile sud de se mettre en branle. Connaissant les jardins mieux que personne, Renelde se porta volontaire.
Nous décidâmes ensuite des groupes. Comme j’étais la plus sensible à l’éther, et donc la mieux placée pour éviter les gardes, je fus affectée à l’aile sud, plus dangereuse. Le dispositif que transportait Ankou s’avéra être un détecteur de mouvements – une technologie militaire capable de repérer le moindre déplacement à dix mètres à la ronde, même à travers les murs. Il s’en servirait pour escorter les prisonniers dans l’aile nord. Nous disposerions ainsi d’un radar dans chaque équipe, ce qui nous conférerait une bonne chance d’en sortir tous vivants. J’essayais du moins de m’en convaincre.
Après avoir passé le plan en revue une dernière fois, ils se replièrent tous dans leurs sacs de couchage. Inutile de leur faire part de mon autre mission. Je m’allongeai au côté d’Arcturus.
— Tu te sens prêt ? demandai-je dans le plus léger des murmures.
— À retourner en enfer ? Oui, il est temps. (Il reposait sur le côté, face à moi.) Et toi, tu es prête ?
— Je ne sais pas. (Je contemplais le plafond.) J’ai peur de foncer une nouvelle fois dans un piège. Kornephoros pourrait bien nous en avoir tendu un. N’importe lequel d’entre nous risque d’y laisser sa peau, et je n’arrive même plus à savoir si ce serait ma faute.
— Cette fois, nous ne nous basons pas sur une simple rumeur. (Comme je restais muette, il poursuivit :) Il est dans ta nature d’agir, même face à l’incertitude. Je sais que je t’ai déjà mise en garde contre ton impulsivité, mais elle t’a déjà souvent rendu service.
— Je suppose que les réphaïm envisagent chaque risque et chaque éventualité avant de foncer tête baissée.
— Les immortels ont le luxe du temps. Nos conseils me paraissaient souvent interminables, ajouta-t-il, pince-sans-rire. (Cela me fit sourire.) Pourras-tu accomplir ta mission pour Domino ?
La question resta en suspens. Je me souvins de Jaxon dans son boudoir, un cigare entre les lèvres, dispensant sa sagesse.
Une occasion gâchée est la mort du voleur. S’il devait éprouver ne serait-ce qu’une once de pitié envers sa victime, il s’endormirait le ventre vide. Il s’était alors tourné vers la fenêtre. La morale, ô mon adorable, est l’apanage des chanceux.
Sans le savoir, Jaxon m’avait ce jour-là donné sa bénédiction pour l’éliminer. Cette mission était une occasion que je ne pouvais pas gâcher.
— J’ai déjà tué, déclarai-je. À plusieurs reprises.
— Mais toujours en état de légitime défense, me rappela Arcturus. Cette fois, il s’agirait d’une exécution. D’assassiner une personne que tu connais très bien.
— Je ne connais pas Jaxon. Je ne l’ai jamais connu.
Tandis que je parlais, des souvenirs me revenaient. Des fragments du passé. Tous les bons moments que j’avais partagés avec lui, avant d’apprendre la vérité. Ses petits rires si riches. L’étincelle que j’adorais voir éclairer ses prunelles. Notre première rencontre, lorsqu’il m’avait révélé que j’étais une clairvoyante, quand toutes ces choses chez moi qui m’avaient jusqu’alors terrifiée m’étaient soudain apparues merveilleuses.
Il m’avait appris à aimer ce qui faisait ma différence. Sans lui, je me serais peut-être encore redoutée.
Survinrent ensuite les souvenirs plus sombres. La fois où il m’avait menacée, lorsque j’avais voulu quitter son gang. Les innombrables occasions au cours desquelles il m’avait contrariée ou rabaissée. Sa trahison après la mêlée. La découverte de celui qu’il était réellement, de ce qu’il avait fait. Il n’était qu’un dangereux escroc ne s’intéressant qu’à lui-même, capable des pires violences et complots de sang-froid.
— Je ne veux pas échouer dans cette mission. Pas alors que Ducos commence à m’écouter. (Je reposai la tête sur mon bras.) Je le trouverai.
— Si tu as le choix entre aider les prisonniers ou accomplir la mission…
— J’aiderai les prisonniers. Mon principal objectif a toujours été Sheol II, répliquai-je dans un souffle. Et si cela doit faire capoter une alliance avec Domino, j’apprendrai à vivre avec.
Arcturus plongea la main dans son manteau pour en sortir un pendentif qui m’était familier. La relique protectrice qu’il m’avait offerte un jour, celle que je lui avais jetée juste avant ma capture.
— Pour te protéger de Jaxon. (Il me la rendit.) Cela pourra te donner aussi un point d’ancrage. Si tu te sens retourner dans ton sous-sol obscur, serre-le dans ta main. Cela te rappellera que tu n’es plus là-bas.
Le pendentif expédia une légère vibration dans l’éther quand je m’en saisis, comme s’il se souvenait de mon contact. C’était le dernier objet que j’avais tenu avant de me faire torturer, un lien entre avant et maintenant. Je me redressai le temps de me le passer autour du cou et de libérer mes cheveux de la chaînette.
— Merci. Ça m’aidera beaucoup. (Je toussai avant de me rallonger.) Il faut qu’on se repose.
— Oui.
Ses yeux produisaient la seule lumière. Trop fatiguée pour me soucier de tenir mes distances, ou simplement parce que je commençais à éprouver le froid des profondeurs, je me rapprochai de son torse et calai mon crâne sous son menton. Les battements de son cœur m’évitaient d’entendre le silence.
J’espérais qu’Ivy s’en sortirait indemne. Elle se déplaçait avec aisance à travers les tunnels, ne redoutant rien d’autre que ce qui pouvait se trouver à Versailles. Alors que je commençais à somnoler, m’efforçant de ne pas tousser trop bruyamment, je songeai à la distance qui nous séparait du monde du dessus. Ménard pourrait bien nous traquer pour l’éternité, il ne nous trouverait jamais ici-bas. Même si la ville souterraine nous faisait perdre tous nos repères, je comprenais désormais pourquoi elle attirait à ce point les parias de cette citadelle.
L’épuisement m’emporta dans des ténèbres encore plus profondes. Je pensais que l’angoisse m’empêcherait de dormir, mais après un tel périple, il me fut impossible de ne pas sombrer.
Quand je m’éveillai, je cherchai instinctivement Arcturus, et ma paume se posa sur son torse. Je le devinai profondément endormi, sentis le poids de son lourd pardessus étendu sur moi. Quand j’émergeai de mon nid douillet, l’air ambiant me parut bien plus froid qu’au moment du coucher. Tout le monde demeurait immobile et silencieux.
Tout le monde, sauf Léandre.
Celui-ci avait réglé sa frontale au plus bas ; il était assis dans un coin, les genoux remontés contre la poitrine, auprès d’une plaque que je n’avais pas remarquée à notre arrivée. Enroulant le manteau autour de mes épaules, j’allai le rejoindre. Il me décocha un regard quand je me mis à lire.
— C’est moi qui l’ai gravée, m’expliqua-t-il d’une voix grave. Quand on a découvert cet endroit.
Disparaître entre l’ombre et la pierre. Je suivais le parcours des lettres du bout des doigts. Arpenter les recoins enfouis du monde et respirer encore. Être partout et nulle part, tout voir, le connu et l’inconnu. S’élever depuis les profondeurs, sans jamais chercher le soleil. Vivre comme si on était déjà mort et aux côtés des morts.
— Cela décrit le profond désir d’un anormal. (Léandre changea de position.) Ou peut-être seulement le mien.
— Non, le détrompai-je. Ça me parle aussi.
— D’accord. (Il serra les mâchoires.) Je suis navré d’avoir été un peu brusque avec vous tout à l’heure. J’ignorais que vous aviez été torturée.
— Je comprends. Votre sœur et votre amoureux sont en danger.
Il darda sur moi un regard de surprise, qu’il détourna aussitôt.
— Renelde vous a parlé. (Il laissa échapper un petit soupir vexé.) Elle a autant envie que moi d’y arriver. De retrouver ma sœur. Camille.
— La Tarasque. (Il confirma d’un grommellement.) Sont-elles… des âmes jumelles, comme vous et le Vieil Orphelin ?
— Pas de la même manière. Elles sont comme deux sœurs, toujours collées l’une à l’autre. Vous aussi avez des amis à Versailles ?
— Oui.
— Comment s’appellent-ils ?
— Zeke Sáenz, Nadine Arnett et Michael Wren.
— Nous les trouverons. Nous les placerons en sécurité. (Il posa sa main sur la plaque.) En ce jour, suzeraine, nous arpentons les recoins enfouis du monde et respirons encore.
— Et nous espérons.
Léandre ne sourit pas.
— Oui, confirma-t-il. Nous espérons.
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Peu après, les autres commencèrent à s’éveiller. Nous mangeâmes un peu. Après avoir regagné quelques forces, nous nous remîmes en marche tous les six, franchissant le dernier tronçon du passage des voleurs. J’écrasai le stimulant entre mes molaires.
Nous nous glissâmes dans les parties les plus profondes des carrières cartographiées, où l’air était poisseux, où les plafonds pleuraient de l’eau. Je suivais Léandre à la trace, une douleur sourde et une agitation intense envahissant ma poitrine.
Notre route finit par remonter. Nous gravîmes une succession d’échelles métalliques brisées. Léandre s’arrêta enfin. Il joignit les mains devant moi pour me permettre d’atteindre le bord d’une fissure dans la paroi et de me hisser dans une salle en encorbellement. Pour la première fois depuis deux jours, j’aperçus un rayon de lumière naturelle. Léandre me dépassa pour aller déverrouiller deux lourdes portes en fer forgé.
Je sortis d’un mausolée, en plein cœur de Versailles.
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18
Le Chant des épées
Le crépuscule achevait d’avaler les derniers rougeoiements du jour. La lune croissait, nette et brillante. Elle pendait, telle une ampoule derrière son abat-jour, fournissant assez de lumière pour guider nos pas, mais ménageant suffisamment d’ombres pour nous y tapir. J’inspirai le calme de la nuit et découvris que je n’avais pas peur.
Plus de cinq mois auparavant, je m’étais échappée de la première colonie. À présent, je m’apprêtais à faire tomber la seconde.
Seuls des esprits – et les étoiles – veillaient sur le cimetière. Des ombres étiraient leurs longs doigts dans la neige. Nous nous réunîmes autour d’une tombe, qu’Ankou fit coulisser pour révéler sa cache d’armes. Renelde passa aussitôt le lance-fusées à sa ceinture. Je m’emparai pour ma part d’un couteau de combat.
Ankou berçait un fusil de chasse à la manière d’un nouveau-né. Ce fut lorsqu’il le mit de côté pour sortir une hache de son sac que sa nature de voyant me fut révélée : c’était un axinomancien, et la hache constituait son numen favori. Son manche était orné de plumes, d’os et de symboles celtiques gravés. Il en embrassa la lame tendrement.
J’observai l’aura des autres. Léandre, qui s’équipa d’un coup-de-poing américain et d’un pistolet, était un médium-physique – possédé, il pourrait constituer un atout ou un obstacle dans une bataille. Renelde était une furie. Tandis que j’essayais d’analyser son aura, je compris pourquoi elle me paraissait si familière : elle ressemblait à celle de Danica.
— Renelde, votre aura… elle me rappelle celle d’une amie. Je peux vous demander quelle sorte de furie vous êtes ?
— J’adorerais pouvoir vous répondre. (Elle sortit deux couteaux de la tombe.) Je n’ai jamais rencontré personne comme moi. J’entre dans de longues transes, qui me permettent parfois d’entrapercevoir l’avenir. Je ne me suis même pas retrouvée dans Des mérites de l’anormalité. Votre amie est à Londres ?
— Athènes.
— J’aimerais beaucoup lui parler à l’occasion. On peut se sentir seule, quand on ne sait pas dans quelle case on entre.
Arcturus faisait le guet tandis que nous nous équipions. Même s’il possédait une lame à la colonie, je ne l’avais jamais vu se battre qu’à l’aide de hordes.
Lorsque nous fûmes prêts, Ankou et Léandre repositionnèrent la pierre tombale, et le premier déposa sa hache dessus. Il frappa le bout du manche, et l’arme se mit à tournoyer, attirant les esprits les plus proches. L’éther trembla. Quand la hache s’arrêta subitement, couverte de givre, Ankou parut satisfait et s’adressa à moi dans la langue des signes. Léandre se chargea de traduire.
— Comme nous le soupçonnions. Au sud-ouest. Les anormaux les plus proches se trouvent dans la même direction que le château de Versailles.
— Bien, répondis-je. Allons-y.
Nous gravîmes un mur et pénétrâmes dans la ville, le bruit de nos pas étouffé par la neige profonde, dont les épais flocons se déposaient sur nos cils. Cet endroit paraissait figé dans le temps, comme Oxford. Même si je ne sentais personne à proximité et ne remarquais aucune caméra, nous nous tînmes à l’écart des principaux chemins.
Renelde et Léandre ouvraient la voie. Nous traversâmes diverses rues, dépassâmes une église incendiée et remontâmes un boulevard désert, les joues cinglées par le vent. Entre ça et le stimulant, mes dents claquaient de façon incontrôlable.
Dans la première colonie, la ville avait semblé vivante, dans une certaine mesure. Des lampadaires au gaz se réverbéraient sur les routes. Fourgueur possédait son échoppe de prêteur sur gages. Les humains les plus chanceux étaient autorisés à quitter leur résidence pour déambuler. Il existait toujours un risque de croiser un réphaïte, mais je réussissais à faire le mur chaque soir ou presque pour rendre visite à Liss et Julian dans la Bauge.
Il n’y avait pas de bidonvilles ici. Pas de vagabonds. Si la première colonie représentait l’enfer, celle-ci incarnait le purgatoire – un espace liminal mal défini, où les pécheurs de Scion attendraient leur jugement. La ville était déserte.
À l’exception, bien sûr, du château de Versailles.
Celui-ci nous apparut enfin, baigné de la lumière cendrée de la lune. Tous les territoires des rêves que je percevais se trouvaient à l’intérieur ou alentour. La plupart des vestiges de la monarchie n’étaient plus que ruines, mais ce bâtiment avait été restauré pour recouvrer sa grandeur d’antan et accueillir les réphaïm. Je grimpai sur le toit des anciennes écuries royales en compagnie de Malperdy et d’Arcturus afin de prendre la mesure des défenses extérieures.
La route menant au château était large et pavée. Malperdy me tendit de petites jumelles, et j’étudiai le haut portail lustré couvert de feuilles d’or.
Une grosse trentaine de soldats y montaient la garde.
— Merde. (Glacée jusqu’à la moelle, j’abaissai les jumelles.) Des krigs.
Ils demeuraient plantés comme des piquets, postés à intervalles réguliers devant les grilles dans un garde-à-vous parfait. Ognena Maria m’avait un jour expliqué que Vance forçait ses troupes à rester debout pendant des heures en plein hiver, afin de prouver leur robustesse et leur impassibilité. Elle supposait que leur entraînement les transformait, leur ôtant toute sensibilité à l’intérieur comme à l’extérieur.
Je m’étais attendue à beaucoup de choses, mais pas à l’armée. J’avais commis l’erreur de croire que tous les soldats participaient à l’invasion.
— De toute façon, nous avions prévu d’approcher furtivement, déclara Arcturus en plissant les paupières. Nous pouvons infiltrer le château sans les alerter.
— Putain, c’est une blague. (Malperdy semblait sincèrement dégoûté.) Versailles était à nous.
Je tâchai d’ignorer les rangées de militaires pour me concentrer sur le bâtiment. Il s’agissait presque d’une ville à part entière, largement assez vaste pour accueillir prisonniers, gardes et gardiens. En dehors des krigs, je ne remarquai aucun moyen de défense apparent. Ainsi que je l’avais espéré, notre progression souterraine nous avait permis de franchir les premières lignes.
— Il y a au moins soixante humains à l’intérieur. Et… (Je poursuivis mon recensement silencieux.) Seulement quatre réphaïm.
— Ils ne peuvent pas être si peu nombreux, répliqua Arcturus.
Je réfléchis à toute allure.
— Est-ce que les réphaïm peuvent tolérer un peu de sang émite sans se transformer ?
— Une goutte ou deux.
— Alors d’autres sont sans doute dissimulés. (Au prix d’un gros effort, j’étirai mon sixième sens au maximum, en vain.) Si Jaxon en a distribué – s’il s’en sert lui-même –, c’est qu’il s’attend à ma venue.
Arcturus ne chercha pas à me rassurer sur ce compte.
Nous redescendîmes tous trois au niveau de la rue.
— Des soldats, annonçai-je aux autres. Mais on devrait pouvoir les éviter si on reste prudents.
— Prudents… (Léandre me dévisagea, les narines dilatées.) Si l’un d’eux nous aperçoit, on est morts.
— Alors, faisons en sorte que cela n’arrive pas, répliquai-je. Si vous voulez faire demi-tour, vous pouvez retourner monter la garde au cimetière. Moi, j’entre.
Il se détourna. Renelde posa la main sur son bras.
— Léandre, dit-elle.
Il se tourna vers elle et hocha sèchement la tête.
Nous progressâmes vers le nord dans la neige incessante, nous tenant toujours à l’écart des plus grands axes. L’entrée latérale du château nous mènerait dans les jardins, près d’une fontaine autrefois nommée le bassin de Neptune. De là, nous pourrions estimer les défenses arrière.
Trois territoires des rêves se dressaient juste devant nous. Un trio de Vigiles était de faction derrière des rambardes métalliques, près d’un corps de garde au toit mansardé. Aucun d’eux n’avait encore dégainé.
Nous nous abritâmes dans une embrasure de porte, hors de vue.
— Impossible de les contourner. (Léandre fit un signe à Ankou, qui sortit sa hache.) Mal, attire-les à découvert.
— Je m’en occupe, intervins-je.
Malperdy fronça les sourcils.
— Quoi ?
En guise d’explication, je jaillis hors de mon corps et passai en un éclair d’un de leurs territoires des rêves à l’autre. À mon retour, les trois Vigiles s’étaient effondrés, et un goût de sang me tapissait la gorge.
Nous approchâmes ensemble de la barrière. Malperdy escalada le mur voisin, sauta sur le toit du corps de garde et se laissa tomber de l’autre côté. Nous l’imitâmes. Et aussi simplement que cela, nous franchîmes la grille et nous retrouvâmes au cœur de Sheol II.
L’eau du bassin de Neptune avait gelé. Les sculptures, qui avaient autrefois dû faire office de fontaines, étaient désormais asséchées et couvertes de mousse. L’une d’elles tenait un trident doré terni par les années.
Le château se dessinait, menaçant, devant le clair de lune. La plupart des fenêtres étaient plongées dans l’obscurité. Une forêt neigeuse se dressait encore entre nous et ses façades. Je repensai à une histoire qu’Arcturus m’avait racontée un jour, celle d’une princesse qu’un sort avait plongée dans un sommeil éternel au sein d’un château cerné de ronces.
De la neige scintillait dans mes cheveux. Renelde ouvrait la marche, et je la secondais de près pour l’alerter de la présence éventuelle de Vigiles. Une trentaine de territoires des rêves étaient éparpillés dans les jardins, représentant chacun un piège que le moindre faux pas pouvait déclencher.
Nous dépassâmes une autre étendue d’eau stagnante, où barbotaient des statues, avant d’atteindre l’ouverture qui nous permit de gagner le bosquet le plus proche et le portillon rouillé qui nous barrait la route. Renelde brisa une congère, révélant un trou en dessous. Elle s’y glissa, ne laissant dans son sillage que la vapeur de son souffle. Quand je la suivis, le coin du vantail m’entama profondément le mollet gauche. Je ravalai un sifflement de douleur.
— Attention. (Malperdy tendit la main à travers les barreaux pour me toucher l’épaule.) Est-ce que ça va ?
— Je crois, oui.
Une douleur cuisante irradiait de ma coupure tandis que je progressais derrière Renelde. Au loin, l’orage grondait. Avec un peu de chance, les roulements du tonnerre couvriraient les bruits de notre approche.
Un épais feuillage lesté de poudreuse s’entremêlait au-dessus de nos têtes. Les plantes avaient depuis longtemps dépassé les limites qui leur étaient réservées pour envahir le sentier. Des brindilles dissimulées par la neige roulaient sous mes genoux, d’autres se prenaient dans mes cheveux.
Lorsqu’un épais nuage moucha la lune, nous nous immobilisâmes tous, le souffle rare. Je n’y voyais goutte, jusqu’à ce que Renelde allume sa frontale et l’incline de façon à ce que nous puissions tous la distinguer. Nous en suivîmes le faisceau, plongés dans la neige jusqu’aux coudes. Elle s’immisçait dans mes gants et me glaçait le cou. Quand j’atteignis le bout du chemin, j’étais couverte de feuilles mortes, mon nez était à vif et mes lèvres engourdies.
Je m’arrêtai net.
Quelqu’un montait la garde dans le bosquet, en haut d’une volée de marches qui nous rapprocherait du château. Un éclair révéla les traits de ce réphaïte brun. Renelde reposait à plat ventre près de moi, sa lumière éteinte. Alors qu’elle s’apprêtait à dégainer son pistolet, je lui immobilisai le poignet.
Une branche craqua quelque part derrière nous. Le réphaïte pivota dans un bruissement de cape. Je me retrouvai paralysée par la peur. Renelde se mit à ramper à reculons, la respiration haletante.
Une ombre nous passa devant. Arcturus. Je cherchai en vain à agripper son manteau et ravalai un cri de protestation. Il était déjà à découvert, saluant son congénère en gloss.
La suite des événements ne fut pas très claire. Il faisait trop sombre pour distinguer plus qu’un éclat d’yeux avant que les réphaïm disparaissent tous deux. Je bondis sur mes pieds et m’élançai à leur suite, le revolver à la main. La lune reparut au firmament, zébrant le sol de blanc.
Je retrouvai Arcturus à genoux dans la neige près de l’autre réphaïte.
— Il se réveillera bientôt, m’annonça-t-il.
— Qu’est-ce qui t’a pris de t’attaquer à lui sans arme ? lui reprochai-je dans un murmure furieux.
— C’était justement son arme que je visais.
Il se releva, une magnifique épée à la main. Sa lame faisait la longueur de mon bras et ressemblait à un alliage parfait de verre et de perle, iridescente aux endroits où les rayons de lune la caressaient.
— Il y avait fort longtemps que je n’avais plus tenu une épée d’opaline. (Il la fit tournoyer d’un air satisfait, faisant siffler l’air et vibrer l’éther.) Cela va m’être utile.
Le voir ainsi armé me provoqua une impression étrange. Renelde, qui nous avait désormais rattrapés, le contempla, stupéfaite.
— Mais bordel, qu’est-ce que c’est que ça ? me chuchota-t-elle. On dirait un arc-en-ciel congelé.
Lorsque les trois autres arrivèrent à notre hauteur, nous gravîmes les quelques marches avant d’emprunter un autre sentier épineux. Désormais, nous nous trouvions au niveau du château, situé sur notre gauche. Des lampes à gaz en fer forgé en illuminaient la façade.
— On doit trouver un autre accès, déclarai-je alors que la lune disparaissait de nouveau. Dès qu’on quittera le couvert des arbres, ils risquent de nous voir.
— Il n’existe pas d’autre accès, affirma Renelde en se penchant juste assez pour observer derrière un tronc. Où sont les Vigiles ?
— Par là-bas, répondis-je en désignant la droite. Ils patrouillent, mais pas dans notre direction.
Malperdy ressortit ses jumelles.
— Je vois la fenêtre, annonça-t-il en les abaissant. Toujours brisée.
Il me tendit les jumelles. Malgré l’éclairage, j’eus du mal à trouver l’endroit, mais finis par distinguer, au-dessus de deux paires de colonnes blanches, une fenêtre du troisième étage à la vitre essentiellement manquante, comme si quelqu’un avait balancé un meuble au travers.
Malperdy prit une profonde inspiration avant de s’avancer, plié en deux, le rouleau de corde sur l’épaule. Ankou l’arrêta en lui saisissant le poignet.
— Je vais d’abord m’assurer que la voie est libre, murmura Malperdy, les mains à peine visibles dans la pénombre. (Ankou pinça les lèvres.) Dès que je déroulerai la corde, venez me rejoindre.
— Fais attention à toi, Mal. (Renelde arma son pistolet.) On te couvre.
— Super. (Il souffla.) Souhaitez-moi bonne chance.
Il s’élança comme une flèche pour aller s’accroupir dans la neige derrière une haie. J’attendis la suite en retenant mon souffle. Si quiconque observait le domaine depuis les fenêtres, sa ligne de mire aurait été dégagée. Toutefois, la nuit demeura silencieuse.
Malperdy dut se faire la même réflexion, car il piqua un nouveau sprint, pour gagner cette fois le mur du château. Il était rapide comme un renard. Aussi rapide que la réapparition soudaine de la lune.
Pas assez rapide.
Le coup de feu claqua dans la nuit telle une pierre passant au travers de la glace. Nous nous aplatîmes tous au sol, si vite que mon menton faillit heurter la neige. Le froid s’immisça sous mon maillot de corps lorsqu’un hurlement à fendre l’âme retentit.
— Merde, souffla Léandre.
Quelque part à sa gauche, j’entendais le souffle saccadé d’Ankou. Près de moi, Renelde porta le poing à ses lèvres.
— Paige, chuchota-t-elle d’une voix pâteuse. Savez-vous si le tireur est encore là ?
— Il y a trop de monde, murmurai-je, le cœur battant la chamade. (Quand Malperdy émit un sanglot d’agonie, un frisson dans l’éther me fit bondir sur mes pieds.) Des Vigiles. On bouge.
Nous battîmes tous les cinq en retraite, plaçant les pieds dans nos propres empreintes. Je sentais les Vigiles fondre sur Malperdy.
— On est faits comme des rats, pesta Léandre lorsque nous eûmes regagné le milieu du bosquet.
J’avais les yeux rivés sur le réphaïte immobile. Arcturus et moi échangeâmes un regard.
— Le gouverneur peut nous faire dépasser les snipers. (J’arrachai la cape détrempée du réphaïte et la jetai à Arcturus.) Vite.
Il la drapa autour de ses épaules et s’agenouilla pour dépouiller son congénère de ses gants de cuir et de son ceinturon. Les autres le regardèrent tout enfiler avant de traîner sa victime hors de vue.
— Des empreintes ! beugla une voix. (Des lampes électriques s’allumèrent entre les branches.) Le cambrioleur a des complices. Trouvez-les…
Notre groupe se scinda. Je m’élançai sur la droite en compagnie d’Arcturus et Renelde, remontant le chemin menant au bassin de Neptune, tandis qu’Ankou et Léandre partaient sur la gauche. Des branches épineuses se prenaient dans mes cheveux. Au bout du sentier, nous escaladâmes un portillon et courûmes vers le sud, suivant une autre route.
Des territoires des rêves se rapprochaient. L’effet du petit stimulant s’était presque dissipé : mes membres semblaient de plomb, ma poitrine toute comprimée. Je retirai mon sac à dos, saisis l’auto-injecteur rangé à l’intérieur et ralentis le temps de me l’enfoncer dans la cuisse. Avec une flèche de douleur, l’adrénaline pénétra dans mon organisme tandis que je poursuivais Renelde et Arcturus. Déjà, mon corps se réveillait.
Après avoir franchi un autre portillon rouillé, nous aboutîmes à découvert, exposés. Les territoires des rêves étaient trop proches.
— Attendez, chuchotai-je aussi fort que je l’osai à Arcturus et Renelde, qui s’immobilisèrent tous deux. Ils arrivent.
— Mettez-vous derrière moi.
Le ton d’Arcturus ne souffrait aucune contestation. J’attrapai le bras de Renelde pour l’attirer contre moi.
— Pas un mot, lui chuchotai-je à l’oreille.
Elle se crispa.
Huit Vigiles apparurent entre les troncs, les fusils braqués sur nous, nous ordonnant de lâcher nos armes et de nous allonger au sol. En apercevant un réphaïte, ils marquèrent un temps d’arrêt. Renelde me serra le coude.
— Vigiles, dit Arcturus d’une voix aussi glaciale qu’au soir de notre première rencontre.
Après avoir vécu avec lui pendant des semaines, j’avais fini par comprendre qu’il avait joué un rôle à cette époque. Porter ce masque en permanence avait dû requérir de gros efforts de sa part. Le retrouver sous les traits de l’ennemi me décontenança.
L’une des Vigiles s’avança. Son armure l’identifiait comme étant la commandante d’escadron.
— Votre Seigneurie, commença-t-elle. Pardonnez-moi, mais…
— Qu’y a-t-il, Vigile ?
La commandante ne perdit pas contenance.
— Je ne vous reconnais pas.
Son accent londonien me prit au dépourvu. Weaver avait dû imposer des gardes anglais sur la colonie, ce qui en disait long sur ses sentiments à l’encontre de Ménard.
— Vous êtes-vous présenté au Grand Superviseur ?
— Tu ne me reconnais pas, malgré le fait que je sois en poste ici depuis une septaine, rétorqua Arcturus d’un ton toujours aussi glacial. Peut-être les réphaïm se ressemblent-ils tous à tes yeux misérables ?
Un autre Vigile était clairement sur le point de se faire dessus.
— Votre Seigneurie, nous n’aurions jamais le…
— Même si cela ne te concerne pas, Vigile, sache que je suis Elnath Mesarthim. Et voici Paige Mahoney, ennemie de la souveraine de sang, que j’ai surprise à arpenter ce bosquet comme une randonneuse. Votre prétendue vigilance laisse donc à désirer.
Arcturus me saisit par le col. J’entrai dans son jeu en me débattant farouchement.
— J’ai déjà appréhendé l’une de ses complices, mais il doit y en avoir d’autres. Passez le domaine au peigne fin immédiatement. Je vais amener ces deux-là au Grand Superviseur.
— Mais on nous a dit que Paige Mahoney était morte, intervint un autre Vigile doté d’un accent français.
— Dans ce cas, il doit s’agir de sa jumelle. Quoi qu’il en soit, elle est en état d’arrestation.
— Bien sûr, Votre Seigneurie, répondit la commandante.
Elle marqua une pause, puis parla dans son émetteur-récepteur.
— Toit ouest, ici 502. Cessez le feu. Je répète : cessez le feu. Une sentinelle approche de votre position avec deux inconnues. Établissez un périmètre de sécurité au niveau du parterre nord.
— Bien reçu, entendit-on en réponse.
L’organisation était plus lâche sur la première colonie. Cette fois, Nashira entendait ne courir aucun risque.
— Vous pouvez approcher, seigneur Elnath, reprit la commandante. (J’aurais aimé voir son visage à travers sa visière.) Je vous en prie.
— Quelle efficacité, 502, répliqua Arcturus sans la regarder. Dommage que vous n’ayez pas mis le même zèle à empêcher cette intrusion.
— Oui, Votre Seigneurie. Mes excuses.
Elle repartit à la tête de son escadron dans le dédale du bosquet, nous laissant dans la neige. Dès qu’ils eurent disparu, Renelde se remit à respirer.
— Il faut qu’on retrouve les autres. (Elle s’humecta les lèvres.) Et qu’on récupère Malperdy.
Je les cherchai dans l’éther.
— Ankou et Léandre s’enfoncent plus loin dans les jardins. Malperdy se trouve à l’intérieur. (J’avais déjà mal aux tempes.) On doit saisir cette occasion d’entrer.
Renelde se tourna vers le château. Un instant plus tard, elle inspira un grand coup et m’adressa un léger signe de tête. Je la suivis hors du bois.
Des fleurs hivernales s’épanouissaient dans des urnes. Je gardai le front baissé tandis que nous nous dirigions sans nous cacher vers les fenêtres, flanquant Arcturus. Mes genoux tremblaient. Cette Vigile avait certes enjoint aux snipers de ne pas tirer, mais s’ils soupçonnaient une ruse, ils pourraient bien passer outre.
Aucun coup de feu ne retentit. Seulement le craquement des bottes, le sifflement des respirations. Quand nous atteignîmes un large escalier, je risquai un coup d’œil sur ma gauche. Une trace sombre souillait la neige là où Malperdy était tombé.
Arcturus se présenta devant une haute porte à deux battants, que des Vigiles nous ouvrirent. Je pénétrai dans la pénombre du château et me retrouvai dans une allée de marbre clair, où deux braseros flambaient. Un tapis rouge sang recouvrait le sol. Nous nous trouvions dans la galerie basse, qui s’étendait juste en dessous de la galerie des Glaces.
— Seigneur Elnath. Permettez-nous de vous escorter jusqu’au Grand Superviseur, lança l’un des gardes.
— À moins que tu penses que deux humaines désarmées pourraient représenter une menace contre moi, Vigile, je n’ai pas besoin de chaperon, rétorqua Arcturus. Allez plutôt fouiller les bosquets. Amenez les infiltrés éventuels dans l’aile nord, vivants et indemnes, ou la souveraine de sang aura vent de votre incompétence.
Le Vigile se fendit d’une profonde révérence.
— Votre Seigneurie.
Tous deux ne perdirent pas un instant à déguerpir.
La galerie basse était reliée au vestibule central du château, doté de colonnes rouges et lisses veinées de blanc, semblables à de la viande. Je m’appuyai contre l’une d’elles.
— Bon. On est entrés. (J’essayais de retrouver une respiration normale.) Il y a deux grappes de territoires des rêves. Une dans chaque aile. Il pourrait s’agir de prisonniers, ou de Vigiles dans un corps de garde.
Renelde porta la main à sa poitrine.
— Et Malperdy ?
J’eus davantage de difficultés à le localiser.
— Aile nord. Cet étage.
— Au moins, il est vivant.
— Pour l’instant, répondis-je. (Elle se pinça le nez.) Qu’est-ce qu’il y a ?
— Le Vieil Orphelin… Il… Il m’envoie une image. Une porte. (Elle cilla à plusieurs reprises.) Je vais fouiller l’aile nord et commencer à emmener les prisonniers au réservoir, comme prévu. Avec un peu de chance, je tomberai sur Léandre et Ankou.
— On se charge de l’aile sud, répondis-je. Bonne chance.
Renelde s’éloigna sans un bruit. Une douleur sourde palpitait dans mon mollet, et je sentais la moiteur se répandre à l’intérieur de mon pantalon. Arcturus se tourna vers les portes d’entrée.
Quand il les ouvrit, l’air glacial me frappa de nouveau, en même temps qu’une bourrasque de neige fondue. Nous arpentâmes le marbre blanc et noir sur l’avant du palais sans que j’ose regarder par-dessus mon épaule. L’appartement du roi donnait sur cette cour. Au loin, à travers le brouillard, je distinguais la première ligne des soldats, dont les silhouettes se dessinaient sous les lampes à gaz.
Ne vous retournez pas.
Arcturus ouvrit sans bruit un autre jeu de portes, et nous nous retrouvâmes à l’intérieur, hors de vue. Un vaste escalier permettait de rejoindre les anciens appartements des reines de France. Surmontant ma fatigue, je gravis les marches deux à deux.
— Jaxon se trouve dans l’appartement du roi, j’en suis certaine, annonçai-je à Arcturus quand nous arrivâmes au sommet. Libère tous les prisonniers de cette aile et attends que la fusée soit tirée. Je te rejoins dès que possible.
— D’accord. (Il me contempla un instant.) Bonne chance.
— À toi aussi.
Nous partîmes chacun dans une direction.
Des feuilles d’or ternies jetaient leur triste éclat sur les murs, réfléchissant la lumière des torches qui brûlaient à intervalles réguliers. Je traversai ce qui avait dû être une chambre à coucher, si fleurie et ornementée qu’on eût dit l’intérieur d’une boîte de chocolats. Vint ensuite une antichambre carrée. Quand j’essayai d’ouvrir les portes dorées de l’autre côté, aucun des battants ne céda.
Je tendis l’oreille. Pas un bruit ne provenait de l’intérieur, mais je percevais avec peine un territoire des rêves.
Jaxon s’était enfermé de l’autre côté.
Je perçus alors quelques notes de musique. La Pie voleuse – l’un de ses morceaux préférés. Le volume augmenta jusqu’à envahir les couloirs.
Il savait.
Telles des guêpes dans un nid assailli, les territoires des rêves se mirent à s’agiter dans tout le château, comme si la musique faisait office de réveil infernal. Sentant du mouvement à l’étage inférieur, je tournai les talons et retraversai les appartements à toute vitesse. La musique me meulait les tympans et la mâchoire.
Arcturus avait forcé les portes de l’aile sud. Je m’y engouffrai sans tarder. Les gardiens réphaïm devaient posséder un double des clés. J’aurais besoin de sa force pour en assommer un.
Jaxon pouvait bien se barricader tant qu’il voulait : c’était lui qui m’avait appris à ne pas me laisser barrer la route par une porte.
La musique se fit effrénée, dérangée. Je dérapai dans un couloir au plafond voûté, long d’au moins cent mètres, où des lustres dégoulinaient de cire et projetaient de petites ondulations dorées sur le sol. Des toiles décoraient les murs, montrant chacune une victoire de l’histoire de Scion. Aucun territoire des rêves n’émanait de l’éther par ici, mais je ne pouvais plus me fier entièrement à mon sixième sens : du sang émite pouvait les dissimuler.
Deux portes ornées de miroirs flanquaient une fresque représentant la bataille des Portes-de-fer à une extrémité de la galerie. Je m’en approchai.
La musique s’arrêta soudain. J’en fis autant, percevant une présence derrière moi. Lorsque mon sixième sens me faisait défaut, l’intuition humaine le suppléait, m’alertant d’un danger, d’un prédateur. Je cessai de me boucher les oreilles et me retournai.
Un réphaïte était apparu à l’autre bout de la salle. Des cheveux d’or, longs et détachés. Des yeux aux paupières tombantes, aussi brûlants que le neuvième cercle des enfers, de la couleur de l’acier fondu.
— XX-59-40. (Sa voix et le nombre énoncé me glacèrent le sang.) Quel plaisir inattendu.
Thuban Sargas. Je tendis brusquement le bras, braquant mon revolver sur lui.
Il se rapprocha, sa cape traînant sur le sol derrière lui. Malgré la pénombre, je constatai que ses mains gantées étaient poisseuses et qu’il tenait quelque chose. Peut-être un animal mort.
— Ton ami a une résistance à la douleur pitoyable. (Des gouttes sombres dégoulinaient de son trophée.) Je l’ai libéré de ses souffrances lorsqu’il m’a avoué qui l’accompagnait. Vois comme je suis miséricordieux.
Ce qu’il tenait dans la main n’avait rien d’un animal : c’étaient des cheveux couleur cannelle, encore accrochés à un lambeau de peau ensanglanté.
Malperdy.
Thuban l’avait scalpé.
— Je ne pensais pas que tu pourrais devenir encore plus barge, Thuban.
Tout en parlant, je sondai l’éther en quête de Malperdy. Plus rien.
— Je croyais que tu aimais jouer avec tes proies avant de les tuer ?
Je devais à tout prix le distraire. Tant que nous discuterions, il ne me taillerait pas en pièces.
— Je n’ai plus tellement la patience d’écouter les humains, avoua-t-il. Autrefois, je me délectais de vos cris, de vos suppliques, de vos pleurnicheries. À présent, je préfère votre silence absolu. Même la cadence de votre respiration m’agace.
Quelque chose l’avait fait disjoncter. Même sa façade de modération s’était écroulée.
— Mais je vais faire une exception avec toi, contaminatrice de la chair. (Je me reculai en le voyant approcher encore.) Tes hurlements résonneront dans tous les recoins de ce château avant que je présente tes restes à la souveraine de sang. Peut-être lui remettrai-je ton adorable chevelure… à part. (Il inclina la tête.) Si tu es ici, c’est que le concubin n’est pas loin. Ça n’était pas très sage de sa part de te laisser seule. Je me demande combien de doigts je devrai te sectionner avant qu’il entende tes cris.
Je continuai de me déplacer pour le maintenir à distance.
— Tu n’arriverais pas à battre Arcturus aux cartes, alors dans un duel…
— Nous éprouverons cette théorie le moment venu. (Un semblant de sourire.) Mais dis-moi une chose : 24 est-elle avec toi ?
Je m’immobilisai alors.
— Ivy, rétorquai-je d’une voix saturée de haine. Elle est bien vivante, et elle se bat encore. Elle t’a survécu, Thuban.
— Pensais-tu que cette nouvelle me décevrait ? Au contraire. J’en suis ravi. Comme il aurait été dommage qu’elle succombe après nos petits jeux. Nous avons tant d’autres parties à mener, elle et moi. (Il lâcha le scalp, qui s’écrasa au sol dans une claque humide.) Ce qui s’est passé entre nous à la colonie n’était qu’un début. Quand je la posséderai de nouveau, tu regretteras de ne pas lui avoir tranché la gorge.
— Tu ne poseras plus jamais un doigt sur elle, sale pourriture. (J’armai le chien de mon revolver.) Je me posais une question, Thuban, si tu veux bien éclairer ma lanterne : pourquoi n’ont-ils pas fait de toi l’héritier de sang ?
Le provoquer était un jeu dangereux. Me trouver en sa présence m’emplissait d’un tel sentiment de colère et d’écœurement que je ne pouvais empêcher mes mains de trembler.
— J’ai ma petite idée, poursuivis-je. Tu fais honte à Nashira. Ta clairvoyance n’a rien de particulier. Tu tortures les humains – qui n’ont pas la moindre chance contre toi – car tu n’as aucun autre talent.
J’avais touché un point sensible. Ses prunelles s’embrasèrent de plus belle.
— Être un Sargas, c’est déjà être puissant, rétorqua-t-il en avançant d’un pas supplémentaire. Je me moque d’être héritier de sang. Je devrais alors faire passer le devoir avant le plaisir ; or, il y a tant de choses délicieuses à goûter ici. J’ai appris où taillader un humain pour le faire saigner sans le laisser sombrer vers la mort. J’ai appris combien de morceaux je pouvais découper. Quels os causaient la plus grande souffrance quand on les fracturait.
Chacune de ses paroles faisait rejaillir des souvenirs. Le flux m’embrouillant l’esprit. Le fer rouge pour me marquer l’épaule.
— Je me demande pourquoi tu me considères avec un dédain pareil alors que les humains ont inventé tant de façons créatives de se faire souffrir mutuellement. Je n’aurais jamais pensé moi-même à un certain nombre d’entre elles. As-tu déjà entendu parler du taureau d’airain, du supplice de la roue ou de celui de la cale ?
— Des atrocités médiévales, ripostai-je. Tu es un moins-que-rien, Thuban. Juste un petit biffin qui fait le sale boulot, tellement pitoyable qu’il doit s’en prendre à des humains sans défense.
— Tu vas regretter chacune des paroles qui viennent de sortir de ta bouche putride.
Il se rua sur moi.
Une détonation sonore, et la première balle lui perfora la poitrine. Le bruit résonna dans mes oreilles. Je tirai encore, et encore, la violence du recul me secouant jusqu’aux épaules, mais Thuban continuait d’avancer, imperméable aux assauts des plombs brûlants. C’était un colosse, un dieu, son sarx était pareil à du métal. Après le cinquième coup de feu, je libérai mon esprit.
Le pouvoir afflua en moi telle une vague. Thuban s’arrêta net, serrant les dents pour résister à la pression de ma dislocation. Je me repliai aussi vite que possible vers les portes, parvenant tant bien que mal à le tenir à l’écart. Mais soudain, ses traits se métamorphosèrent ; il devint Suhail Chertan, et je me retrouvais attachée à la planche de torture, à sa merci. Un spasme de terreur me fit perdre le contrôle.
Thuban m’empoigna avant que j’aie pu reprendre mes esprits. Sa main gantée se referma autour de ma gorge, et il me fit décoller du sol avant de me plaquer contre un tableau. Mon cri mourut dans ma trachée.
— Je pourrais te tuer maintenant, me susurra-t-il à l’oreille. (Mes yeux ruisselaient, et un sifflement d’agonie s’échappa de mon larynx comprimé.) Tu dis que je m’en prends aux humains sans défense, mais ce n’est pas ton cas. Ton esprit est une arme. Et pourtant, regarde-nous. Qui a le plus de pouvoir ? Toi, avec ton esprit voyageur – ou moi, qui pourrais te briser d’un seul doigt ?
Il passe son temps à arracher les ailes des éphémères, avait dit Kornephoros. Je préfère les proies qui se débattent.
J’avais le goût du sang dans la bouche. Je le repoussai de toutes mes forces à l’aide de mon esprit, mais Thuban Sargas était un réphaïte – un dieu dépourvu de dons, mais un dieu quand même. Je sentais ma figure virer à l’écarlate par manque d’air ; mes poings martelaient son torse de leur propre chef, tandis que mes pieds griffaient les poteaux qui lui servaient de jambes. Entre ses mains, je n’étais plus qu’une phalène prisonnière, fragile et impuissante. Il pourrait m’achever d’une pression.
Quand il décida enfin de me lâcher, je me mis à tousser presque au point de vomir. Et tandis que je baissais la tête, je les aperçus.
Des clés. Un trousseau métallique, attaché à son ceinturon.
— Je trouverai bientôt le concubin, me chuchota Thuban. Quand ce sera fait, je vous détiendrai ensemble quelque part pendant un certain temps avant de vous présenter à la suzeraine. (Je détournai la tête, dégoûtée.) Vous pourrez chacun observer l’autre tandis qu’il se débattra dans ses souffrances.
La chaleur me monta aux yeux quand il aspira mon aura. Des veinures rouges emplirent ses iris.
— Délicieux, déclara-t-il d’une voix suave. Mais non. La souveraine de sang m’en voudrait de t’endommager.
Tendrement, avec la douceur d’un amant, il ôta l’attelle autour de ma main gauche.
— Cette blessure date de la première colonie. (Il referma ses doigts autour de mon poignet.) Ne me dis pas que ça te fait encore souffrir ?
— Pas autant que ta voix de merde, rétorquai-je.
Il serra plus fort, jusqu’à ce que je sente les pulsations de mon sang dans tout mon bras. Il enfonça son pouce au milieu de ma paume, et ses doigts m’immobilisèrent l’arrière du poignet. À la manière d’un enfant découvrant un jouet, il s’amusa à faire pivoter l’articulation dans le sens des aiguilles d’une montre, comme s’il espérait trouver l’endroit qui allumerait un témoin.
Mais contrairement à un enfant, il savait exactement ce qu’il faisait. Ce qu’il cherchait à découvrir, c’était ce qui me différenciait des autres humains qu’il avait torturés. Quel dialecte de la souffrance mon corps comprenait.
J’avais à présent la main face à mon épaule. Mon visage se chiffonna quand il força la rotation, et une douleur d’avertissement irradia dans ma paume et mes doigts.
— Des os si délicats, commenta-t-il en humant mes cheveux humides, les yeux si près de moi qu’ils me faisaient loucher.
Je sentais l’odeur du sang sur ses gants. Ma peau en était souillée, et mon corps tout entier tremblait de répugnance.
— Hurle, maintenant. Hurle pour appeler le traître à la chair qui ose se prétendre réphaïte.
Les joues striées de sang, je serrai les dents et tentai de me cuirasser, alors même que mes os semblaient s’embraser. Je ne crierais pas quand mon poignet se briserait de nouveau. Je ne lui procurerais pas ce plaisir.
— Thuban, aboya une voix.
La pression se relâcha. Je hoquetai de soulagement. Il me jeta à travers la salle comme un vulgaire torchon. Je m’écrasai au sol, roulai sur le marbre, la gorge en feu, jusqu’à ce qu’une colonne interrompe ma glissade. Redressant la tête en toussant, je vis Arcturus, l’épée brillant dans la pénombre.
Sans même le savoir, je l’avais appelé à me rejoindre.
— Concubin. (Thuban laissa échapper un gloussement.) Je savais que tu viendrais chercher l’humaine. Comme un chien au pied de sa maîtresse.
— C’est toi que je suis venu chercher, rétorqua Arcturus en soutenant son regard. Finissons-en, Thuban.
— Tu n’estimes pas ce morceau de viande en putréfaction capable de mener ses propres combats ? ricana Thuban tandis que je prenais appui contre le pilier pour me relever.
À chaque quinte de toux, mon poignet m’élançait un peu plus.
— Tu reconnais donc qu’ils sont d’une espèce inférieure ? insista le réphaïte sanguinaire.
— Je ne suis pas venu ici pour répondre à tes questions, répliqua Arcturus. Mais pour le chant des épées.
Le mélomane mesuré qui m’avait confectionné une boîte à musique n’existait plus. La simple vue d’un Sargas – son ennemi juré – l’avait transfiguré en un soldat métallique, un géant dépourvu d’âme. À cet instant, même moi le trouvais glaçant.
Il franchit le palier d’un pas, pénétrant dans la salle où Scion commémorait ses grandes victoires. Thuban rejeta sa cape en arrière pour dégainer sa propre épée avec un bruit de glace que l’on brise. Avec toute l’influence mentale que je pouvais concentrer, j’envoyai un mot à Arcturus.
Clés.
Il posa les yeux sur moi avant de les reporter sur Thuban, sur son ceinturon. Quand il redressa la tête, ses prunelles s’embrasèrent. Je suivis son regard. Quatre silhouettes avaient émergé, pareilles à des spectres, des ténèbres derrière moi.
Un froid de mort glissa sur ma peau quand les réphaïm silencieux, chacun armé d’une épée, s’avancèrent vers nous. À leur tête se trouvait Situla Mesarthim, que je ne connaissais que trop bien depuis la première colonie. C’était une mercenaire impitoyable, dont la ressemblance avec Arcturus était troublante. Je n’avais jamais rencontré les trois autres. J’étais prise en sandwich entre les nouveaux arrivants et Thuban. Arcturus pouvait vaincre un réphaïte, peut-être deux. Mais à cinq contre un, il courait vers une mort certaine.
Fuis !
Je mis toute ma volonté pour lui faire saisir mon message, mais il se contenta de toiser ses congénères. Ses bourreaux.
— Espèce de petite merde, sifflai-je à l’intention de Thuban. Tu n’as même pas le cran d’affronter un rantien tout seul.
— C’est ce qu’on appelle un piège, contaminatrice, ricana-t-il. Et tu viens d’y conduire ton chien de manchon.
Il se rua sur moi une fois de plus et m’attrapa par les cheveux. Mes semelles couinèrent sur le marbre. Arcturus fit un pas en avant, des flammes dans les pupilles.
— Concubin, l’apostropha Thuban, tu aimerais peut-être décider quelle partie d’elle je dois découper en premier ?
Il inclina sa lame au niveau de mon ventre. J’en perçus le tranchant même à travers mes vêtements, et compris qu’elle pénétrerait sans effort dans la peau et le muscle. Un seul faux mouvement, et mes viscères se répandraient sur le sol.
— Après tout, tu connais son corps bien mieux que moi.
Malheureusement pour lui, Thuban m’avait fait adopter une position me permettant d’atteindre mon couteau de combat. Dans un même mouvement, je le dégainai et le lui enfonçai dans le cou, juste sous la mâchoire.
Thuban poussa une note en gloss assourdissante. Dès qu’il relâcha son étreinte, je lui remontai le coude et me glissai dessous. Sa lame iridescente glissa sur ma peau, laissant dans son sillage une traînée d’un froid insoutenable, comme une brûlure de glace. Je ne pus retenir un cri de stupeur. Je parvins cependant à ne pas perdre l’équilibre et me précipitai vers Arcturus, qui me fit passer derrière lui avant de lever son épée.
— Es-tu blessée ? me demanda-t-il d’un ton bourru.
Du sang inondait mon maillot de corps. J’en soulevai le tissu et découvris une plaie superficielle allant du nombril à la hanche.
— C’est pas très profond, répliquai-je d’une voix râpeuse.
À l’autre bout de la salle, Thuban arracha mon couteau et éclaboussa le sol de son sang lumineux.
— Il me faut ses clés, soufflai-je à Arcturus. Jaxon s’est enfermé.
Arcturus élargit sa prise d’appui.
— Compte sur moi. (Les autres réphaïm approchaient.) Reste en retrait.
Je n’eus pas le temps d’obéir que Situla se précipita vers nous. Arcturus me bouscula pour me faire éviter sa lame avant de parer l’assaut avec une force herculéenne, dans un geste si rapide que je le distinguai à peine. Il désarma son adversaire suivant et lui entailla le dos en plein milieu, faisant couler assez d’ectoplasme pour leur mettre le doute à tous. Il tenait désormais une épée dans chaque main. À cet instant, la musique redémarra – cette fois avec le Galop infernal d’Orphée aux enfers. Des esprits affluèrent de partout, attirés par cet affrontement entre réphaïm.
Situla abattit sa lame tremblante sur Arcturus, qui para d’une de ses épées. Sa réplique manqua la trancher en deux – mais les autres lui tombaient déjà dessus, l’attaquant telle une meute de loups.
Thuban poussa un faux rire effroyable. Le combat se déplaça au milieu de la salle. Situla décocha un coup de poing à Arcturus – assez puissant pour disloquer la mâchoire de n’importe quel humain – avant de lui projeter une horde dessus. Le gouverneur la balaya d’un revers de bras et croisa le fer avec son opposante, parant divers assauts de son autre épée.
Ras le bol de ces conneries. Mon stylet à la main, je courus vers les réphaïm tout en chargeant l’éther de pression, et je bondis sur Situla. Elle s’ébroua pour me faire lâcher prise, mais je lui empalai la main de ma lame. Je me laissai glisser de son dos, me penchai sous son épée – dont le plat passa assez près de mon crâne pour me geler le cuir chevelu – et frappai encore, à travers sa botte et son talon. J’esquivai sa riposte suivante, mais elle m’attrapa par le ciré et, en un rien de temps, s’accrocha à mon aura tel un ténia.
Du sang ruissela de mes yeux. Je lui décochai un violent coup de pied. L’éther était aspiré loin de moi, Situla cherchant à sectionner mon lien avec lui. Ses yeux arboraient une teinte rouge terrible. Arcturus s’en rendit compte et se fendit d’une botte vers son dos, la contraignant à me libérer pour éviter l’assaut. Je tombai lourdement au sol. Lorsque sa lame s’éleva de nouveau, j’étais encore trop sonnée pour bouger.
Elle hésita.
L’épée resta figée au-dessus de moi, à deux centimètres à peine de mon crâne. Je la dévisageai, déconcertée. Ses traits étaient tirés, ses sourcils froncés, ses jointures saillaient à travers son gant.
Arcturus attaqua alors sa cousine, détournant son attention vers lui. Il avait un jeu de jambes impressionnant, et les arabesques formidables de sa lame démontraient son don pour la violence. Situla le repoussa d’une main et me souleva de l’autre, avant de me précipiter vers les portes de sa force surhumaine. Je heurtai le sol pour la troisième fois en poussant un gémissement.
— Paige !
Arcturus lança alors quelque chose dans ma direction. Le trousseau de clés. L’une des autres réphaïm chercha à s’en saisir avant moi, mais je les attrapai du bout des doigts et lui décochai un coup de pied fulgurant dans le nez.
Arcturus pouvait se débrouiller seul. Il avait été chargé de protéger sa famille de divinités – c’était pour lui comme une seconde nature. Ma présence ne ferait que le distraire. Je me relevai dans une roulade et m’enfuis de la galerie à toutes jambes.
— Arrêtez-la, beugla Thuban pour couvrir la musique. Mirzam, Heze, ramenez-moi la marcherêve !
Je me retrouvai dans le couloir en damier. Les deux réphaïm essayèrent de me rattraper, mais Arcturus leur bloqua le passage. Je sprintai comme jamais en direction des appartements royaux, le cœur battant à tout rompre, le poignet palpitant encore, et je manquai percuter de plein fouet les portes blanches verrouillées.
Les clés étaient poisseuses de sang. Je les essayai l’une après l’autre, incapable de réprimer mes tremblements. Le glas des lames se poursuivait au loin. Tant que je l’entendais, Arcturus était vivant.
Une clé en forme de fleur épousa la serrure. Je la fis pivoter et ouvris les deux battants.
Une fois sur place, vous aurez une et une seule action à accomplir : assassiner le fonctionnaire en charge du pénitencier.
La galerie des Glaces s’étendait devant moi. Des sculptures dorées soutenaient des plateaux couverts de bougies dégoulinantes, qu’elles tendaient en offrande vers un plafond baroque. Sur ma droite, d’innombrables miroirs séparés par des pilastres en captaient l’éclat, en face de fenêtres cintrées. Les lustres embellis de verrerie scintillaient en hauteur, pas encore allumés pour la nuit. Ménard avait dû remplacer ceux que les perdues avaient pillés.
La musique s’arrêta. Désormais, chaque pas résonnait. Je traversai la salle parallèlement à mon reflet, le stylet à la main. La femme dans les miroirs était crasseuse et hagarde ; ses cheveux cuivrés tombaient mollement depuis la traversée des carrières. Elle ressemblait davantage à une gamine des rues qu’à une meurtrière.
L’une des glaces s’ouvrit en deux. Un homme franchit cette porte dérobée, le cigare à la main. Il avait revêtu un peignoir vert par-dessus un pantalon parfaitement repassé et des chaussures cirées.
— Salut, Jax, lançai-je posément.
Il me dévisagea de pied en cap. Puis il arbora ce sourire : celui d’un père contemplant son enfant.
— Paige.
Mon nom s’éleva de ses lèvres en même temps qu’une bouffée de fumée. Le dragon dans sa tanière.
— Te voilà enfin, ma fille égarée. Bienvenue, ô mon adorable, au royaume des délaissés. Bienvenue à Sheol II.
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L’enfer ou la crue
J’avais trouvé Jaxon Hall émacié lors de notre dernière rencontre à l’Archonterie de Westminster. À présent, ses cheveux gris étaient redevenus noirs et ses joues s’étaient légèrement remplies. Toutefois, il paraissait toujours défraîchi, tel un vêtement lavé trop souvent. Ses prunelles manquaient d’éclat, ses lèvres fines avaient perdu leur malveillance et leur malice. Il n’était plus qu’un homme comme les autres.
Un homme comme les autres.
Je fus la première à briser le silence.
— Tu m’attendais. Si tôt ?
— Bien sûr. Je t’avais dit que je viendrais en France. C’était une forme d’invitation. (Il étudia mon visage.) Tu as bonne mine. Meilleure que la dernière fois, en tout cas.
— Je te retourne le compliment. (Je dissimulais encore le stylet.) Navré de t’interrompre en plein repos.
— Oh, ma chère traîtresse, ne te méprends pas : ma tenue peu respectable n’est pas symbole d’indolence. J’ai consacré ma journée à la paperasse fastidieuse qui accompagne les grandes responsabilités. (Il massa de sa main libre ses yeux cernés.) De toute façon, dormir est démodé.
— Je me disais bien que ce n’était pas ta conscience qui risquait de t’empêcher de trouver le sommeil.
— Le poids de ta couronne t’aurait-il vidée de tout ce que je t’ai enseigné ? répliqua-t-il avec agacement. La morale, Paige, est l’apanage des chanceux. Les cas de conscience sont réservés à ceux qui ont l’embarras du choix.
— Et tu ne te considères pas comme chanceux, dans ton palais doré ?
— J’ai atteint les sommets en partant de rien. J’ai travaillé dans l’ombre, sans attendre la moindre reconnaissance. (Le tonnerre gronda dehors.) Je me suis toujours battu pour la préservation de notre espèce, si ingrate qu’ait pu être cette tâche.
J’en arrivais presque à imaginer que nous étions seuls dans ce château. Seuls au monde. Il n’y avait pas un bruit, parmi ces miroirs, en dehors de celui de l’orage. C’était un bel endroit pour mourir. Je songeai à la pilule argentée dans ma poche en regrettant de ne pouvoir la lui offrir. Ce serait plus propre que ce que je m’apprêtais à faire.
— Tu pleures du sang, commenta Jaxon d’un ton impassible. L’une de ces brutes de réphaïm aurait-elle puisé dans ton aura ?
Je m’essuyai la joue.
— Comme si tu en avais quelque chose à faire.
— Si je ne tenais pas à toi, Paige, aurais-je massacré neuf personnes pour toi ?
— Arrête, avec ça. Tu ne t’es même pas donné la peine de les éliminer toi-même.
— Pourquoi me salir les mains alors que d’autres ne demandent qu’à le faire pour moi, ma chérie ?
— C’est vrai. On a tous fait ton sale boulot pendant si longtemps. Je comprends que tu t’y sois habitué.
Je fis quelques pas dans sa direction. Il m’observa avancer, son cigare rougeoyant.
— Je pensais bien te trouver dans l’appartement du roi, avouai-je. On sait tous ce qu’il arrive aux rois, à Scion… mais tu n’as jamais pu résister à l’attrait du trône, pas vrai ?
— N’oublions pas que tu as usurpé le mien. Il n’était que justice que je puisse régner ailleurs.
Son ton était badin, mais sa posture trahissait autre chose. Il s’apprêtait à me contrer à l’aide de ses domptés.
— Je te félicite de m’avoir trouvé, d’ailleurs. Je te demanderais bien comment tu t’y es prise, par pur intérêt scientifique, mais je sais désormais – comme tout Scion – que tu ne lâches pas facilement tes secrets.
Ses mots éveillèrent quelque chose en moi. Une chose minuscule et sans défense réclamant d’être nourrie.
— Est-ce que tu savais ce qu’ils me faisaient subir, Jax ? (De la neige fondue s’étalait sur les vitres, reflétée par les miroirs.) Avais-tu la moindre idée de ce qu’ils m’infligeaient dans ce sous-sol ?
Pour une fois, Jaxon resta coi. Je contemplai son profil mal éclairé dans la glace la plus proche.
— Ils m’ont versé de l’eau croupie dans la gorge jusqu’à ce que je m’étouffe sur mon propre vomi. Ils m’ont affamée, tabassée, laissée baigner dans ma crasse dans le froid et les ténèbres. Pendant des jours. Pendant que tu nageais dans le luxe.
— Et si c’était à refaire, agirais-tu autrement ? (Sa question était d’une douceur perverse.) Ou est-ce que cela t’a rendue plus forte, quelque part ?
Une chaleur inattendue me piqua les yeux.
— Tu savais, chuchotai-je. Tu le savais.
Je brandis soudain mon stylet et me ruai sur lui, prête à embrocher son cœur déjà mort, oubliant toute miséricorde.
— Cléir cháinte. Tu étais comme un père pour moi…
En un clin d’œil, il mâcha son cigare et m’immobilisa le poignet ; je me figeai telle une petite fille tétanisée par son courroux.
— N’en doute pas un instant, Paige. Si quelqu’un est ton père, c’est bien moi. Un père protège sa progéniture. Un père détecte le potentiel et le développe. Un père cherche à rendre justice quand son enfant a du chagrin. L’amaurotique inutile qui t’a engendrée n’a rien fait de tout ça. Qui s’en est chargé ? (Sa main était glaciale.) Ce que tu as subi, tout ce à quoi tu as survécu : cela t’a endurcie. Qui peut encore t’atteindre, Phalène noire, maintenant qu’il ne reste rien à briser ?
Sur ce, je levai mon autre main – ma main faible. Il se figea quand je plaquai le canon de mon revolver sous son menton.
— Il reste une chose à briser, le détrompai-je. L’affection irrationnelle que j’éprouve encore pour toi.
Il haussa les sourcils.
— On m’a envoyée ici pour te tuer, Jax.
L’orage s’était déplacé à l’aplomb du château. En dehors des roulements du tonnerre, je n’entendais désormais plus que le rugissement de mon sang.
— Pour me tuer. (Il sourit.) Allons, Paige. Nous savons tous les deux que c’est du flan. Tu avais une occasion en or de mettre un terme à ma vie au cours de la mêlée, mais la pitié t’en a empêchée.
— J’ai peut-être changé.
— Oh oui, suzeraine de l’ombre. Ça saute aux yeux. Tu te métamorphoses pour survivre aux saisons, tout comme moi. (Un éclair conféra à sa figure une pâleur d’os.) En te voyant ici, j’espérais presque que tu avais accepté l’offre que je t’ai faite à Londres. Pour t’épargner.
— Tu me connais mieux que ça, quand même.
— Naturellement, répondit Jaxon tout doucement. Je te connais mieux que quiconque, ma Rêveuse pâle.
— J’ai un seul regret : de ne toujours pas te comprendre. Je n’ai jamais adhéré à l’idée que tu puisses n’être qu’un partisan aveugle des réphaïm. Tu n’as jamais supporté l’autorité, Jax.
— C’est aussi ce que je pensais de toi. Pourtant, tu me dis qu’on t’a envoyée pour me tuer. (La présence de mon arme ne semblait plus le déranger.) Qui te donne ces ordres ?
Je consultai l’éther tandis qu’il parlait. Les autres se trouvaient encore tous dans l’aile nord. Pas le moindre signe d’une fusée de détresse.
— Peu importe, rétorquai-je. Nous sommes tous des marionnettes de la République de Scion. (Je soutins son regard.) J’en ai aussi après ton bras droit, le Chiffonnier. Ou peut-être devrais-je l’appeler M. Rackham ?
— Te voilà donc reconvertie en tueuse à gages. (Cette perspective semblait l’intriguer.) Le mystère s’épaissit. Ne vas-tu donc pas céder à mon caprice, ma chérie, en me révélant qui souhaite me voir disparaître ?
— J’ai déjà cédé de trop nombreuses fois à tes caprices.
L’appareil photo pesait à peine contre ma clavicule. Je n’avais plus qu’à lui loger une balle dans la cervelle.
Juste une balle.
Dans un homme comme les autres.
— Si tu veux empocher une somme rondelette pour Rackham, grand bien te fasse, reprit Jaxon. (Son cigare fumait encore au sol entre nous.) Il avait son utilité, mais il est devenu plus un boulet qu’autre chose, depuis quelque temps – et la seule chose que je déteste plus que l’incompétence, c’est l’audace incompétente. Il a essayé de te faire assassiner. Tu mérites d’obtenir vengeance.
— J’ai d’abord un compte à régler avec toi. (J’appuyai le revolver plus fort.) Tu ne crois pas ?
— Petite abeille, je t’ai mieux élevée que ça. Je t’ai enseigné le respect des meilleures choses et de ce qu’il convenait de faire pour s’en emparer.
Je raffermis ma prise sur la crosse. Je lui avais un jour révélé que mon père m’appelait seileán – abeille mellifère –, et il s’était approprié ce surnom.
— Quitte à avoir le mauvais goût de verser le sang dans un endroit aussi charmant, poursuivit Jaxon, aie au moins la décence de le faire avec ton esprit. (Son sourire se crispa.) Quel sort banal, pour un homme de ma trempe, que de succomber à une arme aussi insupportablement amaurotique qu’un revolver.
— C’est impossible, répondis-je avec un sourire fade. Je le ferais, sinon.
— Mon meurtre a donc pour but d’envoyer un message. (Son regard glissa vers la porte.) Inutile d’en dire davantage. Je crois savoir qui tire les ficelles.
Je me retournai.
Arcturus venait de nous rejoindre, ses épées en main. Du sang réphaïte traçait comme des peintures de guerre sur son visage.
— Arcturus Mesarthim, l’accueillit Jaxon avec un rire léger. Ça alors. C’est bien toi.
Je profitai de cette diversion pour libérer mon poignet et m’écarter de lui. Jaxon semblait trop amusé par ces retrouvailles pour s’en rendre compte.
Il était étrange de voir réunies au même endroit ces deux personnes qui avaient laissé des traces si profondes et diverses sur mon existence. Plus de vingt après, Arcturus se retrouvait confronté au traître qui avait détruit sa confiance dans les humains, celui dont l’égoïsme lui avait causé des souffrances indicibles.
— Jaxon Hall, déclara-t-il d’un ton sec. Tu as changé depuis notre dernière rencontre. Je ne connaissais alors même pas ton nom.
— Toi, tu es resté le même. Comme je suis heureux de te revoir en personne. (La voix de Jaxon était agréable, comme s’ils buvaient un verre ensemble au troquet du coin.) Je t’ai aperçu à la colonie, mais toujours de loin. (Il eut l’effronterie de sourire.) Je présume que tu souffres toujours atrocement de tes cicatrices ?
— Au bon vouloir de la souveraine de sang.
— Tu ne manques pas de cran, Jaxon, laissai-je échapper malgré moi. Arborer ce rictus après tes trahisons répétées, le marché gris, le blanchiment de voyants…
— J’ai mué de nombreuses fois, mais au fond, je reste un serpent. C’est dans ma nature, ma chérie. C’est inévitable. (Jaxon me décocha ce regard mêlant fierté et approbation que je cherchais naguère tant à lui arracher.) Ainsi donc, tu as découvert ma petite entreprise de blanchiment. Très astucieux de ta part. Elle est maligne, hein, malgré ses grands principes épuisants ? ajouta-t-il à l’intention d’Arcturus sur un ton de conspirateur. Mais elle a été à bonne école. Toi, en revanche, tu sembles incapable d’apprendre de tes erreurs, si tu acceptes encore d’accorder ta confiance à d’autres êtres humains.
Je le mis en joue de nouveau.
— Ne te…
— Du calme, Paige, intervint Arcturus. Il ne peut pas me faire plus de mal qu’il ne m’en a déjà causé.
— Toujours aussi austère, à ce que je vois, pouffa Jaxon. Et toujours en quête d’une figure humaine pour mener tes révolutions. Tu es un vendeur de masques. Un ventriloque. Un garde du corps sans cause, sans but précis – inutile, même, depuis la chute des Mothallath.
Arcturus demeurait immobile, l’expression insondable. Ses yeux pourtant flamboyants n’émettaient pas la moindre chaleur.
— Oh oui, reprit Jaxon, qui se délectait clairement de la situation. Je sais tout de ta famille. Fidèle jusqu’au bout du bout. Aveuglément dévouée aux vieilles traditions et aux dieux indifférents, jusqu’à l’extinction. Malgré tout, tu sembles avoir gagné la loyauté éternelle de ma malonette, la nouvelle bénéficiaire de ta prétendue protection. (Un autre sourire en coin.) Sais-tu ce qu’il peut devenir, Paige ?
— Ouais, j’ai reçu la note de service, merci. (Je commençais à avoir les mains moites.) Tu es au courant depuis combien de temps ?
— Depuis mon premier jour à Sheol I. C’était clair comme de l’eau de roche.
— Bien sûr. Tu es tellement intelligent.
— Tu l’aurais deviné aussi, fille prodigue, si tu ne t’étais pas laissé berner par une affection déplacée. (Il darda sur Arcturus son regard glacial.) Je regrette de ne pas pouvoir revenir en arrière pour massacrer Hector Grinslathe de mes propres mains, cette fois. Pas seulement pour m’avoir volé Paige, mais pour l’avoir livrée à Sheol I, à toi. Regarde ce qu’elle est devenue sous ta… tutelle. Tellement vertueuse. Tellement plus susceptible de mourir d’une façon inutilement héroïque.
— Je vois ce que Paige est devenue, répliqua Arcturus, et cela n’a rien à voir avec nous deux, Jaxon.
— Cela ne te perturbe-t-il pas qu’elle ait été ma marionnette bien avant de devenir la tienne ? l’interrogea Jax d’une voix suave. Ne t’arrive-t-il jamais de me retrouver en elle ? N’éprouves-tu jamais la moindre trace de dégoût à son encontre, pour être incapable de me haïr – de me tuer – à cause de ce que je t’ai fait subir ?
— C’est ce qu’on va voir, intervins-je.
Jaxon se retourna vers moi pour me regarder droit dans les yeux.
— Et qu’est-ce qui te permet de croire que tu as ce qu’il faut, suzeraine de l’ombre ? ricana-t-il. Toi qui sembles mariée à tes nouveaux idéaux ?
— Parce qu’Arcturus se trompe, répliquai-je tout doucement. C’est toi qui m’as façonnée, Jaxon Hall. Je suis ta créature.
Ses pupilles étaient pareilles à deux impacts de balle.
— Je devrais me sentir vexé par tes menaces, songea-t-il, mais non. Non, pas blessé. Je suis fier de toi, ma Rêveuse pâle.
C’était la vérité. Cela se lisait dans ses prunelles, tandis qu’un léger sourire ourlait ses lèvres.
— Allons. Oublie l’ordre de m’assassiner. Choisis de ne pas perdre un instant de plus aux côtés d’un raté éternel comme Arcturus Mesarthim. (Il me tendit la main.) Laisse-moi te révéler enfin mes véritables intentions, ô, mon adorable. Les plans que j’élabore depuis tout ce temps.
— Tu connais ma réponse à cette proposition, Jax. Tu me l’as déjà formulée.
Jaxon se saisit de mon bras. Arcturus s’avança. Je tendis la main pour l’arrêter.
— Ça ne se limite pas à ça, me souffla à l’oreille mon ancien mentor. Ce conflit est sur le point d’évoluer, Paige. Tous les numa l’annoncent – le rêve de la fin, la guerre des voiles. (Ma peau se couvrit de chair de poule.) Assistes-y auprès de moi. Après tout, que devient une malonette sans son seigneur-mime ?
Une lumière rouge s’éclaira derrière lui, au-dessus des jardins, conférant une couleur de sang à la pluie qui s’abattait contre les vitres.
— Elle devient libre de prendre ses propres décisions, rétorquai-je.
Je reculai d’un pas, me libérai de sa poigne d’une torsion et braquai mon revolver droit sur son cœur.
Jaxon ne chercha pas davantage à me dissuader. Pour une fois, son expression se fit neutre. Lui, le Dompteur blanc, était au-dessus de la peur. Je maintins ma crosse des deux mains et armai le chien.
— Je sais des choses, Paige, annonça-t-il. À ton sujet. Au sujet de ta famille. Si tu me tues, ces secrets rejoindront l’éther en même temps que moi.
— Je t’interdis de parler de ma famille, me forçai-je à cracher. Tu ne comprends même pas ce concept.
— Ne t’en ai-je pourtant pas fourni une nouvelle ?
Mes mains tremblaient. Le monde se réduisait à présent au canon de mon flingue et au visage trouble en face de moi. Je n’avais plus de forces dans les bras, dans les mains. Jaxon était toujours vivant, son sourire lui revenait et le temps filait.
Il avait laissé mourir tous les humains de la première colonie, provoquant des souffrances éternelles pour tous les rantiens. Il avait volontairement divisé la pègre par appât du gain. Il avait maintes et maintes fois prouvé qui il était réellement.
Et pourtant, je compris soudain que je serais incapable de l’abattre de sang-froid. Dans le cadre d’une nouvelle mêlée, ou si nous nous étions retrouvés sur le champ de bataille, j’aurais pu trouver une excuse pour lui ôter la vie. Mais pas de cette manière.
Un sentiment de débâcle s’abattit sur moi par vagues. Dégoûtée par ma propre faiblesse, je tendis l’arme à Arcturus.
— Je ne peux pas, admis-je avec raideur. Il est tout à toi. Si tu veux te venger, c’est le moment.
Après un instant de silence, Arcturus me prit le revolver des mains et étudia Jaxon, qui dressa le menton.
— Tu ne lui ferais pas ça, roucoula celui-ci avec morgue. Peut-être si nous nous trouvions seuls tous les deux. Je ne doute pas que ta haine à mon encontre se soit accentuée ces vingt dernières années, chaque tiraillement dans tes cicatrices la peaufinant, la raffinant.
Arcturus fit pivoter le revolver, renvoyant un éclat lumineux. Il ne le braqua pas sur Jaxon, mais ne s’en débarrassa pas non plus.
— Ta rage est un sentiment bien sombre, réphaïte, poursuivit Jaxon d’une voix sans timbre. (Son visage était tout aussi dépourvu d’émotions.) Elle a atteint sa maturité, tel un vin conservé dans une cave pendant des décennies. Tu pourrais sans doute me déchiqueter en lambeaux, comme la bête inconsciente que tu pourrais devenir. (Il fit un pas vers Arcturus, les paumes tendues, et hocha la tête dans ma direction.) Mais serais-tu prêt à assouvir tes pulsions devant Paige ? Lui révéleras-tu ton inhumanité en assassinant le seul père qu’il lui reste ?
— Ne l’écoute pas, dis-je à Arcturus. Il essaie de te manipuler. Si tu veux l’abattre, fais-le.
Le silence sembla se prolonger pendant une éternité. Jaxon s’était immobilisé. J’attendais le coup de feu, tendue comme une arbalète. J’attendais l’odeur âpre de brûlé qui accompagne la mort.
Quand Arcturus reposa le revolver dans ma main gourde, mes genoux faillirent se dérober.
— Je te l’avais dit, expliqua-t-il doucement. Il y a toujours d’autres moyens de se battre. (Il recula d’un pas.) Je ne tuerai pas un humain désarmé. Pas même celui-ci. Je ne suis pas un Sargas. Et tant pis si cela fait de moi un imbécile.
Jaxon joua l’indifférence, mais sa poitrine s’abaissa visiblement quand il laissa échapper un long soupir de soulagement.
— Quel adorable sentiment. Je comprends pourquoi vous vous entendez si bien, fit-il d’une voix teintée d’une amertume dont je me souvenais très bien. Mais une fois de plus, Arcturus… une décision épouvantable.
Il appuya deux doigts dans le pli de son bras. Alors que la température chutait brutalement, du givre se déposa sur les glaces, et les vitres se couvrirent de condensation. Il avait invoqué un dompté.
— Arrête, aboyai-je. Jaxon, sale…
Trop tard. L’esprit était déjà là.
Je le reconnus à sa forme dans l’éther – le poltergeist que j’avais rencontré durant la mêlée. L’essence d’un homme ayant éviscéré cinq femmes avant de se muer en un trou noir dévorant.
— Merde, soufflai-je.
— Défends-moi, mon ami, lui enjoignit Jaxon, et repousse ces intrus. (La pointe de ses doigts touchait encore son avant-bras.) Je t’ai amené un vieux camarade de jeu, mais si tu pouvais d’abord me débarrasser de la dame…
L’Éventreur obéit sans me laisser le temps de réagir. Il traversa la galerie, me fit décoller du sol comme s’il m’avait capturée au lasso, et m’envoya avec une force surnaturelle percuter l’un des miroirs.
Des éclats de verre jaillirent tout autour de moi. Ma tête heurta le métal. L’instant suivant, mon pendentif s’éveilla. J’avais à peine encaissé l’impact que je retombai à terre, roulée en boule, un réseau de fissures sur la glace. L’éther hurla autour du numen fracturé. Je n’eus pas le temps de reprendre mes esprits – et encore moins de me relever – que l’Éventreur s’envola pour détacher l’un des lustres et le faire dégringoler entre Arcturus et moi, couvrant le parquet de débris.
Je me protégeai les yeux. Un rugissement étouffé m’emplit les oreilles tandis que ma peau se couvrait de sueur. Quelque part, Jaxon hurlait. Je rampai à moitié vers les portes, abandonnant une traînée de sang dans mon sillage. Le poltergeist plongea sur moi et une main incorporelle aussi froide que l’hiver se referma autour de ma gorge. Les ongles de Jack l’Éventreur…
Une immense horde entremêlée bondit au-dessus de moi pour repousser le poltergeist hors de la pièce. Soudain, Arcturus était présent, moi debout, et nous fuyions la galerie des Glaces à toutes jambes.
— Retrouve-moi, ma chérie, me lança Jaxon. La prochaine fois, choisis des voyants, pas un rantien. Je t’attendrai, quelque part dans ce monde. Et essaie de prendre mieux soin de ma gourgandine à l’avenir, Arcturus !
Son rire nous poursuivit dans la salle. D’une flèche d’énergie livide, je projetai mon esprit pour lui assener un coup assez violent pour réduire au silence ses fanfaronnades et l’envoyer bouler à terre.
Arcturus parvenait difficilement à se tenir à moi et à l’une des épées. L’autre scintillait derrière nous. J’avais espéré que m’en prendre à Jaxon suffirait à arrêter l’Éventreur, mais celui-ci obéissait toujours à sa dernière consigne. Mon dos était trempé, mon crâne résonnait. J’avais échoué, et Ducos ne tarderait pas à l’apprendre.
Ce qui signifiait que je n’avais plus rien à perdre.
Des gouttes de sueur se cristallisaient dans mes cheveux. En nous soutenant mutuellement, nous parvînmes miraculeusement jusqu’aux portes brisées de l’aile sud. L’instinct me poussa à les refermer derrière nous. À mi-chemin de l’escalier, Arcturus s’effondra, me faisant basculer avec lui.
— Non, non. (Mon souffle formait d’épaisses volutes blanches devant moi.) Arcturus, relève-toi. On doit continuer à avancer.
— Libère les prisonniers. Laisse-moi, Paige.
À cet instant, les portes éclatèrent sur leurs gonds. Alors que le poltergeist se rapprochait de nous en hurlant, je cédai à un accès de colère et de panique. Jetant mes dernières forces dans la bataille, je me précipitai à la rencontre de l’esprit, la main gauche tendue de manière à rendre visibles les quatre lettres gravées dans ma paume.
MÊME

— Pars, ordonnai-je ainsi que je l’avais fait avec l’esprit du Senshield. Disparais dans les ténèbres profondes…
Une sorte de pression éclata de mes cicatrices, semblable à la force qui palpitait en moi quand je me disloquais, et bien plus puissante. Le poltergeist ralentit. Même si je me contentais de le retenir, les vagues défensives ne l’enrageaient que plus. Je canalisai ce pouvoir qui semblait venir de nulle part.
— D’accord, m’écriai-je.
La pression s’intensifia. L’Éventreur se rua une fois de plus en avant, gueule béante dans l’éther.
— Alors, viens, Jack. Viens chercher ta marcherêve.
Je pensais que c’était précisément ce qu’il allait faire, m’écraser entre les murs jusqu’à ce que je ne sois plus qu’une bouillie d’os sanguinolente. Au lieu de quoi, le poltergeist fut subitement retenu en arrière, comme au bout d’une ligne. La pression décrut aussitôt, et je m’appuyai contre le mur, prise d’un vertige.
Dehors, la fusée de détresse s’était éteinte. Je serrai les dents, décrochai un flambeau du mur et le jetai sur les rideaux les plus proches. Le feu embrasa rapidement le tissu, grimpa jusqu’au plafond lambrissé de bois. J’incendiai ensuite tous les rideaux du couloir ainsi que les toiles : Georges Benoît Ménard, Frank Weaver, Abel Mayfield, Irène Tourneur, tout ce sinistre théâtre de marionnettes qui avaient autorisé cette situation.
Fais-moi cramer cet endroit.
Les flammes emplirent le corridor d’un jeu capricieux d’ombres et de lumières. Je me précipitai auprès d’Arcturus, passai son bras autour de mon cou, mais il était si carré et moi si menue. Avec un râle de frustration, je me laissai retomber à genoux près de lui.
— Arcturus.
Je le saisis par les épaules. Son corps était rigide.
— Fais un effort, je ne peux pas te soulever.
— Je le sais. (Les tendons saillaient sous son gant.) Fuis, Paige. Sauve-toi.
— Non.
Puis – même si le plafond était en flammes, même si je savais qu’il fallait être folle pour me lancer là-dedans –, je pris son visage entre mes mains pour le forcer à me regarder en face.
— Veux-tu toujours de moi ?
La lumière dans ses prunelles s’était presque éteinte, mais elle rejaillit d’un coup.
— Dis-moi que oui. (Je ne le lâchais pas, murmurant ces paroles tout contre ses lèvres.) Dis-moi que tu vas te battre.
Le feu ronflait dans mon dos. Les lieux pouvaient s’écrouler d’un moment à l’autre. Pourtant, à cet instant, nous n’étions plus que tous les deux, à la naissance d’une autre révolution, comme lorsque tout ceci avait commencé. Arcturus me recouvrit les joues de ses paumes et posa son front contre le mien ; son corps s’affaissa légèrement en une reddition silencieuse. Il ne me dit rien, mais je compris. Car je le connaissais.
— Lève-toi, murmurai-je, et rentre avec moi à Paris.
Cette fois-ci, quand je me remis debout, il accompagna le mouvement.
Il m’aida à descendre l’escalier, loin du brasier. Il faisait tellement chaud. L’air était saturé de fumée.
— Reste ici et fais le guet. (Je toussai dans ma manche.) Je vais chercher les prisonniers.
Le laissant au pied des marches, je sortis les clés de ma poche et m’engageai dans le couloir au pas de course, dépassant une enfilade de pièces désertes, contournant quatre Vigiles sans connaissance. Quand j’atteignis un amas de territoires des rêves, je m’arrêtai net et ouvris la première porte. Une lampe à huile gouttait sur le guéridon au-delà.
— Qui est là ?
J’allumai ma frontale pour éclairer un mur de barreaux. Un homme vêtu d’une tunique blanche glissa au travers son bras fin et brun. Il me fallut un instant pour le reconnaître à cause de sa barbe – pour remarquer la cicatrice sur son front, ses yeux d’ambre, le grain de beauté sous le gauche.
— Paige, souffla-t-il.
— Zeke. (J’empoignai les barreaux avec un soupir de soulagement.) Tu es vivant.
— Tu es venue nous chercher. (Il referma ses doigts sur les miens avec un sourire faiblard.) Nadine en était sûre.
— Évidemment que je suis venue. (Je lui montrai mon trousseau.) Tu sais laquelle c’est ?
Comme il acquiesçait, je lui passai les clés entre les barreaux. La cellule empestait la sueur et la pisse.
— Où est Nadine ?
— Thuban l’a emmenée il y a quelques heures. (Zeke commençait à bégayer.) Je dois la retrouver.
— Compte sur moi.
Il finit par me montrer la bonne clé, et je déverrouillai la grille. Douze voyants aux yeux caves sortirent dans une bousculade.
— Michael, lançai-je d’une voix rauque en scrutant leurs visages crasseux. Zeke, est-ce que Michael était là ?
Zeke aidait à sortir les prisonniers trop faibles pour se lever seuls.
— Qui ça ?
— Michael Wren. Un insondable d’environ ton âge qui ne parle pas beaucoup…
— Il était là, affirma un augure aux cheveux raides et ternes, qui s’appuyait sur Zeke de tout son poids. Mais ils l’ont emmené hier. Je ne sais pas où.
On avait loupé Michael à quelques heures près. Je fis signe aux voyants de se rendre dans le couloir.
— Restez près de moi. On part d’ici.
— Ils vont nous abattre, protesta une voix.
— De toute façon, le toit est en train de cramer, alors on n’a pas trop le choix. (L’odeur âcre de la fumée était de plus en plus prégnante.) On ne va pas passer devant les snipers. Il y a une autre issue, par les tunnels creusés sous le château.
— Exactement comme tu l’avais prédit, Paul, murmura Zeke.
L’augure opina d’un air satisfait.
— L’ancien système hydraulique.
Arcturus nous attendait au bout du corridor. À présent qu’il se trouvait à bonne distance du poltergeist, il semblait avoir recouvré des forces.
— Gouverneur. (Zeke le dévisagea.) Vous êtes venu aussi ?
Arcturus hocha la tête.
— Tout va bien, rassurai-je une médium qui s’était éloignée de lui avec un gémissement. C’est un ami, je te le promets.
Nous progressâmes aussi vite que possible vu l’état des prisonniers. Je les guidai sous une volée de marches pour éviter deux escadrons de Vigiles. Nous finîmes par rejoindre la galerie basse, notre point d’entrée dans le château. Il y faisait déjà aussi chaud et sec que dans un four.
Une constellation de territoires des rêves brillait devant nous. Ankou et Léandre se trouvaient à l’autre bout de la salle, protégeant les portes menant à l’aile nord. Le Prince creux avait mis la main sur un fusil d’assaut de fabrication scionienne. La moquette semblait spongieuse et dégageait une odeur familière si forte que mes yeux s’emplirent de larmes. Léandre m’aperçut alors.
— Paige. (Il fit signe à mon groupe.) Par ici tout le monde. Vite. (Alors que nous nous précipitions vers l’aile nord, il m’annonça :) Renelde est partie devant. Elle est avec le Vieil Orphelin et votre amie Nadine.
— Nadine ? répéta Zeke en entendant le nom de sa sœur. Qu’est-ce qu’il a dit au sujet de Nadine ?
— Elle va bien, elle est sortie, lui expliquai-je en anglais en lui faisant franchir les portes. Allez.
Je pivotai, le revolver tendu, en percevant de nouveaux territoires. Thuban franchit une autre porte à toute allure, flanqué de Situla et de huit autres réphaïm.
Ankou arma son fusil et le braqua sur le tortionnaire d’Ivy. Nous étions tout proches de la liberté, si proches que nous en percevions les premiers effluves à travers la fumée qui sourdait par le plafond et sous les portes.
— Laisse-nous partir, Thuban, lui lançai-je. (Chaque mot me perforait la poitrine.) Ne déçois pas une nouvelle fois ta souveraine de sang en laissant sa colonie s’envoler en fumée.
— Si tu imagines que le concubin et toi allez quitter cet endroit avec la tête sur les épaules, rétorqua-t-il en dépassant un brasero, tu te trompes gravement.
Je l’observai à la lumière des flammes. Son œil droit n’était plus qu’une orbite vide ; de l’ectoplasme avait séché sur sa joue.
— Œil pour œil, Arcturus, siffla-t-il. Je vais arracher ceux de ta petite protégée et la regarder les avaler.
Subitement, je reconnus la nature de l’odeur qui imprégnait le tapis. De la paraffine. Je levai aussitôt les yeux vers le lustre porteur de bougies. Léandre visa dans cette direction. Thuban se mit à courir. Alors que je faisais plonger Zeke à travers les portes, le Prince creux vida son chargeur sur l’éclairage. L’une de ses balles en fracassa le point de fixation, et le lustre dégringola alors que nous nous entassions tous dans l’aile nord. J’eus tout juste le temps de tirer Léandre en arrière que les bougies tombèrent au beau milieu de la mer de paraffine.
L’incendie fut aveuglant. Les chandelles embrasèrent la moitié du corridor, formant un mur de flammes entre les réphaïm et nous. Thuban disparut derrière le brasier. Léandre et Ankou claquèrent les portes.
La suite de notre fuite se déroula dans une succession d’éclairs entrecoupés de ténèbres. Un sprint piqué sur le parquet, péniblement éclairé de quelques rayons. Un premier soldat tirant par la fenêtre. Ma dernière balle – celle que je réservais à Jaxon – fracassant une visière écarlate. Ankou balançant sa hache à travers la pièce, Léandre achevant le soldat d’un couteau en pleine gorge. Lorsque Ankou s’arrêta pour libérer son numen, sa lame scintillait de sang.
Puis une petite pièce, remplie de silhouettes. Léandre me fit passer devant les prisonniers, franchir une porte entrebâillée qui aurait pu faire partie du mur, gagner une volée de marches en pierre.
— Partez, me lança-t-il, les mains couvertes de sang. Je vais guider le reste du groupe.
J’obtempérai. Au pied de l’escalier, je m’enfonçai droit dans une étendue d’eau peu profonde. Je braquai ma frontale sur ma gauche – vers l’ouest –, révélant une chambre souterraine. De l’eau stagnait autour d’une rangée de piliers, que mon faisceau lumineux ne suffisait à éclairer tous. Il s’agissait du réservoir abandonné qui s’étendait sous le long parterre à l’arrière du château. L’odeur me poussa à étreindre le pendentif tombant entre mes clavicules.
Je tournai à droite, selon les instructions de Renelde, empruntant un tunnel en voûte. Entendant Zeke juste derrière moi, je me glissai entre deux canalisations couvertes de mousse, plongeai sous une troisième, puis progressai vers l’extrémité du passage. Mon mollet m’élançait désormais si violemment que je n’osais plus m’appuyer trop fort dessus.
Un air glacial me léchait la peau. Renelde avait dû trouver le moyen de remonter à la surface. Quand j’aperçus un rayon de lune, j’éteignis ma lampe et m’arrêtai dans un cul-de-sac. Avec une décharge d’adrénaline, je posai le pied sur une brique descellée, attrapai le rebord de l’ouverture et me hissai dehors, dans la neige de la rue des Réservoirs. Du sang inondait ma jambe de pantalon.
Nous étions sortis du château. Ne restait plus qu’à quitter la ville.
Zeke émergea du tunnel derrière moi. Arcturus apparut dans son sillage. Haut dans le ciel, des colonnes de fumée noire se déversaient par une trouée dans le toit du château. Des flammes ravageaient l’étage supérieur, où j’avais abandonné Jaxon sans connaissance. Je ne percevais plus son territoire des rêves.
À mi-chemin du cimetière, je m’arrêtai maladroitement, souffrant d’un point de côté. Il me restait une chose à faire. J’ouvris le haut de mon ciré, dirigeai mon objectif vers le brasier et appuyai sur le bouton minuscule du côté jusqu’à entendre un clic caractéristique.
Ducos aurait au moins quelque chose à faire suivre à ses supérieurs. Tandis que je clopinais pour rejoindre Arcturus et Zeke, je sentais tous les soldats dans les jardins du palais déserter leur poste pour se ruer à l’intérieur.
Sheol II se consumait dans mon sillage.
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Une lueur orangée presque volcanique illuminait le ciel. Une odeur de fumée et de poils brûlés imprégnait l’air. Maria serait fière de moi, si elle savait que j’avais réduit en cendres un magnifique édifice du XVIIe siècle.
Je dégoulinais de sang. Arcturus me fit la courte échelle pour franchir le mur du cimetière. Ivy patientait près du mausolée, armée de son pied-de-biche.
— Paige, m’appela-t-elle. Tu es blessée ?
— Rien de grave, répondis-je en la rejoignant. Tu es venue, finalement.
— Il le fallait. (Ses yeux reflétaient le ciel nocturne.) Renelde a déjà emmené le Vieil Orphelin. Elle m’a dit que le tunnel s’effondrerait si on y allait tous en même temps. (Elle considéra ma gorge, où des bleus devaient déjà apparaître.) Thuban était là-bas, hein ?
— Oui.
— Dis-moi que tu lui as explosé le crâne.
— Je lui ai planté un couteau dans le cou. Et le gouverneur lui a arraché l’œil.
Un air de surprise, puis de satisfaction sinistre.
— Bien. (Elle se fendit d’un sourire discret.) Ça devrait m’aider à trouver le sommeil.
— Mahoney ?
Je me retournai. Une chuchoteuse était affalée contre une tombe voisine, le souffle court.
— Nadine ? (J’allai m’accroupir près d’elle.) C’est vraiment toi ?
— Quelque part sous les hématomes, oui. (Une esquisse de sourire craquela ses lèvres.) Tu en as mis, du temps, pour nous retrouver.
Zeke avait franchi le mur. Il se dirigea droit vers sa sœur, qui enroula le bras autour de son cou tandis qu’il lui murmurait des paroles réconfortantes. Elle avait le dos des doigts écorché.
— Allez-y, maintenant, lançai-je à Ivy. Je vais attendre Léandre et Ankou. Ils ramènent les prisonniers de l’aile sud.
Zeke aida sa sœur à se mettre debout. En avisant les ténèbres au fond du mausolée, Nadine se plia en deux. Les épaules lourdes, elle laissa son frère la guider à l’intérieur. Ivy me salua de son pied-de-biche et leur emboîta le pas.
— Va avec eux, dis-je à Arcturus. Je vous rejoins bientôt.
Après quelques instants d’hésitation, il répondit :
— Sois prudente, petite rêveuse.
Puis il s’engouffra dans le mausolée, me laissant seule parmi les morts.
Je guettai avec impatience l’apparition des autres. Quand Léandre arriva enfin, une femme à moitié consciente dans ses bras, je me précipitai à sa rencontre. Ankou tira un coup de fusil depuis le sommet du mur tandis que le Prince creux me repoussait vers le tombeau.
— Vite. Dans le passage. (Il confia la femme à mes bons soins.) Occupez-vous de ma sœur.
Ankou réarma et fit feu de nouveau. Un son sinistre lui répondit, bruyant comme une corne. Une légion de voix à l’unisson.
Émim.
— Léandre, aboyai-je. Les prisonniers…
— Je m’en charge, rétorqua-t-il. Contentez-vous de sortir ma sœur de là.
Le mausolée se referma autour de moi, noir et suffocant. J’essayais de soutenir l’autre femme – la Tarasque –, puisant dans les quelques forces qu’il me restait. Elle n’avait que la peau sur les os, et de longs cheveux blancs ruisselaient autour de ses épaules ; à en juger par son allure, elle venait d’être possédée. Je la guidai jusqu’à l’entrée cachée, puis m’y faufilai à sa suite et rallumai ma lampe.
Le temps d’atteindre la première échelle, la Tarasque avait légèrement repris ses esprits.
— Descendez, la pressai-je. Vite.
Elle posa ses pieds nus sur les barreaux, semblant n’avoir aucune idée de l’endroit où elle se trouvait. Je l’espérais suffisamment consciente pour se tenir seule.
Nous descendîmes une échelle après l’autre pour regagner le passage des voleurs, dont nous atteignîmes enfin le fond. La Tarasque enroula son bras autour de mon cou, trop ivre spirituellement pour marcher droit. Nous étions presque à mi-chemin de la salle où nous avions dormi quand je me concentrai sur l’éther.
Seuls quatre territoires des rêves nous suivaient.
Cela n’avait rien d’illogique : les prisonniers devaient, eux aussi, avoir absorbé une dose de sang émite. Pourtant, mon cœur tambourinait et mon instinct m’encourageait à faire demi-tour. J’aidai la Tarasque à s’asseoir et lui enroulai mon ciré autour des épaules.
— Je reviens, lui annonçai-je. Tout va bien.
Elle parvint à hocher la tête distraitement.
Je repartis en courant vers les échelles. Léandre était déjà arrivé en bas et approchait à grands pas. Ankou le talonnait, en compagnie d’un polyglotte et d’un homme aux cheveux argentés et à l’aura dissimulée. Personne d’autre.
— Et le reste ? (Ma voix se brisa.) Léandre ?
— On ne pouvait pas les faire descendre tous. (Il me bouscula pour passer.) Ils vont devoir tenter leur chance à travers bois.
Je perdis toute sensation. La mâchoire tremblante, je le rattrapai et lui agrippai le bras avec une férocité qui nous surprit tous deux. Il se retourna brusquement pour me faire face, les traits chiffonnés par l’impatience. Ankou ne s’arrêta pas.
— Vous les avez laissés. (Ma voix était pareille à une corde tendue, au bord de la rupture.) Vous avez abandonné tous ces gens ?
— Je les ai envoyés vers la forêt de Meudon. Au moins, ils ont une chance. (Un frisson glacé me parcourut la colonne vertébrale.) Je me suis seulement engagé à ramener nos troupes par ce tunnel, suzeraine. Vous imaginiez qu’on pourrait revenir avec plus d’une trentaine de personnes ?
— Et ces deux-là ? rétorquai-je avec passion. (Les inconnus se crispèrent.) Vous ont-ils payés pour avoir le privilège de s’enfuir.
— Ils ont suivi le rythme.
Il pinçait les lèvres avec détermination.
— C’était votre plan depuis le début, soufflai-je, suffoquée par cette prise de conscience. Vous n’aviez jamais prévu de les ramener. (Je secouai la tête.) Ils ne s’en sortiront jamais dans les bois. Vous ne savez pas ce qui se trouve là-bas, ce qui leur arrivera…
Je fis volte-face et m’élançai à toutes jambes.
Ceux qui essaieraient de s’enfuir par la forêt y resteraient. Les émim les traqueraient. Les pièges se refermeraient sur eux. Je sprintai jusqu’à la première échelle, agrippai un barreau. Avant que j’aie pu y mettre le pied, Léandre me tira en arrière et me plaqua contre le mur.
— Vous allez rester avec nous, gronda-t-il en tentant de m’immobiliser. Ils vous tueront, et le Vieil Orphelin a besoin de vous !
— Putain d’imbécile. Espèce d’enfoiré… (Je ruai pour me libérer.) Et eux ont besoin de nous. Vous pensiez qu’on était venus ici pour secourir vos amis et personne d’autre ? Quel salopard vous faites, Léandre…
— J’ai pris une décision. Je vous l’ai déjà dit : ici, postillonna-t-il entre ses dents serrées, c’est moi, le roi.
Une fureur aveuglante m’envahit, me faisant oublier toute prudence, toute retenue. Je projetai mon esprit dans son territoire des rêves, l’envoyant tituber plus loin avec un rugissement de rage stupéfaite.
Ma vision crépita. Il m’écorcha la joue de son coup-de-poing américain – volontairement ou accidentellement, je n’en avais pas la moindre idée –, mais je le repoussai de nouveau et sautai sur l’échelle. Quand il me força à redescendre, nous roulâmes tous deux au sol dans un ballet de poings, de dents et de pieds. Je tentai de lui balancer un coup de genou entre les cuisses, mais il bloqua l’assaut en s’efforçant de m’attirer loin de l’échelle, des voyants, de la promesse que je leur avais faite.
Il me plaqua de nouveau contre le mur. Les mains autour de mes poignets. J’eus beau cambrer le dos et bomber le torse, je me retrouvais piégée tel un ours sauvage ; je ne parvenais plus à respirer ni à réfléchir, obnubilée par l’idée de me libérer. Mon crâne heurta le sien, assez fort pour faire claquer mes dents et lui arracher un hurlement de douleur. Du sang ruisselait sur son menton. Alors que nous nous débattions pour prendre le dessus, je l’entendis. Le sentis.
Un mouvement. Dans l’air, dans le sol. Quelque part dans les ténèbres, un arrachement. Un changement. Un effondrement. Une anomalie. Léandre se raidit, ses narines se dilatèrent.
Il y eut d’abord un rugissement. Au loin, puis plus si loin que ça. L’eau survint ensuite.
Un déferlement d’eau.
Subitement, il y en avait de partout. Émergeant des fissures dans le mur de droite du tunnel, dégringolant du plafond. Le bruit et le goût du liquide activèrent mes jambes avant que mon cerveau ait pu prendre la mesure du danger. Tout en électrifiant mes os et mes nerfs, la peur m’obstrua la gorge.
Une inondation.
L’adrénaline déferla dans mon organisme. Je m’élançai en même temps que Léandre.
Mes cheveux et vêtements s’imprégnaient de plus en plus tandis que nous remontions en sprintant le passage des voleurs. La vague était derrière nous, autour de nous, elle m’aveuglait. À travers la brume de terreur pure qui troublait mes pensées, je me rappelai les paroles de Renelde. Elle avait dit que l’eau dans ces tunnels devait provenir d’une source souterraine ou d’un lac forestier. (Un lac. C’était forcément le cas. Un lac entier se dévidait ici.) Rejoindre le sommet d’Apollyon était notre seule chance. Je hurlai un avertissement sur le cordon doré. Le tunnel est inondé. Courez !
Une secousse glaciale en réaction.
Devant nous, Ankou avait hissé la Tarasque sur son épaule et atteignait le haut de la pente remontant vers Apollyon. Je repensai à la plaque que Léandre avait gravée et dont les mots seraient bientôt submergés, en même temps que tout le passage des voleurs.
Léandre se mit à grimper, ses mains et semelles glissant sur la déclivité. Nous allions nous noyer ici, tous autant que nous étions. Nous gorger d’eau et mourir. Cette idée me paralysa.
Léandre se retourna, le visage dégoulinant. Il était presque en haut. J’étais encore tout en bas, tétanisée.
— Paige, s’écria-t-il en glissant pour redescendre. (Je ne pouvais que le contempler, impuissante.) Marcherêve, donnez-moi la main…
Trop tard. Une vague dévastatrice me fit perdre l’équilibre avant de m’entraîner dans l’abysse.
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Quand j’étais enfant, mes grands-parents m’emmenaient une fois par an à Lough Béal Sead, un joyau au milieu d’un collier de lacs bleus dans les monts Galtee. Nous y montions à pied, randonnant depuis le petit village de Ros an Droichid. La première fois, je n’avais que quatre ans, et mon grand-père m’avait portée sur l’essentiel du chemin.
Nous y étions allés en fin d’automne, mais avant que le gel s’installe vraiment. La gorge revêtait souvent un manteau nuageux, le lac était si froid qu’il paraissait brûlant ; pourtant, pour Mamó, s’y baigner constituait un rituel. Elle en émergeait chaque fois faible, les joues rubicondes, et devait se blottir devant le feu pendant des jours avant de recouvrer un peu de chaleur, mais cela la fortifiait d’une façon que je ne comprendrais peut-être jamais.
Cette année-là, je l’avais observée avec gêne émerger du brouillard. Mon grand-père était resté pour me surveiller, mais il avait aidé à un vêlage difficile la veille et avait fini par s’assoupir. Curieuse et inquiète, je m’étais approchée de la berge du lac embrumé en attendant le retour de Mamó. Et ne la voyant pas reparaître, j’avais décidé d’aller la chercher moi-même.
J’avais sauté.
Je ne possédais alors qu’une protoaura. Je ne disposais pas encore du pouvoir de laisser mon esprit vagabonder. Toutefois, le contact de l’eau avait éveillé un instinct qui somnolait en moi, en attendant le bon moment pour émerger. Je me rappelle avoir été fascinée par les boucles pâles de ma chevelure se déployant en éventail devant moi. Je m’étais sentie comme en apesanteur, détachée de la terre alors même que je coulais.
Cette sensation avait tout de suite créé une dépendance.
Je me sentais libérée.
Je souriais quand Daideó m’avait repêchée, toute grelottante et blanche comme la glace. Je ne m’étais absolument pas rendu compte – pas un instant – que, dans cette eau, j’étais en train de mourir.
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J’étais seule. Aveugle.
Un ruissellement non loin. La planche à eau. J’ouvris subitement les yeux. Je devais m’en éloigner – ce bruit, cette odeur me couvraient de chair de poule –, mais j’avais peur de bouger, peur de découvrir à quel point j’étais blessée.
Ma bouche était sèche comme de la cendre. J’essayai de remuer doigts et orteils. Tout fonctionnait.
Je ne me trouvais pas dans le sous-sol de l’Archonterie, mais au fond de la fosse.
En dépit d’un violent mal de crâne, je m’efforçai de réfléchir. À l’évidence, j’avais atterri plus bas que le passage des voleurs.
La tête me tournait. Je cherchai ma lampe frontale à tâtons et l’allumai. Elle était fissurée, les piles presque à plat, mais une lumière vacillante me révéla nombre de tunnels où de l’eau gouttait.
Ceux-là paraissaient naturels. Des grottes, pas des carrières. Derrière moi, une cascade aux relents de soufre dévalait un rideau de stalactites. Je m’en écartai péniblement, mes talons dérapant sur le sol humide.
— C’est une blague. (Je remontai mon col, cherchant un deuxième souffle.) Comme si ce p-putain de réservoir ne suffisait pas.
Un vague souvenir me revint. Je m’étais agrippée à quelque chose – une roche glissante – pour me hisser hors du torrent d’eau répugnante, espérant trouver une issue plus en hauteur. J’avais rampé dans un conduit minuscule, mue par mon instinct de survie. Puis une chute vertigineuse. Ma tête avait dû percuter un rocher.
D’une manière ou d’une autre, j’étais si accrochée à la vie que j’avais réussi à trouver un accès entre le passage des voleurs et ce réseau de cavernes, repoussant l’échéance.
Je devais tirer parti de ce répit. Rester calme et réfléchir.
Le passage des voleurs devait descendre en pente douce. À l’heure actuelle, l’eau s’accumulait sans doute au fond – rapidement, si le lac était volumineux. Selon ma théorie, le niveau ne tarderait plus à atteindre ces cavernes, ainsi que les tunnels artificiels quelque part au-dessus de ma tête. Je n’avais dû rester inconsciente que quelques minutes, ou l’endroit serait déjà submergé.
Les paumes moites, je dirigeai le faisceau de ma lampe vers le haut. De l’eau tombait à torrents par l’ouverture d’où j’avais dégringolé. Le débit était plus fort qu’avant.
Mon souffle laborieux égratignait le silence.
Je me trouvais sous la surface de la Terre. J’allais courir tel un rat paniqué à travers ces cavernes jusqu’à ce que le lac me rattrape. Voilà comment ma vie allait s’achever, après toutes ces péripéties.
Je serrai un poing tremblant. Contractant les mâchoires, j’étanchai de la manche le sang dégoulinant de mon crâne et me remis debout.
L’eau me recouvrait déjà les pieds. À l’allure où elle montait, il était hors de question de descendre dans ces tunnels où elle ne pourrait plus s’écouler. J’allais donc devoir grimper. Je me mis à chercher un chemin en trottinant, pataugeant dans les flaques. J’avais presque atteint la grotte suivante quand je perçus une autre présence dans l’éther et ralentis.
Un cercle de glace parfait illuminait la caverne. Dans l’obscurité, il émettait une lueur sinistre, comme s’il réfléchissait un rayon de lune.
Un émite reposait tout près. Trop faible pour faire davantage qu’exister, il gisait en un amas de sarx gris et parcheminé, envahi par son aura corrompue. Des yeux blancs dépourvus de paupières se rivèrent aux miens. Il avait pénétré dans ce royaume à l’aplomb du phare de la colonie, sans trouver de chair dont se repaître.
Il s’était autrefois agi d’un réphaïte. D’un dieu. Je me demandai de quelle famille il était issu, s’il aurait été un allié ou un ennemi. Incapable de m’attraper, il poussa un râle d’animal blessé et se fripa. Je ne pouvais que quitter cet endroit et le laisser mourir de faim.
Une eau trouble remuait autour de mes genoux. Elle était tellement froide. Chaque pas réclamait à mes cuisses un effort colossal. J’eus un nouveau haut-le-cœur, mais la peur me poussa à avancer vers le noir insondable. Mon mollet déchiré sur le portillon rouillé était en feu. Partout ailleurs, l’engourdissement me gagnait.
Je trouvai un tunnel qui remontait légèrement, me permettant de sortir de la crue. Bientôt, je découvris un bassin. Un conduit légèrement plus bas, déjà rempli d’eau stagnante. Dès l’instant où je l’aperçus, je me figeai.
Il pouvait s’agir d’une issue.
Les ténèbres ou la noyade. L’enfer ou la crue. Je poussai un cri de frustration et me tirai les cheveux en haletant. J’essayai de garder les idées claires, en dépit de la coque fêlée de mon crâne.
Il existait une autre solution. Je plongeai ma main tremblante dans ma poche, où m’attendait la pilule argentée qui me permettrait d’échapper à ce cauchemar. Cela valait toujours mieux que la douleur insupportable de l’eau me perforant les poumons. Ce ne serait pas la dernière chose que je ressentirais. Impossible. Je serrai les paupières. Mes épaules s’affaissèrent. Je tâchai d’ouvrir la fermeture Éclair de mes doigts gourds et glissants.
Non.
Quelque part dans ce tumulte d’eau noire, une idée claire. Ma main forma une nouvelle fois un poing. La pilule était synonyme de mort certaine. Si je tentais de nager, il me restait peut-être une chance, si maigre fût-elle. Si je n’essayais pas – si je baissais les bras maintenant –, alors Suhail Chertan m’avait déjà tuée. En me privant de ma faculté de nager, de juguler ma panique, il m’avait assassinée à un pays de distance. Nul ne retrouverait jamais mon corps.
Une sueur froide m’inonda. Je sortis la fiole de ma poche et la balançai dans le tunnel derrière moi. Cette fois, je me battrais jusqu’à mon dernier souffle. Les mains tremblantes, je me dépouillai de mon pull et retirai mes lourdes bottes, avant de ressangler le sac sur mon dos.
Que Suhail aille griller dans l’Outremonde ! J’étais arrivée jusque-là. J’avais traversé le couloir des Noyés et détruit les Senshield, je m’étais emparée de la couronne de Londres et avais survécu à tout ça. Cela n’allait pas changer maintenant.
Prise de tremblements incontrôlables, je m’accroupis près du bassin. Derrière moi, l’eau du lac envahissait déjà le tunnel qui m’avait conduite ici, telle une remontée gastrique fuyant un estomac malade. Mon corps cliquetait à la manière d’un sachet de dés.
Ma frontale défaillit. L’abysse s’étendait là, devant moi. Je n’entendais plus que le flux de la crue en approche. Je ne voyais plus que ces ténèbres écrasantes auxquelles j’avais déjà survécu de justesse. Je m’emplis les poumons d’air avant de plonger dans l’eau la tête la première. Mes doigts griffèrent la pierre rugueuse. Faute de lumière, je ne distinguais plus que Suhail. Peut-être la suzeraine de l’ombre aimerait-elle boire quelque chose ?
Ma poitrine se contracta douloureusement. J’étais déjà à court de souffle. Je remontai d’une ruade et fendis la surface avec un hoquet. Ma lampe s’alluma un instant, me permettant de constater que la caverne se trouvait désormais à moitié submergée. Le lac réduisait rapidement le volume de ma poche d’air. Il était trop tard. De l’eau ne cessait de gicler du plafond, me tombant dans les yeux. Je poussai un grand cri. Pas pour appeler les secours : je savais qu’ils ne viendraient pas. Les cheveux plaqués à la figure, je m’enfonçai les doigts dans les oreilles en attendant la fin.
J’avais envie de toi. J’avais envie d’un nous. Je chuchotai ma confession en espérant qu’il l’entendrait. Je suis désolée. Moi aussi, j’ai été lâche.
Mon cri n’eut aucune conséquence. Quelque chose me poussa alors à porter la main à mon pendentif. L’éther trembla. Avec un détachement qui m’étonna moi-même – peut-être une forme d’acceptation –, je soufflai par le nez. Quand l’eau arriva presque au sommet du tunnel, je pris alors la plus grande inspiration possible. Puis, d’une poussée des pieds contre le plafond, je me précipitai aussi vite que possible vers le passage.
Ça y était. Plus de retour en arrière possible. Prisonnière de l’obscurité, je devais m’en remettre à mes mains pour naviguer, en maintenant une au-dessus de ma tête pour me protéger des rochers. Suhail se matérialisa devant moi pour observer la mort que je lui avais refusée jusqu’alors. Des bulles s’élevèrent de mes lèvres. Cette panique qui me serait fatale m’envahit derechef. J’essayai de nager à travers le réphaïte afin de fracasser son image. Ma frontale s’illumina d’un seul coup, faisant momentanément disparaître son visage, mais, dans ma tête, il riait encore.
Disparaître entre l’ombre et la pierre.
Je battis des jambes, cherchant une prise du bout des doigts. Alors que l’eau commençait à me brûler le nez, que ma poitrine semblait être sur le point d’exploser, je fendis une fois encore la surface. Je toussai et pleurai, rampant hors du second bassin. Puis, victime d’un violent haut-le-cœur, je rendis le dernier repas que j’avais avalé.
Je hoquetai, en quête d’oxygène. Ma frontale clignota une nouvelle fois. J’écartai de mes yeux mes cheveux détrempés et me retournai pour voir l’eau s’élever déjà à ma poursuite. Le lac arrivait. Dans un sanglot paniqué, je bondis sur mes pieds et me mis à courir. Je gravis des parois, traversai d’autres tunnels, toujours vers le haut. Des éclats de calcaire m’entamaient la plante des pieds, mais je ne pouvais pas m’arrêter. Le lac cherchait encore à m’engloutir. Quand j’avisai une fissure fuselée dans la paroi, je me tournai de profil pour m’y faufiler, m’écorchant la hanche à moitié.
Une échelle. Mes mains se refermèrent dessus. Par quelque miracle, j’avais retrouvé le chemin des carrières. Les bras tremblants, les vêtements collés à la peau, je m’élevai hors du conduit. Les muscles de mes cuisses et de mes mollets étaient saturés d’acide lactique, mais je continuai de progresser, échelon après échelon, jusqu’à être en mesure de me hisser sur le rebord.
S’élever depuis les profondeurs, sans jamais chercher le soleil.
J’étais arrivée au sommet de l’échelle, mais cet effort m’avait coûté mes dernières forces. Je restai allongée là, immobile. La faiblesse aurait raison de moi. J’allais m’évanouir. Et, à terme, l’eau m’emporterait.
Cette fois, ma frontale s’éteignit pour de bon. Les ténèbres de mon tombeau se refermèrent sur moi. J’écoutai le clapotis de l’eau, qui se rapprochait de seconde en seconde.
Quand j’entendis la voix, je crus à une hallucination. Puis une lumière m’aveugla à demi. Des mains froides et osseuses me saisirent par les bras. Je levai les yeux et vis le voyant à la tignasse grise, entré dans le mausolée en même temps que Léandre et Ankou.
Son visage était caractéristique, la peau presque trop tendue. Quelque chose dans son territoire des rêves m’était familier, malgré mes sens embrouillés par la peur.
— Attendez, dis-je d’une voix traînante.
Tout tournoyait autour de moi. Je ne parvenais plus à me focaliser sur ses traits.
— Je vous… je vous connais.
Il m’adressa un sourire tendre. J’avisai alors une seringue vide dans sa main. Une goutte laiteuse pendait de la pointe de l’aiguille.
— Non, ma chérie, me détrompa-t-il. Tu ne m’as jamais connu.
Mes os se liquéfièrent. Quand ma main retomba le long de mon flanc, j’aurais juré que son visage venait avec.
J’ai mué de nombreuses fois, m’avait-il dit. Mais, au fond, je reste un serpent. J’entendis mon rire hystérique. Les ténèbres revinrent s’emparer de moi et, cette fois, je les accueillis volontiers.
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Un début prometteur
La lumière d’une bougie. Une surface molletonnée dans mon dos. En dépit de mes paupières collantes, je me devinais allongée sur un tapis. Quelqu’un m’avait débarrassée de mes vêtements détrempés pour me couvrir de draps. J’avais plus chaud.
Trop chaud. Je brûlais de fièvre, encore pire qu’avant. Une palpitation sourde m’emplissait la jambe ; mes cheveux sentaient le feu de bois.
Chut, Paige, tout va bien, ne bouge pas. De profondes quintes de toux à m’en arracher les bronches. Dangereux… septicité… l’emmener à l’hôpital.
Toujours en sous-sol, mais plus perdue. J’essayai de me rappeler comment j’avais atterri ici, quel que fût cet endroit, mais je ne me souvenais que du rugissement de l’eau et de mes propres hurlements.
Paige. Une voix en laquelle j’avais confiance, une main soutenant l’arrière de ma tête. Paige, tu dois avaler ça.
Les lèvres au bord d’un verre. Une pilule amère. Des filets d’eau sur ma langue. Tout autour de moi, un cauchemar éveillé : une lame dorée, les soldats, l’ancre. Un dernier aperçu de ma grand-mère, au visage déformé par la terreur, comme si elle avait vu tout ce qui arriverait si je lui filais entre les doigts.
Mon souffle s’embrasa. Pour étancher ces flammes, je déglutis. Je voulais que ça s’arrête. Que tout s’arrête. Je nageais dans les profondeurs d’une mer confectionnée par mes soins.
Je me réfugiai donc dans mon territoire des rêves – pour y retrouver mes fleurs, fanées, submergées par les flots. Alors que la fièvre m’écorchait les membres, je revécus l’instant où je lui avais demandé s’il voulait encore de moi. La chaleur de ses yeux qui m’avait réchauffée. Je rêvai de ses mains sur ma peau délicate, rencontrant des endroits que nul n’avait jamais touchés.
Je dus émettre un son. Une silhouette pénétra dans mon mausolée, et je sentis du soulagement sur mon dos à vif, une sorte de liniment. Le feu redevint eau, et l’eau reflua en moi, perla sur mon visage, me noyant de l’intérieur. J’étais fondue. Je dégoulinais jusqu’au fond de la Terre, trop molle et informe pour que le sol me retienne. Puis une main saisit la mienne – interrompant ma chute –, et je plaquai le front contre ses jointures couturées.
Paige. Sa voix. Reste avec moi, petite rêveuse.
Comme je voulais rester, je m’accrochai à cette main, à cette voix, à lui. Je luttai de toutes mes forces.
L’obscurité finit par endiguer les flammes. Je refroidis jusqu’à recouvrer ma forme solide. Quand j’entrouvris les paupières, le brasier sur ma peau avait disparu, supplanté par la fatigue.
Un plafond bas formait une voûte au-dessus de moi. Je me trouvais dans les carrières et, à en juger par le nombre de territoires des rêves, j’étais de retour à l’aplomb de la citadelle, loin de l’enfer versaillais.
Je sentis une odeur de gel à la fibrine. Quand j’en trouvai la force, je fis glisser ma jambe nue hors des draps et avisai la bande blême sur mon mollet, bordée de points de suture. Des pansements m’enserraient le poignet et la taille.
J’étais vivante.
Et Sheol II avait disparu.
Une profonde faiblesse m’empêchait de me lever du tapis. Je pensai aux voyants qui avaient quitté la colonie, aux atrocités qu’ils devaient affronter. Alors que je retombais dans la torpeur, j’eus conscience que l’on mouchait les bougies. Une main sur mon front. Des couvertures autour du tronc glacé qui me servait de corps.
Et enfin, une voix.
— Paige.
Lentement, je tournai la tête. Nadine était penchée dans la cavité. Elle portait une robe en mailles grises par-dessus des collants, et ses cheveux tombaient en vagues humides jusqu’à sa mâchoire.
— Tu es réveillée ? chuchota-t-elle.
— Tout juste. (J’avais l’impression d’avoir du papier de verre dans la gorge.) Je pensais pas reposer un jour cette question, mais tu aurais de l’eau ?
Elle disparut. Avec effort, je soulevai ma main droite et remarquai un petit pansement, là où la canule s’était trouvée. Je portais un caraco et un short, le tout couvert d’une longue chemise boutonnée de haut en bas. À en juger par la taille de celle-ci, elle devait appartenir à Léandre.
Nadine revint avec un verre, qu’elle m’aida à porter à mes lèvres.
— Où on est ? demandai-je.
— À Paris. Le Vieil Orphelin possède son propre réseau de carrières sous Passy – ses appartements privés. (Son accent était impeccable.) Seul son gang en connaît l’existence. Et nous, désormais. (Elle s’assit près de moi sur le tapis à motifs.) Je n’arrive pas à croire que tu aies choisi ce moment pour te réveiller.
— Désolée. Je vais retourner dans les affres de la mort.
— Je ne plaisante pas. Le gouverneur vient de quitter ton chevet et, à l’instant où il accepte de remonter à la surface, tu ouvres les yeux. (Elle secoua la tête.) Mauvais timing, Mahoney.
Des réminiscences troubles de sa présence me traversèrent l’esprit.
— Pourquoi il est remonté ?
— Parce qu’on n’a plus rien à manger. Il a eu pitié de nos trognes misérables et a proposé de rapporter des provisions. Je suis sûre qu’il reviendra très vite, s’empressa-t-elle d’ajouter en découvrant mon expression.
Le Chiffonnier rôdait encore quelque part. Et il avait déjà capturé Arcturus dans un passé récent.
— D’accord, répondis-je.
J’essayai de m’asseoir. Nadine posa sa tasse de thé pour m’y aider.
— Tu es restée HS pendant une semaine, m’expliqua-t-elle en me faisant avaler une nouvelle gorgée d’eau.
Une semaine. Ducos avait dû revenir de mission.
— Une saloperie a dû se loger dans ta blessure au mollet, et le gouverneur nous a appris que tu étais déjà malade. Même quand il t’a rapporté des médicaments depuis la surface, je pensais que tu allais y rester. Dieu sait comment tu as tenu le coup.
Je parvins à rouler sur le côté, prenant appui sur mon coude.
— L’éther ne doit pas encore vouloir de moi.
— Tu as de la chance que le trou dans ton dos ne se soit pas infecté, reprit Nadine. Ça vient d’où, d’ailleurs ?
— On a dû me faire une ponction pulmonaire. (Je repoussai mes cheveux graisseux.) On m’a torturée à coups de noyade simulée. En décembre.
— Punaise. Désolée, Paige.
— Merci.
À présent que je m’étais accoutumée à l’éclat de la bougie, je pus étudier Nadine de plus près. Elle était un peu plus maigre que lorsque je l’avais vue pour la dernière fois, ses cheveux légèrement plus longs.
— Comment tu vas ?
Lentement, elle ramassa sa tasse de thé.
— Mieux que dans les tunnels. Le gouverneur a dû me porter pour sortir de la mine. Malgré tout, c’était pas si terrible de s’accrocher à des épaules aussi parfaites. (Je lui retournai son sourire.) Maintenant, je suis juste… fatiguée. Tellement fatiguée.
Elle sirota sa boisson. Ses lèvres frémirent imperceptiblement.
— La nouvelle Saison d’Os n’a pas encore commencé officiellement, ajouta-t-elle comme pour elle-même, alors on n’a pas eu à affronter les émim. Et Zeke et moi n’y sommes restés que quelques semaines.
— Peu importe combien de temps vous y étiez. Un jour ou un an, vous avez dû comprendre ce que ça faisait de vivre parmi des dieux indifférents.
Son visage ne trahit rien, mais ses clavicules saillirent et ses doigts blanchirent autour de sa tasse.
Ses doigts. Les outils dont elle se servait pour manipuler son numen. Quelqu’un les avait pansés, mais même au bout d’une semaine, elle devait souffrir atrocement. Seul un réphaïte avait pu lui infliger un sort pareil.
Nadine surprit mon regard.
— Thuban, m’expliqua-t-elle. On le surnomme le Basilic. Il a essayé d’emmener Zeke, alors…
— Je vois, répondis-je.
Elle hocha la tête, sortit un flacon de pilules de sa poche et en avala une avec la fin de son thé.
— C’était un sacré sauvetage, au fait. Traverser les anciennes carrières pour venir cramer le château de Versailles. C’est hardcore. (Elle me jeta un coup d’œil curieux.) J’ignore pourquoi tu es venue nous chercher, Mahoney, mais je ne suis pas trop fière pour te remercier. Sans toi, je serais morte là-bas.
— Je suis venue parce qu’on reste les Sept Sceaux.
— Et regarde où ça nous a menés. Un patron morbide assoiffé de pouvoir et un album de souvenirs traumatisants.
— Et à quoi tu t’attendais en signant, Arnett ?
— Je sais pas. J’imagine qu’on aurait toutes les deux dû savoir dans quoi on mettait les pieds. (Elle se fendit d’un sourire las.) On était encore des gamines. Peut-être juste des crétines. Même les enfants savent reconnaître le croque-mitaine quand ils le croisent.
Le simple fait d’évoquer Jaxon me tordait les entrailles. Il n’était peut-être plus qu’un cadavre fumant, à présent.
— Tu veux bien m’expliquer ce qui s’est passé dans les tunnels ? C’est un peu embrouillé.
Nadine s’exécuta.
En prenant conscience que le passage serait bientôt complètement submergé, Léandre avait piqué un sprint pour prévenir les autres. Contre l’avis général, Arcturus avait essayé de retourner me chercher, mais le volume de flotte avait causé l’effondrement du tunnel. Barbotant jusqu’à la taille sous une pluie de roche, le groupe avait été contraint de m’abandonner à mon sort.
— J’étais dans une poche d’air. (Un souvenir enfoui sous une chape de fatigue refit alors surface.) Est-ce que… quelqu’un m’a trouvée ?
— Ouais, confirma Nadine. Quand on est sortis de l’ossuaire, le Vieil Orphelin a ordonné que l’on fouille les carrières au cas où tu t’en serais sortie par une autre issue. Un type de la colonie t’a retrouvée évanouie – l’Écossais aux cheveux gris. Tu étais presque entièrement sous l’eau. Il t’a tirée de là juste à temps.
Je me massai la tempe. La raison pour laquelle cet homme était d’une importance primordiale m’échappait désormais.
— Où il est, maintenant ? Le type qui m’a retrouvée ?
— Renelde l’a déposé à la gare du Nord. (Elle se saisit d’une couverture roulée sur elle-même et se la passa autour des épaules.) Jax nous a envoyés à Paris peu de temps après la mêlée, au cas où tu te poserais la question. Il nous a piégés en nous faisant monter dans un véhicule scionien. Il nous a affirmé qu’on allait rejoindre un endroit sûr. Ça aurait dû nous mettre la puce à l’oreille.
— Je peux me joindre à vous ? l’interrompit une voix.
— Ah, mon frère, répondit Nadine en tapotant le tapis. Viens.
Zeke, rasé de frais, pénétra dans l’alcôve.
— Arrête de te la péter avec ton français.
— Comme si tu ne te la pétais jamais avec ton espagnol.
— Il ne m’est pas très utile à Scion. Même s’il le deviendra bientôt… (Il soupira.) Coucou, Paige. Content de te voir réveillée.
— Contente de te voir vivant, répondis-je.
— Merci. (Il déposa une planche en bois.) Tiens. C’est pas grand-chose, mais c’est le mieux qu’on puisse faire en attendant le retour du gouverneur.
C’était amplement suffisant. Du saucisson et du jambon, un plateau de biscuits épais, des tranches d’un fromage orange avec sa croûte et une théière fumante.
— Tu me sauves la vie. (J’essuyai mes yeux chassieux.) Est-ce que tu vas bien, Zeke ?
— Oui, pas mal. Juste quelques bosses et quelques bleus. (Il s’assit près de sa sœur et nous servit à tous trois une infusion de clou de girofle.) Je ne suis pas blessé. Mais je suis furieux que Léandre ait abandonné d’autres prisonniers.
— On est deux.
— Trois, abonda Nadine.
— Je suppose qu’il avait ses raisons, reprit Zeke. Et certains ont peut-être réussi à traverser la forêt. (Sa mine s’assombrit.) Mais je n’arrive pas à trouver le sommeil quand j’imagine ce qu’ils ont dû affronter pendant qu’on était dans les carrières, bien en sécurité.
— Pas tant que ça, souligna Nadine. Paige aurait pu y rester.
Nous laissâmes le silence s’instaurer.
— Depuis combien de temps est parti le gouverneur ? demandai-je pour empêcher une chape de plomb de se déposer.
Zeke consulta sa montre neuve.
— Trente minutes. Il est presque six heures.
— Du matin ou du soir ?
— Du soir. (Il bouscula doucement Nadine.) Tu sais que le gouverneur a dû trimballer Dee comme une damoiselle en détresse du XVIIIe siècle ?
— Oh, la ferme, Ezekiel. (La bourrade qu’elle lui retourna dans les côtes le fit grimacer.) Jette-moi dans un puits de mine abandonné dans un état normal, et je rejoins le sommet avant toi les mains dans le dos. (Elle glissa une tranche de fromage entre deux biscuits.) Le gouverneur n’a finalement pas tellement l’air d’un sadique fini, ajouta-t-elle. C’est réconfortant.
— Je te confirme que torturer des animaux ou des humains ne l’a jamais intéressé. (Je bus une gorgée de thé.) Est-ce qu’un réphaïte a essayé de vous protéger à la colonie ?
— Non. Juste une muraille de dédain. (Elle désigna le plateau.) Allez, Zeke. Joins-toi à nous.
Nous achevâmes notre repas sans rien ajouter. J’avais besoin de recouvrer des forces.
— Je ne vous en tiens pas rancune, déclarai-je quand il ne resta que des miettes, mais je me demande : pourquoi vous avez choisi Jaxon à la mêlée ? (Je me fendis d’un sourire ironique.) J’étais si nulle, comparativement à un mégalomane ?
Je plaisantais à moitié, mais aucun d’eux ne le prit avec humour.
— Tu as dû te dire qu’on te détestait, Paige, finit par répondre Nadine après une longue hésitation. Quand on était dans le gang.
— Pas au début.
— Non. C’était différent, à l’époque. Mais nos plans ont changé. En tant que malonette, tu étais mieux payée que nous. J’avais besoin de ce fric. Alors j’ai décidé de te piquer ton boulot.
Je m’étais toujours demandé pourquoi notre amitié avait tourné court.
— Pourquoi tu avais tant besoin d’argent ?
— J’avais trouvé un moyen de nous faire retraverser l’Atlantique. Scion entretient des rapports commerciaux limités avec certains pays du monde libre, y compris les États-Unis, m’expliqua-t-elle. Des navires de marchandises partent de temps à autre depuis Le Havre. Ça coûte une fortune d’embarquer, mais ce n’est pas impossible.
Je haussai les sourcils.
— Vous voulez y retourner ?
— Ça fait quatre ans que je n’ai pas pu envoyer de nouvelles à ma famille, Paige, répliqua-t-elle, sur la défensive. Alors oui, on veut y retourner.
— Je vous aurais aidés, Nadine.
— Tu voulais lancer une révolution contre Scion. Le moindre penny comptait. Rien ne me permettait de croire que tu nous remettrais assez de ton trésor de guerre pour nous permettre de dégager.
Elle traça du bout du doigt le tatouage encré sur son poignet. Une note de musique s’achevant par un x au lieu d’un ovale.
— On avait de bonnes raisons de partir, à la base, poursuivit-elle. On n’était pas en sécurité au Canada. Ni au Mexique. Mais, après tout ce temps, je ne pense pas que ce serait encore problématique.
Je me tournai vers Zeke qui jouait avec ses lacets de chaussures.
— Et Nick ? lui demandai-je doucement.
— C’est terminé entre nous, murmura-t-il. J’ai choisi Dee, et lui t’a choisie, toi. (Ses épaules s’affaissèrent.) Tu sais où il est, maintenant ?
— En Suède.
Il déglutit en massant la cicatrice rectiligne sur son front.
— J’espère qu’il y retrouvera ses parents. Il disait souvent qu’ils lui manquaient beaucoup. Si tu le revois un jour, je t’en prie… (Il souffla.) Dis-lui que je suis désolé, Paige. Je l’ai aimé avant de savoir qu’on allait partir.
— En fait, ce n’était sans doute pas une mauvaise idée de quitter Scion, admis-je. La guerre totale est toute proche.
Zeke se pencha vers moi.
— Non, Paige, tu ne comprends pas. On ne cherche pas à quitter Scion. On veut rejoindre la révolution. (Il arborait un air déterminé.) Tu as besoin d’émissaires dans le monde libre. Pour révéler les atrocités commises ici, la vérité tout entière. On veut servir de témoins.
— Sauf que cette conversation n’a plus lieu d’être, intervint Nadine avec amertume. J’ai accepté tous les sales boulots qui me sont passés sous la main pour gratter assez d’argent afin de déguerpir tous les deux. Et Jaxon m’a tout piqué.
Ces longues heures qu’elle passait loin du bercail, à jouer jusqu’à s’en écorcher les doigts. J’avais été trop absorbée par mes propres projets pour voir Nadine mettre les siens en œuvre.
— Je comprends pourquoi vous voulez partir, leur affirmai-je. Surtout maintenant. Et je suis navrée que tu aies perdu tout ton argent.
— Ouais. Moi aussi. (Elle soupira.) J’imagine qu’on n’a plus qu’à en remettre de côté, à moins de se faire de très riches amis.
Cela me rappela mes projets pour financer l’Ordre des Mimes. Je devais me tirer d’ici et regagner la planque pour tenter de m’expliquer avec Ducos. La fumée noire issue du palais devait être visible à trente kilomètres à la ronde. Tout le monde à Paris avait dû la voir et la sentir.
Je glissai les bras dans les manches d’un gilet, et Zeke m’aida à me lever.
— Il faudrait peut-être que j’aille me présenter au Vieil Orphelin, expliquai-je en lui pressant le poignet avec reconnaissance. Vous pouvez me prévenir si Arct… si le gouverneur revient ?
— Bien sûr, répondit Nadine.
— Merci. Vous savez si je peux me débarbouiller quelque part ?
— Il y a une source chaude, confirma Zeke d’un air ravi. Au bout du tunnel.
— Une source chaude à Paris ?
— Je sais. (Il pouffa.) On est traités comme des princes quand on passe du temps avec la suzeraine de l’ombre.
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Le sanctuaire était semblable aux autres carrières, en plus confortable. Les murs de calcaire y étaient, en outre, renforcés de briques. Un dédale de cavernes partait d’un tunnel central, dont la voûte était éclairée de crânes faisant office de bougeoirs. Chacun était identifié par un nom sur une plaque : ETTEILLA, LA TRIANON, LA VOISINE. Je portai trois doigts à mon front.
Respirer m’était toujours douloureux. Mes jambes flageolaient. Je gardai une main sur le mur pour explorer les grottes. L’une était décorée de toiles ayant d’une manière ou d’une autre échappé à la Purge suprême, au cours de laquelle les Français avaient brûlé tout – peintures ou sculptures, numa ou reliques – ce qui ne se conformait pas aux valeurs de Scion. Certains tableaux exhibaient des anges au sens religieux du terme, les créatures qui avaient donné leur nom à une classe d’esprits. D’autres ne me semblaient pas illégales, mais elles étaient si difformes ou explicites que la plupart des citoyens en auraient sans doute été gênés. Sur l’une d’elles, un homme hurlait tandis qu’un aigle lui attrapait le foie de ses serres.
La salle suivante accueillait des manuscrits enluminés, des livres de prière, des parchemins et des grimoires, la plupart disposés sur des lutrins. Une troisième pièce renfermait un ensemble de numa remarquables. Cet endroit était un musée collectionnant tout ce que Scion nous avait pris ; il relatait notre histoire, l’histoire perdue des clairvoyants.
Parmi les volumes se trouvait un ouvrage de prophéties à la reliure de cuir, traduit dans plusieurs langues. Un tercet avait été souligné en rouge. J’en étudiai l’écriture serrée et maculée.
 
Le Scion s’éveillera trois fois dans le sang –
la première pour la vie, la deuxième pour une couronne,
la troisième pour faire choir la Tour.
 
Plusieurs territoires des rêves se trouvaient non loin. Je jetai un dernier coup d’œil au livre avant de partir.
Dans la pièce opposée, je vis Renelde et la Tarasque, lancées dans une partie silencieuse de tarocchi. Toutes deux paraissaient épuisées. Non loin de là, Ivy était emmitouflée dans un sac de couchage, la fermeture à glissière remontée jusqu’en haut, isolée du reste du monde. À l’exception d’une égratignure sur le front, elle paraissait indemne. Paisible.
— Oh, suzeraine de l’ombre, me salua Renelde, les yeux rougis. Heureuse de vous voir sur pied. Comment vous sentez-vous ?
— Ça pourrait être pire. (Je resserrai devant moi les pans de mon gilet.) Et vous ?
— Aussi bien que possible. (Elle posa ses cartes.) Malperdy était comme… un petit frère pour nous tous.
— Je suis navrée. Il avait l’air gentil.
— Très. (Avec un soupir, elle désigna la femme assise en face d’elle.) Je vous présente Cam, aussi appelée la Tarasque.
— Suzeraine, déclara Cam à voix basse.
Ses cheveux filasse étaient rassemblés en une natte maladroite qui lui tombait à la taille. Même si tous deux se ressemblaient, elle avait le nez plus large et le menton plus fin que Léandre.
— Merci de m’avoir aidée dans les tunnels. Je venais d’être possédée, m’expliqua-t-elle.
— C’est tout naturel. Est-ce qu’Ivy va bien ?
— Oui. (Cam se tourna vers elle.) Elle peut rester avec nous aussi longtemps qu’elle le souhaite.
— Léandre voulait vous parler dès votre réveil, m’avisa Renelde. Vous alliez peut-être le voir ?
— Non.
Je lui dirais ses quatre vérités, mais plus tard. Sa mine fière et renfrognée me rappellerait trop tous ceux que nous avions abandonnés en sortant du château.
— Saviez-vous qu’il comptait laisser tomber la plupart des prisonniers, Renelde ?
— On l’ignorait tous, m’assura-t-elle. Je me doutais qu’il nous cachait quelque chose, mais, croyez-moi, je ne savais pas quoi. Quand il m’a envoyée en éclaireuse avec Nadine et le Vieil Orphelin, je pensais sincèrement que les autres nous suivraient.
Cam jouait avec sa tresse, la tête basse.
— D’accord, fis-je.
— Si vous voulez vous servir de la source chaude, faites comme chez vous, me proposa Renelde. Il y a un petit cabinet de toilette juste à côté.
— Merci.
Tâchant de ne pas repenser à la façon dont Malperdy était mort, je les laissai là. Thuban Sargas avait dû survivre à l’incendie – évidemment –, mais j’espérais que Nashira lui ferait payer la perte de la deuxième colonie.
Pour une alcôve étriquée dans laquelle plusieurs gangsters urinaient quotidiennement, la salle de bains demeurait relativement propre, avec des seaux d’eau pour se laver et un trou creusé dans le sol, donnant sur une fosse sans fond. Je m’accroupis au-dessus. Quand je passai devant le morceau de glace tacheté d’eau faisant office de miroir, je préférai ne pas regarder.
Une fissure dans le mur conduisait à la source. De la vapeur s’élevait de sa surface. À l’exception des bougies posées au bord, la caverne était plongée dans la pénombre. Mon cœur s’emballa légèrement, mais j’étais trop épuisée pour céder à la panique.
Je retirai ma chemise avant de plonger prudemment le pied dans l’eau. La lueur des flammes ondula à la surface. Un banc de roche lisse me permettrait de m’asseoir pour m’immerger jusqu’aux épaules. J’entrai avec précaution, seulement vêtue de mon short et de mon caraco, tâchant d’ignorer la piqûre de mes blessures et la chair de poule qui me couvrit aussitôt les bras et le ventre. L’eau était d’une chaleur délicieuse.
Et je parvenais à en profiter. C’était agréable.
Ma peur avait peut-être atteint son point culminant. Avec un peu de chance, défier la mort dans ces cavernes m’avait enfin permis de la surmonter. Je ne me demandai pas combien de temps cela allait durer : je savourai ma petite victoire en laissant la chaleur me dénouer les muscles et la vapeur me réchauffer les os.
J’avais oublié le plaisir que procurait l’immersion dans un bain brûlant. Des gouttelettes scintillaient au plafond. J’inspirai la vapeur et m’égarai dans un état de transe, me sentant légère et détendue pour la première fois depuis des mois.
Quelque chose attira mon attention tandis que je me prélassais. Un buste de femme dans une alcôve, sculpté dans une pierre sombre. Un châle était jeté sur ses cheveux ondulés. Je me redressai pour mieux l’observer.
— Elle s’appelle Marianne.
Je sursautai dans l’eau. Une silhouette était apparue dans l’embouchure de la caverne.
— Suzeraine. (La voix semblait comme étouffée.) Nous partageons souvent cette source, mais je comprendrais que vous préfériez vous baigner seule.
La solitude avait effectivement été réparatrice, mais je pensais savoir à qui j’avais affaire. Et il se pouvait qu’il m’apporte mieux que du calme et de la tranquillité.
— Non, je vous en prie, l’invitai-je.
— Merci.
Le nouveau venu entra dans l’eau à l’autre bout du bassin. Je l’aperçus à travers les épaisses volutes de vapeur. Il devait mesurer ma taille, peut-être un peu plus ; sa peau était noire comme la nuit, ses muscles bien dessinés, ses mains longues et osseuses. Ses cheveux bruns et frisottants étaient coupés à ras du crâne. Il possédait une aura d’oracle.
Quand il pénétra dans l’eau, je vis que son visage était entièrement dissimulé par un élégant masque doré. Des ornements floraux entouraient les trous pour les yeux. Dans cette pénombre, ses orbites paraissaient vides.
— Marianne. (Il me désigna le buste.) Elle symbolise la France de la Révolution. C’est une incarnation populaire de la liberté et de la raison. Je conserve une représentation d’elle dans chacune de mes planques. Il m’arrive même de lui parler, comme je le faisais avec la statue de la Pucelle d’Orléans près de mon trône.
Un homme qui conversait avec des objets inanimés.
— Vous discutez aussi avec votre collection de crânes ?
— « Hélas ! pauvre Yorick ! » récita-t-il. (Je dus avoir un air inexpressif.) Vous ne connaissez pas Shakespeare ?
— Ah, lui. On tombe parfois sur une de ses pièces au marché noir. J’ai parcouru La Tempête.
— Elle est très populaire parmi les anormaux d’ici. Et oui, il m’arrive à l’occasion de consulter les crânes des grands voyants ayant existé avant nous, avoua-t-il, mais Jeanne et Marianne – tellement différentes, par bien des aspects – sont mes véritables conseillères. La première me rappelle d’accueillir les visions de l’éther. De parler franchement, sans me soucier des conséquences. Quant à la seconde, elle me permet de comprendre pourquoi la France s’est égarée auprès de Scion. Nous sommes farouchement républicains, ici, et soupçonnons tant la monarchie que la religion. Deux piliers culturels que l’ancre déteste également.
Sa voix était douce, sans aspérités. Elle ne possédait pas le timbre velouté que j’avais déjà remarqué chez d’autres personnes s’exprimant aussi paisiblement, comme Arcturus – cette rudesse subtile, pareille au bruit d’une allumette que l’on craque.
— Oui, Marianne porte bien l’ancre. Pourtant, nous sommes aussi révolutionnaires dans l’âme. Nous ne supportons pas les tyrans très longtemps. J’entends le vieux cri résonner dans ma tête comme un tambour – Liberté, Égalité, Fraternité. Nous ne jouissons plus d’aucune de ces valeurs, aujourd’hui. Le vote n’existe plus, notre voix ne porte plus. Ne subsiste que l’illusion de la sécurité.
Un bref silence gronda alors.
— Le Vieil Orphelin, déclarai-je. Ignace Fall.
Le masque s’inclina.
— Puis-je vous demander où vous avez entendu ce nom ?
— Je l’ai lu dans un carnet appartenant à l’Homme au masque de fer.
— Ah.
Il posa les coudes au bord du bassin. L’un de ses longs doigts était orné d’un anneau argenté très inhabituel.
— Le Vieil Orphelin, répétai-je. Tu ne me parais pourtant pas particulièrement vieux.
Un petit rire chaleureux.
— Ankou m’a dit que tu parlais français. Une surprise bienvenue. Néanmoins, je préfère poursuivre cette conversation en anglais, la langue de notre ennemi commun. J’aimerais beaucoup planifier sa chute dans le langage qu’il nous force tous deux à parler.
— Si tu veux. (Une sueur poisseuse m’imprégnait la nuque.) J’ignorais qu’il y avait des sources chaudes à Paris.
— Seulement celle-ci, profondément enfouie sous le quartier de Passy. J’ai découvert cette petite carrière en compagnie de Renelde. La confiance n’a jamais régné entre moi et les autres grands-ducs, il me semblait donc sensé de disposer d’une planque. J’ai été bien inspiré.
Nous laissâmes le silence s’installer un moment. J’inclinai prudemment la tête en arrière pour adoucir mes cheveux.
— Élégant.
Je reportai les yeux sur lui.
— Quoi ?
— Ton cou. Dis-moi, reprit-il, quand tu t’es décidée à défier l’ancre, as-tu jamais imaginé à quoi pouvait ressembler un cou sans tête au-dessus ?
— Je n’ai pas eu besoin de l’imaginer. Je l’avais déjà vu sur des écrans.
— Et je sais que tu l’as revu récemment, quand ton propre père a été assassiné par le courroux de l’Inquisiteur. Une épée à la lame dorée, afin de démontrer qu’il y a de la gloire dans la mise à mort d’un traître. Scion aime beaucoup les symboles. En cela, la république n’est pas très différente d’une monarchie.
J’observai son masque.
— Les dirigeants d’antan portaient des couronnes et des bijoux pour affirmer leur autorité divine. Ils s’imaginaient que ces babioles les protégeraient et, pendant longtemps, cela a été le cas. Jusqu’à ce que les babioles en question provoquent leur chute, et que leurs sujets découvrent ce qu’il y avait en dessous. Des mimes. Des imposteurs. Des mortels vêtus comme des dieux. (Sa voix résonnait dans la pénombre.) J’ai cru comprendre que, sous le règne d’Haymarket Hector, les seigneurs et reines-mimes de Londres succombaient à la même faiblesse pour les… ornements.
— Les artifices allaient trop loin du temps de mes prédécesseurs, admis-je, mais il m’arrive aussi de me farder. Il peut s’agir d’une arme. D’un déguisement.
— Oh oui. Mais les accessoires doivent être dédiés aux actions décisives et réfléchies. Quand on m’a parlé de ton premier discours en tant que suzeraine de l’ombre, je me suis dit que nous partagions peut-être ce sentiment.
Je préférai ne pas répondre. Mieux valait ne pas paraître trop enthousiaste.
— Notre première rencontre est inhabituelle, mais prometteuse, fit-il remarquer. Ici, dans ce bassin, nous ne portons ni couronnes, ni bijoux, ni costumes. Rien qui nous dissimule.
— Dit l’homme au masque d’or.
— J’espère que tu me pardonneras cette légère hypocrisie. (Il porta les doigts aux bords de son masque et tira dessus.) Je ne peux pas l’ôter.
Il devait lui avoir été greffé. Cette pensée fut comme une main autour de ma gorge.
— Le Basilic a menacé de me l’arracher à la colonie. Il a décrit ses futures tentatives dans le détail. Par chance, suzeraine, tu es arrivée avant qu’il passe à l’acte.
J’attendis qu’il poursuive, étrangement fascinée.
— Un masque permet à celui qui le porte de dépasser les limites d’un corps, d’un visage. Je me suis forgé une réputation à Paris. Il est toujours décevant de découvrir que le héros de n’importe quelle légende n’est rien de plus qu’un homme. Alors, pendant que le Latronpuche et la Reine des thunes montraient leur visage à nos sujets, je suis devenu mon masque, mon costume, et il est devenu moi. Je les pousse à chuchoter. Je les pousse à s’interroger. Et quand on parvient à les pousser de la sorte, les gens commencent à s’imaginer leurs propres histoires. (Sa peau luisait de sueur.) J’espère que tes blessures guérissent, à présent ?
— Oui. Merci pour ton hospitalité.
— C’est le moins que je puisse faire pour te remercier. Même s’il nous est difficile d’avoir perdu ce pauvre Malperdy, nous ne l’oublierons jamais. (Le masque demeurait immobile.) Je tiens à ce que tu saches que je me suis entretenu avec Léandre au sujet de sa décision d’envoyer la plupart des prisonniers vers la forêt de Meudon. Même s’il m’en coûte de l’admettre, il a fait ce qui s’imposait. Si d’autres prisonniers nous avaient accompagnés, tu n’aurais pas été la seule à être emportée par les flots.
Je me détournai.
— J’étais prisonnière d’une colonie similaire, révélai-je. Là-bas aussi, on a abandonné du monde. J’ai eu du mal à l’accepter.
— Je comprends. Léandre aussi. (Il tendit le bras vers une alcôve pour en sortir une bouteille.) Un millésime du XVIIIe siècle. Sauvé des ruines du dernier vignoble rasé dans le Médoc. Souhaites-tu le goûter avec moi ?
— C’est très aimable de ta part, mais je n’aime pas trop le vin.
Je devais absolument garder les idées claires.
— Très bien.
Il se saisit d’un gobelet. Quand il s’étira, je remarquai une plaie suturée sous son pectoral gauche.
— Les bougies de mes appartements privés restent allumées par pyromancie. Midi – l’une de mes perdues – maîtrise un nouveau talent depuis peu. Autrefois, elle pouvait seulement apercevoir l’avenir dans les flammes. À présent, elle peut ordonner aux esprits de les transporter. (Il s’immergea de nouveau dans le bassin.) Je peux témoigner de l’augmentation de ce phénomène à Paris. Des voyants développant de nouvelles facultés. Notre pouvoir s’accroît chaque jour.
— J’ai vu la même chose se produire à Londres.
Le Vieil Orphelin servit un peu de son vin si précieux.
— Suzeraine, je ne connais les réphaïm qu’en tant que prisonnier. Je me demandais si tu accepterais de me faire part de ta version de l’histoire, de me raconter ce que tu sais d’eux. J’aimerais connaître leurs objectifs.
— Par où commencer ?
— Par le début. Même si, bien sûr, celui-ci ne se trouve jamais là où on l’imagine.
Je consacrai la demi-heure suivante à lui narrer l’essentiel de mes aventures de l’année écoulée. Ma captivité. La rébellion. Les Senshield. Les rantiens. Je lui révélai même la vérité au sujet des émim. Quand j’eus terminé, mes doigts étaient tout fripés. J’avais omis de mentionner mes liens avec Domino – je comptais toujours protéger le réseau –, mais il connaissait désormais l’essentiel de ma vie.
Le Vieil Orphelin rumina longuement ces informations nouvelles.
— Ainsi, la lumière est enfin faite, conclut-il. Scion n’est pas une république, mais un empire fantoche aux mains d’un monstre. (Il remplit son gobelet.) Ici, à Paris, nous considérons la cartomancie comme un noble art. Une carte est apparue dans la plupart des tirages. L’Impératrice. Toujours inversée.
L’Impératrice. Une femme couronnée d’étoiles. À l’endroit, il s’agissait d’une carte porteuse d’espoir, annonciatrice d’abondance et de croissance. Inversée, elle désignait une présence étouffante. Une chose allant contre nature.
— Nous sommes dirigés par des dieux, songea le Vieil Orphelin. Et à présent, il semble que nous devions leur déclarer la guerre.
— Nous sommes déjà en guerre, lui rappelai-je. Le Portugal est tombé, l’Espagne va suivre. Nashira Sargas convoite notre monde, et j’entends l’empêcher de s’en emparer.
— Je te crois. J’ai envoyé des espions dans ta citadelle quand j’ai appris qu’une mêlée allait être organisée. Lorsqu’on m’a parlé de toi – une ancienne malonette souhaitant transformer une meute de voleurs en une armée –, j’ai compris que le vent du changement soufflait sur Londres. (Il tenait son gobelet d’une main délicate.) Je partage ta vision d’un monde sans Scion. Nous avons tous deux été témoins des exactions des réphaïm.
— Et tu comprends comme moi l’importance de travailler avec les rantiens, insistai-je. Je sais que ça peut paraître difficile à avaler, après la colonie.
— Au contraire. Mon expérience sur place m’a convaincu que leur aide serait nécessaire. C’est là que réside le pouvoir des réphaïm et notre fragilité.
— Envisagerais-tu une alliance temporaire avec quelqu’un de Scion ? l’interrogeai-je. S’il partageait notre désir d’arrêter Nashira.
— À qui tu penses ?
— Benoît Ménard.
Son masque se releva légèrement.
— Ménard, souffla-t-il.
— Oui. Il se trouve qu’il déteste les réphaïm. Il les estime tout aussi anormaux que nous. Il prévoyait de se servir de Sheol II pour nous emprisonner tous ensemble. (Il resta silencieux.) Vous avez un passif, tous les deux. Vous vous êtes rencontrés il y a environ douze ans, à Lyon, à une époque où les archives officielles qui le concernent sont étonnamment vagues. Je présume que tu n’accepterais pas l’idée de te rapprocher de lui, mais je me dois de te poser la question.
Le Vieil Orphelin se mura dans un profond silence. Si profond que je finis par me demander s’il n’avait pas avalé sa langue avec son vin.
— Ménard est un dangereux fanatique, déclara-t-il enfin. Sa haine à notre encontre est très profonde. Je suis sûr qu’il nous ferait brûler sur le bûcher s’il ne craignait pas qu’une odeur de chair fondue envahisse ses rues.
— Et pourtant, il est prêt à collaborer avec les anormaux en raison des circonstances.
— Comment sais-tu tout cela, suzeraine ? s’enquit-il doucement. Quand as-tu croisé la route du Boucher de Strasbourg ?
— J’ai infiltré son hôtel particulier pour découvrir Sheol II. Quand il m’a prise la main dans le sac, j’ai cru qu’il allait me tuer. Au lieu de ça, il m’a proposé une sorte d’alliance, valable jusqu’à la chute des réphaïm.
— Tu as de la chance d’avoir survécu à cette expérience. Et qu’as-tu pensé de son offre ?
— Je n’ai toujours pas d’avis tranché sur la question. J’aimerais entendre le tien. Je ne sais pas si conclure une trêve avec lui serait très sage. Tout en moi répugne à le faire. La seule chose dont je suis convaincue, c’est qu’il déteste les réphaïm. Pour lui, la fin justifie les moyens – et nous pourrions nous dire la même chose en nous servant de lui.
— Je ne suis pas surpris qu’il les haïsse à ce point. Après mon expérience avec Ménard, j’avoue que j’aurais énormément de mal à tolérer sa présence. Et je doute qu’il soit emballé par l’idée de travailler avec moi. (Il fit tourner son vin.) Prenons le temps de la réflexion, et reparlons-en plus tard. Pour l’heure, m’autorises-tu à te faire part de ma proposition ?
— Bien sûr.
— Il y a une chose que nous devons accomplir avant toute autre, c’est éliminer l’Homme au masque de fer. Je crois qu’il faudrait qu’un petit groupe de quatre ou cinq personnes lui tombe dessus par surprise. Lorsqu’il sera en détention, mes perdues pourront sortir de leur cachette sans craindre ses partisans.
J’opinai du chef.
— Ensuite, je rassemblerai la pègre sur l’île des Cygnes – un ancien refuge –, où j’aurai convoqué les autres grands-ducs. Je trouverai un prétexte convaincant. À leur arrivée, je les accuserai de trahison. Le plus simple serait qu’ils avouent. Sinon, on aura peut-être un combat à mener.
— Et c’est là que j’entre en scène.
— Exactement. J’ai besoin de toi à mes côtés. Cela pèsera parmi les anormaux, et il me faudra leur soutien pour vaincre le Latronpuche, qui a tant de monde dans sa poche. Car à moins de trouver une piste le reliant à Scion, je suis incapable de prouver ses manigances.
— Pas moi, l’interrompis-je. J’ai la preuve de son implication dans le marché gris. Dans le registre dont je t’ai parlé plus tôt.
— Intrigant. Je pourrais le voir ?
— Mais certainement. Il est à la surface.
— Merci. Cela m’aidera à monter un dossier contre lui. (Il but.) Suzeraine, je suis au courant pour l’opération Albion. Je sais que tes amies et partisanes courent un danger considérable. Si l’Ordre des Mimes veut survivre, il doit se renforcer. Je t’offre le moyen d’y parvenir. Si tu acceptes, j’annoncerai notre alliance à la pègre sur l’île des Cygnes.
Les voyants de Londres et Paris enfin réunis, après plus d’un siècle de brouille. Il pourrait s’agir de la plus grande alliance que je scellerais jamais, et je n’avais aucune intention de la conclure dans la précipitation.
— Je te promets des soldats pour ton armée et de l’argent pour ta cause, conclut le Vieil Orphelin.
— En échange de quoi, je t’offre mon soutien, et tu supplantes le Latronpuche et la Reine des thunes ?
— Comme tu as supplanté le Dompteur blanc, ton propre seigneur-mime. Pas par appât du gain, mais pour le bien de tous les anormaux. Pour le bien de l’humanité.
Le masque m’empêchait de lire son expression, mais son ton sonnait sincère et convaincu.
— La perspective d’une alliance entre nos deux grandes organisations est très alléchante. (Je m’autorisai un sourire fugace.) Je dois retourner en surface pour… consulter mon réseau, mais je te donnerai une réponse dès que possible.
Il acquiesça.
— Prenons encore un jour ou deux pour récupérer avant de nous lancer aux trousses de l’Homme au masque de fer, suggérai-je en sortant du bain pour m’enrouler dans une serviette. Je ne sais pas toi, mais je pense en avoir grand besoin.
— Bien sûr. Tu as eu beaucoup de fièvre. J’ai été capturé rue de Grenelle, près de l’hôtel des Invalides. Nous devrions peut-être commencer nos recherches par là-bas.
— En fait, je pense que tu faisais figure d’exception. En temps normal, il chasse plutôt autour de la Cour des Miracles. Il se sert d’un symbole, précisai-je. Une main de squelette.
— Je ferai passer le message à mes yeux en surface. Retrouvons-nous au métro, à la station Sentier – dimanche, à vingt-trois heures trente. Si tu as besoin de moi d’ici là, tu me trouveras ici.
— Très bien.
— Encore une chose, suzeraine de l’ombre. J’espère que tu m’autoriseras à t’offrir un cadeau. Sans conditions. (Il sortit du bassin pour se diriger vers une autre alcôve.) Un simple gage d’admiration, d’un révolutionnaire à une autre.
Une serviette autour de la taille, il s’avança vers moi. Je me saisis du coffret de bois qu’il me tendait et en soulevai le couvercle.
Un masque blanc sur un coussin de soie. Ses lèvres étaient cramoisies, et une phalène noire ornementée déployait ses ailes sur les joues. Des trous avaient été ménagés pour les yeux. Les parties blanches étaient parcourues d’un réseau de craquelures très fines, lui conférant l’apparence d’une peinture vieillie. Une véritable œuvre d’art.
— Superbe.
Je fis courir mes doigts sur le nez, les lèvres. Quelqu’un avait soigneusement étudié mon visage avant de confectionner ce masque.
— Qui l’a fabriqué ?
— Moi. C’est une de mes passions. J’ai réalisé le masque de toutes mes perdues, pour raconter leur histoire. Parfois, il est inutile d’aller au théâtre pour séduire un public, suzeraine. Et la révolution a besoin de ce public. Mais si nos rôles doivent devenir plus que des ornements – plus que de vulgaires distractions –, nous devons les incarner. Les vivre, les respirer. Je me suis lancé là-dedans il y a onze ans, depuis le jour où j’ai dû couvrir mon visage de ce masque.
J’eus un aperçu de ses yeux, sombres et pénétrants. Je me demandai qui il était, ce qui l’avait poussé à résister.
— Si toi et moi devons combattre les dieux, nous devons nous-mêmes devenir mythiques, ajouta le Vieil Orphelin. Grâce à ceci, chaque fois que tu le désireras, tu pourras dissimuler Paige Mahoney – ses peurs, son chagrin, sa rage – et habiter la Phalène noire. Tu pourras écrire son histoire. La chanter dans les rues de Paris. Et je te promets que cette citadelle en réclamera toujours plus.
Je n’avais jamais possédé de costume. Durant la mêlée, j’avais combattu en tant que Rêveuse pâle, le reflet du Dompteur blanc, même après m’être déclarée Phalène noire. L’heure était peut-être venue.
— Merci. (Je refermai la boîte.) Tu peux m’appeler Paige. En privé, bien entendu.
— Paige. (Il inclina la tête, et je le saluai à mon tour.) J’ai hâte de te revoir.
Il prit alors congé. Je posai l’écrin près du bassin et entrepris de m’habiller sans le quitter des yeux. Rien d’autre n’indiquait que cette rencontre avait été plus qu’une hallucination provoquée par la chaleur.
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Les vêtements que l’on m’avait laissés étaient chauds et de bonne facture. Le temps de regagner ma chambre de malade, quelqu’un y avait allumé un poêle. Je m’assis tout près de lui pour me sécher les cheveux.
Mon sac à dos reposait dans un coin, l’appareil photo bien protégé à l’intérieur. J’espérais que le cliché avait survécu – mais l’eau avait réduit mon dissimulateur en bouillie.
Je m’affairai, insatiable, pliant les draps dans un coin, roulant le tapis sur lequel j’étais restée allongée tant de jours. J’étais tellement distraite que je ne remarquai sa présence que lorsqu’il parla.
— Paige.
Je redressai brusquement la tête. Arcturus se tenait sur le seuil.
Le voir me coupa le souffle. Il était là. Il allait bien. Je voulus me jeter dans ses bras, mais une inquiétude subite me retint.
— Tu es rentré, dis-je.
— Oui. Et tu es réveillée.
— Enfin. (J’étais incapable de détourner les yeux.) Nadine m’a dit que tu étais resté à mon chevet tout ce temps.
— Mmmh.
Il laissa le drap retomber devant l’entrée, étouffant les conversations déjà assourdies du reste des appartements privés. À présent que nous nous retrouvions dans le même espace clos, je ne pouvais m’empêcher de me demander s’il avait entendu ma confession, au moment où l’eau se refermait sur moi. Si le cordon doré avait porté mon aveu jusqu’à lui.
J’avais envie de toi. J’avais envie d’un nous.
— Je viens de m’entretenir avec le Vieil Orphelin, expliquai-je. On a tracé les grandes lignes d’une alliance entre les deux pègres. Dans un bain. Rien de plus… normal.
— Ravi de l’entendre. (Son regard flamboyant consumait le mien.) Ça y est, cette fois. Sheol II n’existe plus.
— Non.
Nous prîmes le temps de digérer la portée de cette déclaration. Ensemble, nous avions porté un nouveau coup à Scion.
— Les Dominos risquent de nous couper les vivres à cause de ce qui s’est passé, repris-je. Ducos m’a expliqué que les agents réformés devaient prendre de l’aster blanc pour leur faire oublier le réseau. D’un autre côté, de l’aster bleu suffirait à dissiper ses effets, si on parvenait à mettre la main dessus.
Il plissa les paupières.
— De l’aster bleu.
— Oui. Scion en utilise. Ils en filent aux sujets, pour leur permettre de lire leurs plus récents souvenirs.
— C’est un mensonge, sans doute inventé pour effrayer les voyants. L’aster bleu peut éclaircir les souvenirs, mais il faut un onéiromancien pour les voir.
— Oh ! (Scion avait vraiment berné la pègre, sur ce coup.) Je vois. Et toi, tu pourrais rétablir mes souvenirs ?
— En théorie, je devrais être capable d’inverser les effets de l’aster blanc, même si je n’ai encore jamais tenté l’expérience. La mémoire est une chose complexe. Et fragile.
Il y eut un court silence, durant lequel je me souvins de l’incendie. Du goût de la fumée quand je lui avais demandé s’il voulait encore de moi. De la fumée, et de ce qui l’avait précédée.
— Arcturus… (Je me détournai.) Je t’ai pardonné de m’avoir menti au sujet des émim. Ce n’était rien par rapport à ce que je t’ai infligé en ne tuant pas Jaxon. Et je ne mérite pas ton pardon.
Je le sentis scruter mon visage, mais fus incapable d’affronter son regard. Soudain, mon ventre se retrouva noué par la honte.
— Si les rôles étaient inversés, repris-je, si tu avais un jour été proche de la personne qui m’a torturée et que tu tenais encore trop à elle pour la faire souffrir… je ne sais pas si je le supporterais. (Je croisai les bras.) Jaxon avait raison. Au fond de toi, tu dois m’en vouloir énormément.
— Non. En vérité, je m’y attendais, avoua Arcturus. Tu n’es pas une meurtrière, Paige Mahoney.
— Mais nous sommes en guerre. Je dois trouver le cran de tuer. J’avais déjà épargné Jaxon une fois, par pure pitié, pour le regretter ensuite.
Il fit un pas vers moi. Pendant un instant, je crus qu’il allait m’enlacer, mais il s’immobilisa avant que nos auras se touchent.
— La clémence est une qualité très sous-estimée. C’est ce qui te différencie de Scion. De toute façon, Jaxon Hall est soit mort, soit condamné. Nashira le tuera pour avoir échoué à protéger la colonie. (Il parlait d’une voix basse.) Je t’ai menti car j’étais fidèle à Terebell. Tu n’es plus fidèle à Jaxon mais, au fond de toi, tu garderas toujours l’impression d’avoir une dette incommensurable envers lui. Il t’a ouvert les portes d’un nouvel univers. Il a fait office de père, de sauveur et d’ami.
— C’est du passé. Et il n’a cessé de me mentir.
— Et moi, je suis onéiromancien. Je suis donc mieux placé que quiconque pour comprendre la nature persistante des souvenirs.
Lentement, je finis par me tourner vers lui, ne détectant que de la sincérité sur ses traits.
— Pardonne-moi, l’implorai-je.
— C’est déjà fait.
Cette fois, il combla l’espace qui nous séparait, plaçant ses mains en coupe sous mes doigts, les effleurant à peine. Il les soutint ainsi, comme si nous étions tous deux faits de verre, et non couturés et endurcis par nos batailles respectives.
Curieux comme un sentiment pouvait naître à partir de rien. D’un autre côté, je n’avais jamais éprouvé rien à l’égard d’Arcturus Mesarthim. Il ne m’avait jamais laissée indifférente. Dès l’instant de notre première rencontre, nous avions réagi l’un avec l’autre, comme le feu et le petit bois. D’abord avec peur et avec haine, puis avec une sorte de respect discret, qui s’était mué en autre chose. Une chose qui n’avait jamais cessé de me consumer depuis.
— Je voulais revenir te chercher, m’assura-t-il. J’ai essayé.
— Je sais. Nadine me l’a dit.
— Mmmh. Il s’est avéré que tu n’avais besoin de personne. Tu as surmonté ta terreur toute seule.
— Oui, répondis-je dans un souffle presque inaudible, mais… je n’ai pas envie de rester seule cette nuit.
Il demeura parfaitement immobile. Je bougeai les doigts, caressant la large bosse de son pouce, l’os saillant au niveau de son poignet. À part leur taille et leur puissance, ses mains paraissaient tellement humaines. Je voulais apprendre à les connaître, mémoriser l’inclinaison exacte de sa clavicule, l’ampleur de la courbe de son dos, la sensation de ses lèvres sur ma peau. Je désirais tout savoir de son corps, et qu’il sache tout du mien.
Nos regards se croisèrent pour ne plus se lâcher.
— Tu veux retourner à la planque ? me proposa-t-il.
Je songeai aux rayons de miel filtrant par la fenêtre de cet appartement que je considérais un peu comme mon chez-moi.
— Oui, répondis-je. Rentrons à la maison.
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21
Ouverture
La nuit était presque tombée quand nous refîmes surface rue des Eaux. Renelde s’était arrangée pour qu’un bahut vienne nous récupérer près du Champ-de-la-Tour. Mon dissimulateur étant fichu, j’avais enroulé un foulard autour de ma tête.
La tour Eiffel brûlait d’une lueur orangée de l’autre côté de la Seine, comme si le vent l’avait couverte de braises. Elle se dressait dans toute sa majesté, sa flèche à moitié engloutie par le brouillard. D’une beauté invraisemblable.
Nous empruntâmes la première passerelle pour traverser le fleuve. Je voulais regarder Arcturus, briser le silence, mais n’osais faire ni l’un ni l’autre. Les prochains mots que nous échangerions devaient être prononcés dans l’intimité. Le cordon doré restait tendu et immobile.
Au-dessus de nos têtes, la tour. Brandons et ténèbres. En dessous, le monde caché qui abritait les délaissés. Flanquée d’un dieu, j’arpentais la route entre les deux, aussi noire que des charbons mourants attendant d’être tisonnés. Le feu brûlait dans la citadelle, dans ses yeux, sous ma peau.
Le chauffeur nous déposa dans le bon arrondissement. De là, chaque pas supplémentaire me parut un pas de trop. De la vapeur s’élevait de mes lèvres, l’air me dépouillait de toute la chaleur emmagasinée dans le bassin, mais je ne sentais plus le froid. Chaque instant, chaque respiration me rapprochait de ma fin. Il n’y avait plus de temps à perdre. J’avais une nouvelle fois frôlé la mort. À présent, je comptais vivre avec abandon.
Je retirai mon manteau dans l’entrée. Il en fit autant. Je me demandai ce qu’il adviendrait si je continuais de me déshabiller jusqu’à n’avoir plus rien à ôter. Je l’imaginai me prendre dans ses bras, laissant son désir supplanter son sang-froid légendaire. Je l’imaginai aussi rester planté là, secret et silencieux, le regard aussi sensuel qu’une caresse.
Sans un coup d’œil dans sa direction, je montai dans l’appartement. Il m’y rejoignit une minute plus tard.
Personne d’autre ne se trouvait là. J’allumai une lampe du salon, qui conférait juste assez de lumière pour y voir. Un message daté du jeudi 19 avait été déposé sur la cheminée. La veille. Une écriture manuscrite délicate indiquait :
 
Je réessaierai dimanche. À votre retour, restez à l’intérieur. J’ai des nouvelles pour vous.
 
— Paige.
Sa voix m’apaisa. Je m’observai dans le miroir le plus proche. Épaisse chevelure brune aux pointes humides. Joues rougies par le froid. Yeux couvant de désir, aux pupilles insondables.
— À Versailles, tu m’as demandé si je voulais toujours de toi.
En avisant sa silhouette dans la glace, je me demandai comment j’avais pu me croire capable de ne pas chanceler. Le simple fait de le voir me faisait vibrer comme un coup de gong.
— Oui, répondis-je. J’ai pris conscience de mes sentiments. À ton égard. De ce que je n’ai jamais cessé d’éprouver. Parce que… (Le courage faillit me manquer.) Parce que j’espérais que tu ressentais la même chose pour moi.
Un brasier rougeoyait dans ses prunelles. Nous l’avions déjà tous deux admis, mais toujours de façon tacite.
J’avais si longtemps nié l’évidence. Je l’avais étouffée, réprimée, enfouie au plus profond de moi – et pourtant, le chant se levait. J’ignorais tout ou presque du désir mais, à présent, je connaissais son nom.
Les volets à moitié ouverts laissaient pénétrer le halo d’un réverbère. Cette lueur contrastait violemment avec le feu dans ses yeux. Nous nous contemplâmes en silence.
— Liss m’a tiré les cartes, finis-je par déclarer. La quatrième était celle de l’Amoureux. La Diseuse de Bonne-Aventure m’a conseillé de rester proche de cette personne, afin d’être certaine de son identité. Je le suis, désormais. (Ma gorge semblait trop serrée.) Jaxon a tenté de me faire douter de toi. Il a échoué. À présent, il voudrait que tu doutes de toi-même. Il a peur de ce que nous incarnons ensemble. Peur de ce que nous représentons, de tout ce que nous pourrions devenir.
Ma peau était à la fois glacée et brûlante. Je traversai la flaque de lumière venue de l’extérieur pour me rapprocher de lui.
— Je t’ai un jour traité de froussard. C’était hypocrite de ma part, ajoutai-je, radoucie. J’ai eu tort de vouloir couper les ponts avec toi. Je pensais que c’était nécessaire. Que je devais me consacrer tout entière à cette guerre pour qu’elle se poursuive.
Je posai la main sur son torse robuste.
— Je sais que je suis une mortelle, que je ne durerai pas, mais je ne peux pas m’empêcher de ressentir ça. J’ai essayé. C’est trop intense. (Je le regardai au fond des yeux.) J’ai besoin de toi. J’aimerais qu’on essaie.
— On a essayé. (Il ne cilla pas.) Tu n’as besoin de personne, Paige. Tu as compris avant moi l’intérêt de notre séparation.
— Quoi ?
Sous mes doigts, son cœur battait aussi fort qu’un tambour de guerre. Si mon rythme cardiaque était vertigineux, le sien demeurait lent, réglé sur sa cadence éternelle.
— Je n’accorde aucun crédit à la doctrine de la traîtrise à la chair. Trop de réphaïm y croient. (Je peinais à entendre sa voix.) Si ce qui s’est passé entre nous venait à être prouvé de façon certaine, tu le paierais de ta vie.
— Ça ne me fait pas peur.
— À moi, si. (Son pouce remonta de ma joue jusqu’à ma tempe.) Moi, j’ai peur.
Je lui immobilisai le poignet.
— Tu m’as dit que ta peur n’était pas ma cage.
— Mais c’est la mienne. Cette fois, je dois me cantonner derrière ses barreaux. (Le feu dans ses yeux brûlait bas.) Je t’ai désirée, Paige. Je te désire encore.
Cette déclaration me provoqua un frisson glacé dans le ventre.
— Mais te faire courir d’autres risques après tous ceux que tu as déjà affrontés – faire passer ce désir avant ta vie – est plus que je n’en peux assumer. J’ai été égoïste de te prendre dans mes bras, sachant ce que ce contact risquait de provoquer.
— Non. (Je lui caressai le visage.) Ce soir-là, dans la maison des corporations… j’avais tellement peur, je me sentais tellement seule. Et malgré tout ce qu’on t’avait poussé à croire au sujet des humains, tu m’as embrassée. Tu m’as prouvé qui tu étais réellement. Une personne prête à mettre tout son univers en péril pour faire ce qu’il y a de juste.
— Tout, et tout le monde. Y compris toi. (Il baissa la main.) Si j’avais suffisamment tenu à ta vie, je ne t’aurais plus jamais étreinte.
Je fermai les paupières tandis qu’il se dirigeait vers sa chambre. Je n’avais pas imaginé que la nuit s’achèverait ainsi.
— Je ne suis pas une Mothallath, m’écriai-je subitement. Il n’a jamais été de ton devoir de me protéger. (Il s’immobilisa.) Je suis libre de courir les risques que je veux. Et je veux courir le risque d’être avec toi.
Il resta debout sur le pas de sa porte.
— Je ne peux pas me consacrer tout entière à cette guerre, murmurai-je. Je deviendrais dingue. Je suis prête à me battre d’un côté, mais il me faut une chose – une seule – sans lien avec la révolution. Qui ne vise pas à la mener plus loin. Qui ne relève pas de la stratégie, d’une tactique quelconque. (Un chevrotement ébranla ma voix.) Je voulais montrer mon vrai visage à quelqu’un. Je voulais… juste un endroit, un endroit sûr, où je n’aurais pas à être la Phalène noire. Sans quoi, elle me consumera.
Il mit un long moment à réagir. Ce ne fut qu’en voyant sa porte se refermer que je compris qu’il refusait encore.
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Il y avait toujours du bruit dans cet arrondissement de Paris. De la musique émanant du café du coin. Des éclats de rire provenant de la rue des Arcs. Et le ton bleu. Le souffle incessant de la citadelle. Ce soir, tout paraissait beaucoup plus calme, comme si la capitale s’était finalement assoupie.
Le silence régnait également dans la planque. En quête d’une distraction, je pris une douche digne de ce nom, ne frissonnant qu’à peine, avant de me brosser les dents et de trouver une chemise de nuit. J’en profitai pour changer les draps de mon lit.
Une lune pleine éclairait Paris. Emmitouflée dans une couverture, j’ouvris les fenêtres et me blottis sur le chambranle derrière la balustrade.
Sous son armure, il était en train de perdre une longue bataille contre lui-même. Je m’en rendais compte, à présent, même si cela m’avait échappé jusqu’alors. Je faillis aller au salon – sauf que j’avais déjà fait ma confession. Je lui avais révélé, sans équivoque, ce que je voulais. La balle était dans son camp.
Quand le froid commença à se déposer, je compris. J’avais été idiote d’espérer que cela puisse fonctionner entre nous. J’étais mortelle. Lui était aussi âgé et distant que l’étoile dont il tenait son nom. Je pourrais lui servir d’amoureuse éphémère, morte le lendemain. Tout était terminé. Je retournai au lit et essayai de me noyer dans le sommeil, mais mon cœur battait si fort qu’il m’en empêchait.
Peu avant minuit, je perçus du mouvement. Arcturus ne se trouvait plus dans sa chambre. Peu à peu, je m’assis, rivant mon attention sur l’éther. Il apparut subitement sur le pas de ma porte ouverte.
Le temps se figea, dégoulinant aussi lentement qu’un miel gouttant au bout d’un rayon. Il vint s’asseoir sur mon lit, et plus rien ne bougea pendant un long moment.
— C’est une chose à la fois splendide et terrible d’être un réphaïte et de ressentir de telles choses pour une humaine, déclara-t-il, les yeux rivés sur le mur. Découvrir les plus profondes vérités sur votre existence m’a poussé à remettre en question toute la mienne. J’ai fini par me rendre compte que, bien que très différents, nous sommes aussi très semblables. (Sa voix était une ombre interminable.) Cela a aussi fait naître la peur. La peur de tout ce qui risquerait d’écourter ta vie – même le temps, qui ne m’avait pourtant jamais affecté jusqu’alors. Même mes bras passés autour de toi.
Je fis lentement pivoter son visage.
— La peur est une constante chez nous, les mortels, chuchotai-je. Tout comme le fait de savoir que, quoi qu’il advienne, et si prudents ou effrayés qu’on puisse être, notre vie s’achèvera un jour. Alors, autant en profiter à fond quand l’occasion se présente. (Je le regardai dans les yeux.) Tu m’as dit que je n’avais pas besoin de toi. Peut-être qu’on n’a effectivement pas besoin l’un de l’autre. On est tous les deux habitués à la solitude. N’est-ce pas une raison suffisante pour se désirer ?
Une chaleur froide s’élevait de ses prunelles.
Notre rencontre fut silencieuse. Prudente, comme s’il redoutait réellement que je me brise au moindre contact. Il me laissa abaisser son front vers le mien, et je sentis son aura m’embraser.
— Paige.
C’était tout ce qu’il lui restait. Mon prénom. J’apposai mes lèvres contre les siennes.
Ce ne fut pas pour ainsi dire un baiser. Plutôt une caresse de bouche, le temps d’une respiration. Me penchant en arrière, j’effleurai sa mâchoire, puis sa lèvre inférieure – lisse et pleine, courbée tel un arc. Prenant mon courage à deux mains, je fis glisser la pointe de ma langue sur cette lippe avant de l’aspirer dans ma bouche.
Un son grave résonna dans sa poitrine. Le goûter réveilla un rêve de tentures rouges. Je lui maintins la nuque, explorant sa bouche avec une tendresse ne pouvant découler que d’une certitude absolue. Je pouvais le toucher, désormais. Et je comptais bien en profiter.
— Je n’ai rien à t’offrir, déclara-t-il. Seulement une chanson dans les ténèbres.
— Chante-la-moi, soufflai-je en retour.
Il saisit délicatement ma jambe. Il effleura une nouvelle fois cette blessure qui avait mis mes sens en émoi.
Il me serra dans ses bras – avec douceur et précaution, pour me laisser respirer. Mes mains parcouraient son sarx. Ses lèvres brûlantes embrassaient les miennes avec assurance. Notre baiser s’approfondit quand ses doigts vinrent se perdre dans mes cheveux.
Mes sept sens basculèrent en chute libre. J’interrompis notre étreinte pour déboutonner ma chemise. Il se contenta d’abord de me regarder – et rien que ça, son regard, attisa mon désir –, puis m’aida à m’en débarrasser, faisant remonter ses paumes sur la peau nue de mes bras.
Jusqu’à présent, nous grappillions des instants volés, toujours à la limite. Cette fois-ci était différente. Le moindre coup d’œil, le moindre contact résonnait telle une promesse. Un engagement dans notre crime commun.
Il me dévora des yeux. Il parcourut mes lèvres d’un pouce doux et déférent. Pour la première fois, je pris conscience d’un nouveau pouvoir. Pas la possession. Pas la couronne. Quelque chose d’autre.
Alors qu’il se penchait vers ma clavicule pour goûter le creux de ma gorge, je lui saisis la main pour la poser sur mon sein. Quand il le soupesa, un son fracturé s’échappa de mes lèvres. Je me retrouvais à la merci de la découverte du plaisir, incapable de faire mieux que de me laisser caresser.
Pendant une éternité, j’avais traité mon corps comme un fardeau, un poids à se traîner, finissant par oublier son potentiel de douceur. Ma peau était encore amollie par la chaleur. Chaque contact en ressortait amplifié, me faisant frissonner. Après avoir embrassé chacune de mes côtes, prolongeant ma frustration, il se décida à suçoter la pointe délicate de mon sein. Mon esprit divagua vers ce jour où j’avais trouvé une pierre divinatoire en verre fumé sur le marché noir, en avais revendiqué la beauté polie, tout en sachant que je serais exécutée si l’on me surprenait en sa possession. Je l’avais conservée car elle était magnifique. Car le simple fait de la tenir constituait un acte de défi.
Je trouvai enfin la lucidité de me reconcentrer sur ses caresses. La touffe de poils à la base de sa gorge. Ses épaules larges, la saillie de sa clavicule. Je laissai mes mains s’égarer sur ses flancs, jusqu’aux cicatrices qui lui barraient le dos, et il reporta son regard sur le mien. Il étudia mon visage tandis que je lisais en braille ses mutilations, lui faisant savoir où j’en étais et où je comptais aller.
Quelques instants plus tard, sa tension se relâcha, et il se pencha de nouveau sur moi. J’étais entièrement consciente de sa bouche sur mon autre sein, de la chaleur de son haleine le long de mon abdomen. Le souffle court, je défis sa ceinture. Il redressa la tête et nos lèvres s’unirent. Je retirai ma culotte – ses mains accompagnèrent les miennes – pour me retrouver nue dans ses bras.
Il contempla longuement mon visage. Rongée d’espérance, je faillis perdre mes nerfs. J’étais si différente de tout ce qu’il avait pu connaître.
Il observa ensuite mon corps. Je me figeai. Un humain aurait pu me chuchoter à l’oreille qu’il me trouvait magnifique ou parfaite, mais pas lui. Pendant une éternité, il se contenta de regarder, mystérieux, les prunelles flamboyantes. Alors que je me résignai à laisser ce silence se prolonger éternellement, en attendant que la tension de l’attente me brise en deux, il m’attira contre lui, dans le clair de lune. Les rayons illuminèrent mes cheveux, les enflammèrent, dissipant les quelques ombres qui me drapaient encore.
Il pouvait désormais distinguer chaque détail de mon anatomie, jusqu’à la moindre cicatrice ou tache de rousseur. Un autre accès de réserve manqua me faire détourner les yeux. Pour y résister, je plaquai les mains sur son torse.
— À quoi tu penses ?
Parler m’apaisait. Ses paumes calleuses se déposèrent sur ma taille, puis les doigts qu’il avait failli perdre.
— Je me dis que si te désirer relève de la traîtrise, alors je mérite amplement mes cicatrices. (J’enroulai les bras autour de son cou tandis que ses lèvres me dévoraient la mâchoire.) Qu’elles deviennent signes de fierté et non de honte.
Je crus que cette voix si grave, si proche, allait avoir raison de moi. Lorsque nous nous fondîmes ensemble sur le lit, il veilla à ne pas m’immobiliser, ne me serrant jamais trop fort. Bientôt, plus rien d’artificiel ne le recouvrait. Il n’était plus qu’un profil tout en membres et en muscles. J’étais tellement hypnotisée par son étreinte que l’éther avait presque échappé à ma vigilance, mais je m’y plongeai alors volontairement, et il amplifiait chaque contact, chaque souffle. Le cordon doré semblait nous encercler.
Cela ne pouvait pas être un crime. Tous mes instincts m’évoquaient au contraire morale, équilibre et synchronie.
Alors que son souffle me réchauffait les côtes, j’inclinai la tête en arrière et exhalai. Accomplir cet acte – franchir cette limite – risquait de briser l’attraction incessante qui existait entre nous. Je me nourrissais de cette attraction. Elle me stabilisait.
Pourtant, j’en voulais davantage. J’avais assez attendu.
Son baiser fit frémir la peau de mon ventre. Ses mains se logèrent à l’arrière de mes genoux.
— Ceci s’appelle une ouverture.
Sa voix n’était guère plus qu’un tremblement dans sa gorge, qui se répercutait de partout.
— Apprendre un morceau à quatre mains nécessite du temps et de la patience. Cela nous impose de jouer à l’unisson. (Il trouva un endroit sensible à l’arrière de ma cuisse qui me fit souffler son nom.) J’aimerais que tu me montres où te toucher. J’aimerais savoir… (Il fit rouler son pouce sur la pointe de mon os iliaque.)… comment faire chanter ton corps.
Il y parvenait déjà. Je ne savais plus respirer normalement, j’avais oublié la sensation d’un corps qui ne brûle pas.
Ses mains redescendirent vers mes genoux. Je me mis à trembler quand il les écarta, rejetai la tête en arrière par anticipation.
— Est-ce ce que tu veux ?
— Oui, murmurai-je. Oui.
Arcturus m’embrassa la cuisse. J’inspirai quand les muscles puissants de son dos roulèrent, puis je me perdis dans une langue nouvelle et euphorisante. Une chanson que nous seuls pouvions partager.
Il savait ce qu’il faisait. Les réphaïm ne devaient pas être si différents des humains par certains aspects. Le cœur battant, ses mains sur mes hanches, je plongeai les doigts dans ses cheveux. Toute ma réserve s’était dissipée au premier contact, se muant en désir, en immensité. Je n’aurais jamais cru que mon corps puisse ressentir autant, puisse être autant, sans se briser en morceaux.
De légers gémissements instinctifs s’échappaient de mes lèvres tandis qu’il m’approchait du bord du précipice. Je m’agrippais à lui, craignant de me laisser aller, chacun de mes membres résistant à l’envie de capituler. La reddition n’avait pas sa place en temps de guerre.
Mais nous n’étions pas en guerre. Pas ici, pas dans cette pièce.
Il ne se précipita jamais. Tout en cambrant les hanches et en empoignant les draps, je songeai à l’oiseau dans la boîte à musique, à la clé dorée qui permettait de le remonter. Il m’entraîna peu à peu plus près de la limite, puis m’y maintint jusqu’à ce que l’oiseau prenne vie et s’envole à tire-d’aile.
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Après ça, nous restâmes immobiles, les membres entremêlés. Même si je voulais l’attirer en moi, me reposer dans ses bras était, pour l’instant, amplement suffisant. Pouvoir lever la tête en le sachant assez près pour l’embrasser.
Nous avions tous deux notre pièce sombre. À présent, nous en partagions une autre, lumineuse.
Mon dos reposait contre son torse, ma tête sur son bras. Une main calleuse me caressait la taille. J’étais si lourde que j’avais l’impression de m’enfoncer dans le matelas, pourtant mes sens étaient aussi légers que l’air.
Sa voix vint rompre le long silence.
— Tu me le dirais si je te faisais du mal ?
Je me retournai pour le regarder.
— Tu n’as pas cru que c’étaient des gémissements de douleur, si ?
— Réponds-moi. (Il soutint mon regard.) La dernière fois que tu as eu des relations intimes avec quelqu’un, cela t’a fait mal. Tu lui as dit de continuer, que ça n’avait pas d’importance.
Ce souvenir perça ma carapace pour la première fois depuis des mois. La vacuité et la peur qu’il engendrait.
— Je n’avais pas les idées claires, ce soir-là, répondis-je d’un ton presque inaudible. Je ne pense pas pouvoir… ressentir ça, à moins qu’il existe déjà un lien. Comme le nôtre. (Je posai ma main sur celle qui recouvrait ma taille.) Et c’était différent avec un amaurotique. Comme s’il était incapable de m’atteindre.
— Quand même. (Il me déposa un baiser sur les lèvres.) Même si nous disposons tous deux d’auras, tu n’es pas une réphaïte. Si je fais quoi que ce soit qui te déplaît, j’aimerais le savoir.
— OK. À condition que ça aille dans les deux sens.
— Tu as ma parole.
Une sirène retentit devant la fenêtre entrouverte, et une voix traînante s’exprima en français. Ces bruits ne me crispèrent pas, contrairement à l’habitude. Pas alors qu’il m’explorait si tendrement les cheveux, comme s’il réfléchissait au moyen de les démêler.
— J’étais contrarié par mon don, déclara-t-il, car il m’empêche d’oublier. (Il rassembla mes cheveux d’un côté de mon cou pour baiser la crête de ma nuque.) Je suis incapable d’oublier la pièce où j’ai été torturé. (Je glissai le bout de mes doigts entre ses phalanges.) D’un autre côté, je ne pourrai jamais non plus oublier ce moment.
Il me caressa le ventre. Je fermai à demi les paupières tandis qu’il dessinait des cercles autour de mon nombril – ce creux minuscule qui me désignait comme humaine, aussi sûrement que ses yeux trahissaient sa nature réphaïte. Malgré tout, j’aurais aimé qu’il ne s’arrête jamais.
Nous nous abîmâmes de nouveau dans le silence, explorant les possibilités du toucher. Il m’embrassa la mâchoire, l’épaule. J’inclinai la tête en arrière. Ma main s’attardait sur son flanc, me permettant de sentir le bout de ses cicatrices.
— Tu veux bien me les montrer ? lui demandai-je doucement. (Je lui posai la main sur le menton pour l’empêcher de se détourner.) Tu as le droit de dire non. Simplement… je ne voudrais pas que tu te sentes obligé de les cacher.
Après une courte éternité, il roula sur le côté afin de me révéler son dos tout entier. Je me redressai lentement pour regarder.
Il y en avait plus que je ne l’imaginais. Son dos était un treillis métallique de stigmates. Les plus larges formaient des reliefs aussi épais que mon petit doigt, les plus fins traçaient des zébrures de la taille d’un cheveu sur ses épaules. Semblables à des fissures dans du verre, ils témoignaient d’une lente et méticuleuse cruauté. J’avais du mal à croire qu’il soit parvenu à se retenir d’abattre Jaxon ou à maintenir son dévouement de façade envers Nashira après qu’elle lui eut infligé ces sévices.
Il ne bougea pas tandis que je parcourais chaque balafre du doigt. Elles étaient aussi lisses que de la cire. Il lui fallut un temps certain pour se détendre, mais lorsqu’il le fit, il s’affaissa aussi lourdement qu’en plein sommeil. Après avoir touché chacune, je lui passai un bras autour de la taille et l’embrassai par-derrière.
— Tu ne vas pas trouver ça confortable très longtemps, prédit-il.
Le contact des cicatrices était effectivement étrange contre ma peau nue, mais ça ne m’empêcha pas d’y apposer la joue.
— Tais-toi. Je dors.
— Mmmh.
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Nous nous assoupîmes tous deux un moment. Quand je m’éveillai, nous étions baignés des rayons de la lune et nous avions plus ou moins échangé nos positions, mon dos se retrouvant une fois encore plaqué contre son torse. Le creux de son bras droit accueillait mon coude. Je tenais sa main gauche entre les miennes, liant nos doigts. Son visage reposait dans le renfoncement de mon cou.
Si tu n’es pas de retour d’ici une septaine, je trouverai un autre moyen de fuir cet endroit. J’inspirai un grand coup en me remémorant ces paroles, et ma poitrine se serra. Je te traquerai, Paige Mahoney.
Quand je me mis à tousser, Arcturus ouvrit les paupières. Ses doigts couturés glissèrent sur mon bras.
— Je n’ai pas tenu parole avec Kornephoros, murmurai-je. Ça fait plus d’une semaine.
— S’il essaie de s’en prendre à toi, nous nous occuperons de lui.
Tout ce qui s’était passé ne resterait pas sans conséquences. Restait à découvrir lesquelles.
— Tu craignais que t’attacher à moi te détourne de la révolution. Il peut en aller autrement, souffla-t-il tout bas. Nous mettrons un terme au marché gris. Nous unifierons les deux pègres. Tout ira bien.
Je hochai la tête puis me tournai vers lui, tandis qu’il me caressait le bas de la colonne vertébrale. Je posai la tête sur sa poitrine.
— Je sais, chuchotai-je. Je te crois.
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Le gris de l’aube teintait le ciel quand je m’éveillai pour la seconde fois. Arcturus reposait silencieusement près de moi, sa paume protectrice couvrant le pansement dans mon dos. Il ne s’était pas reposé depuis que la fièvre m’avait clouée au lit. À présent, il s’était replié dans une profonde torpeur qui le métamorphosait en statue.
Je le pris par le cou et glissai la tête sous son menton. Il était toujours là. Nous étions tous les deux là. Un long instant s’écoula avant que je me redresse en sursaut, comprenant ce qui m’avait réveillée.
Deux territoires des rêves familiers se dirigeaient droit vers l’appartement. Ducos et Stéphane. Je jurai tout bas, démêlai mes membres de ceux d’Arcturus et sautai du lit. Ducos se ficherait probablement que je couche avec mon associé, mais je préférais ne courir aucun risque.
— Surtout, continue de dormir, gros ballot, sifflai-je. Je vais m’occuper seule des espions furieux.
Sans attendre de réponse, j’enfilai ma culotte et me précipitai vers la penderie, où je m’emparai du premier pantalon et du premier chemisier venus. J’avais à peine fini de me boutonner – lundi avec mardi, naturellement – que Ducos déboulait dans le salon.
— Ducos. (Je me raclai la gorge, consciente de ma tignasse en bataille.) Je ne pensais pas vous voir avant dimanche.
— Steph surveillait le bâtiment. Iel a vu une lumière en passant devant hier soir. (Ducos posa les mains sur mes épaules dans un geste presque maternel.) Est-ce que vous êtes blessée ?
L’acuité de son regard me mit mal à l’aise. Elle semblait à la fois inquiète et suspicieuse. Une expression que je ne lui avais encore jamais vue.
— L’une de mes plaies s’est infectée. Il m’a fallu plusieurs jours pour m’en remettre et revenir ici. À part ça, tout va bien. On a réussi à rentrer en ville par les carrières, mais il y a eu une inondation. Des eaux sales.
— J’ignorais que les carrières s’étendaient jusqu’à Versailles. (Ducos passa dans mon dos.) Comment avez-vous trouvé la route ?
— À l’aide de gens du coin. Ils ne sont pas au courant pour la mission.
— Des gens du coin.
— Oui. Des clairvoyants.
Ducos se laissa tomber dans le canapé avec un profond soupir. Ses joues demeuraient légèrement rosies par le froid. Stéphane entra à son tour, avec ses lunettes teintées et son blouson en cuir.
— Flora, dit-iel. Vous êtes vivante, heureusement.
— Stéphane, répondis-je en guise de salutation.
— Alors ? m’interrogea Ducos d’un ton pressant. Est-ce que le Grand Superviseur est mort ?
Je soutins son regard. J’avalai ma salive en me demandant pour la première fois si je devais avoir peur d’elle.
— J’ai manqué de temps. (J’allai récupérer l’appareil photo sur le manteau de cheminée.) Mais il a sans doute péri dans les flammes du château.
Ducos tendit lentement la main pour que j’y dépose le gadget. Stéphane retira ses lunettes, révélant son haussement de sourcils.
— J’ai eu vent d’un important incendie à l’ouest de Paris, confirma Ducos. J’ignorais que c’était à Versailles. Un palais debout depuis quatre siècles, qui a été témoin de l’ascension et de la chute de plusieurs souverains et républiques. (Une pause.) Comment est-ce arrivé, Flora ?
Un silence lourd de menaces s’ensuivit.
— Je l’ai allumé.
Stéphane souffla longuement.
— Vous êtes dingue, commenta-t-iel. Les Anglais vont être fous de rage.
— C’était le but.
Ducos en demeura coite pendant de longues secondes.
— Expliquez-vous. (Une légère fissure dans sa façade impassible.) Dites-moi pourquoi vous n’avez pas mené à bien la mission que je vous avais confiée. Pourquoi vous avez plutôt choisi de vous rendre coupable d’un incendie criminel.
— La ville était sous étroite surveillance. Même avec mon don, il m’était impossible de rejoindre le Grand Superviseur. (Le mensonge coula avec la fluidité du babeurre.) Je me suis dit que détruire la colonie serait la meilleure chose à faire, que Domino pourrait quand même faire porter le chapeau à Ménard, attisant les tensions entre la France et l’Angleterre. Cet endroit était la source de toutes les crispations, et maintenant…
— … il a été réduit en cendres. Conformément à vos projets, aboya Ducos. Je ne vous ai pas demandé d’improviser, Flora. Vous êtes censée tenir compte de nos ordres, pas les remettre en question ou les refaçonner en fonction de vos scrupules.
— Ça ne vous a pas tant dérangée quand j’étais détenue à l’hôtel Garuche. Vous deviez vous douter que je m’adapterais une fois de plus aux circonstances. J’aurais gâché une occasion inestimable en battant en retraite. Vous comptiez vraiment me voir revenir la queue entre les jambes après deux jours de traversée de l’enfer ?
— Oui. (Sans élever la voix, Ducos parvenait à exprimer l’ampleur de sa colère et de sa déception.) Vous auriez dû revenir ici et m’informer que vous ne pouviez raisonnablement pas accomplir votre tâche. C’est ce qu’aurait fait n’importe quel individu sensé. Au lieu de quoi, vous avez décidé de saboter nos projets, des projets qu’il nous a fallu suer sang et eau pendant des mois pour échafauder. (Elle se leva.) J’ai insisté sur la nature fragile de votre rôle au sein de Domino. Je vous ai expliqué l’imprévisibilité et le danger de la situation européenne.
— En effet, répondis-je. Ducos…
— La cible n’avait pas été choisie au hasard ! Le Grand Superviseur a été désigné car sa mort aurait provoqué des tensions sans faire exploser la relation entre l’Angleterre et la France. En mettant le feu à la colonie – la racine de leur désaccord –, vous risquez d’avoir poussé ces deux pays à la guerre totale. On ne sait pas jusqu’où la suzeraine pourrait aller pour se venger.
— Eh bien, tant pis ! m’exclamai-je. Si Scion se fait la guerre tout seul, ça lui évitera peut-être de la déclarer à vos bienfaiteurs. Le commandement n’aura qu’à décider de ma sanction. En attendant, est-ce que je fais toujours partie de Mannequin ?
Ducos me considéra comme si elle hésitait à me frapper. Stéphane gonfla les joues.
— Je n’ai pas de temps à perdre avec ça, finit par déclarer Ducos. Albéric – l’agent qui s’occupe de la gestion des planques – a disparu des radars. Nous ignorons où il se trouve et pourquoi il ne répond à aucun de nos appels. Par précaution, nous aimerions que votre auxiliaire et vous déménagiez dans un autre coin de la citadelle. J’ai huit personnes à reloger d’ici ce soir.
— Je viendrai vous chercher à dix heures, annonça Stéphane. Prévoyez des vêtements et de la nourriture. Si l’ordre ne vous semble pas trop ennuyeux, ajouta-t-iel à mi-voix.
J’essayai de ne pas me laisser abattre. En bonne vagabonde, j’aurais dû me douter qu’on ne me laisserait pas m’enraciner ici.
— En attendant que j’envoie mon rapport et qu’on me fasse un retour, vous restez l’une de mes agentes et serez traitée comme telle, expliqua Ducos. Voyez-vous, pour moi comme pour Stéphane, les règles de ce sous-réseau ne sont ni flexibles ni optionnelles. (Elle me tourna le dos.) Ne bougez pas jusqu’à notre retour. Envisagez seulement de mettre un pied dehors, et…
Elle secoua la tête une dernière fois et sortit dans une bourrasque de cheveux bruns et un jeté d’écharpe. Stéphane s’attarda un instant.
— À quel point j’ai merdé ? lui demandai-je tout bas.
Iel me répondit d’un léger haussement d’épaules.
— Je n’aimerais pas être à votre place en ce moment. (Iel chaussa ses lunettes.) Profitez bien de votre dernière journée rue Gît-le-Cœur. D’ici une semaine, vous n’aurez peut-être plus de toit sur la tête. Ni de souvenirs à l’intérieur.
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Dame de Paris
21 février 2060
L’horizon était aussi rouge que si le feu brûlait encore. Je contemplais le lever du soleil depuis le toit. Du brouillard s’insinuait dans chaque recoin et alcôve de Paris, brodé sur les crêtes sombres du fleuve, conférant au ciel une teinte saumonée. L’air paraissait toujours agrémenté de l’odeur âcre de la fumée.
Si magnifique que fût cette vieille citadelle hantée, l’immobilité de cette matinée avait quelque chose de troublant. Le firmament de sang était mêlé de lait. Les gens dans la rue n’étaient que des ombres anonymisées par la brume. Je retenais mon souffle, puis recrachais de pâles nuages de condensation entre mes paumes.
Je ne me souvenais pas d’un hiver aussi rigoureux. Même sur la ferme, quand nous avions tous le nez qui coulait et que l’étable était plus chaude que la maison, il m’était arrivé de trouver des primevères sauvages ou des pas-d’âne vifs comme le soleil au mois de février. Ici, le climat différait même la rumeur d’un dégel.
Nous allions quitter l’appartement où j’avais commencé à guérir après l’épreuve la plus difficile de mon existence. Une nouvelle entrée sur ma liste des foyers perdus.
De la vapeur s’élevait de ma tasse de café. Mes lèvres étaient agréablement tendres. J’y fis courir ma langue, perdue dans mes pensées.
J’espérais que Ducos se trompait. La perte de la colonie impliquerait de graves répercussions – mais si Nashira était enragée au point de faire exécuter Ménard et Frère, une menace considérable pesant sur son règne disparaîtrait avec eux.
À neuf heures, Arcturus n’était toujours pas levé. Ces journées sans sommeil avaient dû l’épuiser. Je me faufilai par la trappe, soudain gênée. De nuit, il m’avait été si simple d’oublier mes inhibitions. Dans la pâle lueur du jour, les choses seraient peut-être différentes. Je pourrais me rappeler tous les risques encourus.
Je ne connaissais qu’une manière de le découvrir. Je me rebroussai les cheveux, inspirai un grand coup et ouvris la porte de ma chambre.
Une lumière dorée s’y répandit. Il était toujours allongé sur le côté, comme lorsque j’étais sortie du lit. Dès que je pus distinguer ses traits, ma tension s’évapora. Je le désirais tout aussi fort qu’avant.
Ce sentiment disparut dès que je m’assis près de lui. Son sarx était froid comme la pierre.
— Arcturus.
Ses paupières s’entrouvrirent.
— Ce sont les cicatrices ?
Quand il parvint à hocher la tête, je lui posai délicatement la main sur l’épaule.
— Dis-moi quoi faire.
— Tu ne peux pas apaiser la douleur. (Il pouvait à peine parler.) Pas sans amarante.
— Tu n’en as pas apporté ?
— Nos réserves étaient basses. Les autres en avaient besoin.
— Toi aussi, espèce d’imbécile de tête de mule.
Si près de lui, je percevais ses souffrances. Ses mâchoires serrées hurlaient son agonie, ainsi que les tendons saillant sur ses mains et son cou, ses muscles torturés.
— D’accord. (J’avais peur de le toucher trop fort.) Tu crois pouvoir marcher jusqu’au salon ?
Il lui fallut une bonne minute pour s’asseoir et me passer le bras autour des épaules. Nous parvînmes à remonter le couloir jusqu’au canapé. Je lui calai un oreiller sous la tête avant de porter un verre de vin à ses lèvres. Le simple fait de déglutir lui demandait un gros effort.
— Tu as raison, dis-je en m’évertuant à conserver une voix posée. Ça va passer.
Il s’allongea sur le côté avec un hochement de tête. J’allai récupérer des couvertures dans la chambre et me glissai en dessous avec lui, comme pour lui transférer un peu de ma chaleur. Il posa la joue sur ma poitrine et je calai mon menton sur le dessus de son crâne, regrettant de ne pouvoir le délester d’une partie de sa douleur à l’aide du cordon.
Pendant un long moment, je n’entendis que le bruit de ma respiration. Arcturus finit par redresser la tête pour me regarder.
— Paige, dit-il, je sais que c’est tout nouveau pour toi. (Il posa la main sur mon ventre, sur ma hanche.) Je pensais ce que je t’ai dit. Ce n’était qu’une ouverture. La suite, nous l’écrirons ensemble.
— Je sais.
Nous nous contemplâmes un moment. Je recoiffai ses cheveux.
— Ça veut dire qu’on va se contenter d’improviser ? lui demandai-je doucement. Ou tu sais déjà où tu veux aboutir ?
— Être avec toi. (Il posa son front contre le mien.) C’est tout ce que je veux.
Je lui avais adressé ces mêmes mots un jour. Je lui pris le visage entre les mains et inspirai longuement.
— Ducos et Stéphane étaient là ce matin, avant ton réveil, finis-je par déclarer. On doit quitter l’appart ce soir. (Je soupirai.) Et je ne pense pas qu’on ait un avenir au sein de Domino.
Arcturus ne me lâcha pas la taille pendant que je lui racontais notre entrevue. De temps à autre, ses muscles se contractaient, et je le serrais contre moi.
— Si les Dominos veulent couper les ponts, je suppose que le Vieil Orphelin nous accueillera à Passy. (Il reposa la tête sur ma poitrine.) Voyons ce qui se passe à l’étranger.
Il y avait fort longtemps que je n’avais pas regardé les informations. J’attrapai la télécommande sur la table basse.
« … Weaver a autorisé la tenue d’un peloton d’exécution pour Esteban de Borbón, qui restera donc le dernier roi d’Espagne », annonçait Scarlett Burnish, tout en maîtrise. Je me redressai. « Esteban a emmené sa famille dans la Bascilia de San Francisco el Grande, assurant que Dieu les protégerait. Au lieu de quoi, il a assassiné d’une balle son épouse, la reine Antonia. Il a assassiné d’une balle leur héritière, Luciana, âgée de sept ans. Il a assassiné d’une balle son beau-père, maître Torben van Buskirk, mort en tentant de protéger sa petite-fille. »
Je sentis le sang déserter mon visage.
« Ces crimes, rappelant ceux du Roi-Sanglant, constituent une preuve supplémentaire que les monarques, à l’instar des anormaux, n’ont pas leur place dans notre monde civilisé, poursuivait Burnish, le regard glacial. L’ancre se lèvera sur Madrid. »
— Ils les ont tous tués, murmurai-je.
Je ne croyais pas un instant que le roi Esteban avait commis ces atrocités. Scion avait éliminé toute sa famille dans cette église. Lors de son exécution, le souverain déchu rappellerait au monde entier pourquoi il convenait de se détourner des couronnes et des dieux pour embrasser l’ancre.
Arcturus joignit ses doigts aux miens. Il savait que les mots seraient vains. À en juger par les nouvelles, l’Espagne était déjà tombée. Maintenant que le roi Esteban était en détention et accusé de meurtre, la Première ministre n’aurait d’autre choix que de se soumettre.
En deux mois et demi, l’ancre s’était emparée de toute la péninsule Ibérique.
Arcturus dut attendre une heure de plus que sa douleur se calme assez pour lui permettre de se rendormir. Je m’éclipsai pour aller préparer le petit-déjeuner. Je dévorai deux tartines de miel avant d’aller boucler nos valises.
Mes maigres biens étaient la boîte à musique et le colis de mon père. Je récupérai mon héritage sous l’armoire, même si je n’avais toujours aucune envie de l’ouvrir. Je fourrai le tout dans mon sac à dos, avec autant de fringues que je pouvais en faire tenir. Enfin, je bourrai l’ensemble pour ménager une petite place à mes armes, mon dossier de Domino et le registre dérobé à Ménard.
À l’exception de l’argent et de quelques vêtements, Arcturus n’avait rien apporté. Je trouvai malgré tout l’une des épées de la colonie sous son lit.
Je passai le reste de la journée à regarder les infos depuis le fauteuil, trop éreintée pour faire plus. Les raconteurs successifs n’évoquaient que les maux de la monarchie et la manière dont Scion libérerait bientôt l’Espagne de ses entraves.
À midi, il y eut une interruption dans le cycle des reportages : l’on annonça que l’Inquisiteur Ménard étudiait la possibilité d’un acte terroriste dans le récent incendie qui avait ravagé une zone restreinte de type A. Il apparut brièvement à l’écran, enjoignant aux responsables d’assumer leurs actes et d’avouer.
Il devait se douter de mon implication, mais conservait cette information pour lui. Je fronçai les sourcils. Il tenait pourtant là une occasion en or de me le reprocher ainsi qu’à l’Ordre des Mimes, et de retourner ainsi la situation contre Weaver.
Comme d’habitude, son expression ne trahissait rien. Il était trop bien exercé pour cela. Je me demandai quel état d’esprit régnait au manoir. S’il craignait un châtiment pour son incapacité à protéger la colonie.
De temps à autre, Arcturus revenait à lui. Chaque fois, il observait la pièce de ses yeux brûlants, tel un animal pris au piège. En m’apercevant, il se calmait et reposait la tête sur le coussin.
À dix-sept heures, je mis les informations en sourdine. Il ne nous restait plus qu’à attendre Stéphane. Je me blottis contre Arcturus, la tête sous son menton. Toujours à moitié endormi, il m’embrassa sur le sommet du crâne et remonta les couvertures autour de mes épaules.
Je m’autorisai à croire que cela pourrait rester ainsi. Qu’en dépit des conséquences de nos actes – et de ce qu’il nous restait à accomplir –, il serait toujours là pour les affronter avec moi.
Je dus m’endormir à mon tour. La lumière extérieure était faible et bleutée lorsqu’un bruit me ramena à moi. Il résonna dans mon crâne telle une scie à os – la sonnette, que personne n’avait jamais utilisée. Tous les agents possédaient les clés de la planque.
Ce coup de semonce ne suffit pas à réveiller Arcturus. Je me redressai et tendis l’oreille. Quelqu’un s’était peut-être trompé d’adresse, ou des gamins s’amusaient à sonner aux portes avant de détaler. Je descendis à pas de loup, mon attention rivée sur l’éther.
Je connaissais ce territoire des rêves. Furieuse, je déverrouillai la porte et ouvris à la silhouette encagoulée qui patientait sur le seuil, les épaules couvertes de neige. Je reconnus aussitôt ses lèvres pincées.
— Qu’est-ce que vous foutez là ? demandai-je d’un ton glacial. Comment avez-vous su où me trouver ?
— Ivy me l’a dit, rétorqua Léandre.
— La prochaine fois que vous la verrez, flanquez-lui un coup de pied-de-biche sur la tête de ma part. (Je m’apprêtai à refermer la porte.) Au revoir, Léandre.
— Attendez. (Il glissa sa botte crasseuse entre le battant et le chambranle.) Vous êtes sur le point de conclure une alliance avec le Vieil Orphelin. Je suis son héritier. Comme vous avez décidé de façon très puérile de m’éviter plus tôt, je suis venu résoudre notre petite… querelle. (Un muscle tressaillit sur sa joue.) On peut aller discuter quelque part ? Ce n’est pas loin du tout.
Je jetai un coup d’œil par-dessus son épaule. Une vieille moto noire était garée contre le mur.
— Je dois être rentrée avant dix heures, annonçai-je.
— Comptez sur moi.
— D’accord. Attendez-moi ici.
Je lui claquai la porte au nez, le laissant sous la neige.
Arcturus dormait toujours dans le salon. Je le secouai doucement en murmurant son nom, en vain. Ses cicatrices étaient encore trop froides.
Je n’aimais pas l’idée de l’abandonner dans cet état. Toutefois, même s’il m’en coûtait de l’admettre, j’avais effectivement besoin de crever l’abcès avec Léandre. Aussi discrètement que possible, je laçai mes bottines à talons et boutonnai mon manteau avant de griffonner un message.
Léandre s’est pointé. Je reviens avant 10 h.
Codladh sámh.

Je laissai le papier près de lui, sur le canapé. Au moment de partir, quelque chose me poussa à contempler son visage une dernière fois. Je fis courir mes doigts sur les lignes élégantes de sa mâchoire et de son front, et sur ses lèvres, si douces dans le sommeil. Au moins était-il en paix. Je lui embrassai le crâne avant de sortir.
Je retrouvai Léandre exactement à la même place, comme s’il n’avait fait que scruter la porte en mon absence. Nous partîmes vers l’est à pied, remontant la Seine jusqu’au quai des Grands-Augustins.
De la neige voletait autour de nous. Nous nous crispâmes tous deux lorsqu’un escadron de Vigiles nocturnes passa sur le trottoir d’en face, mais ils étaient trop loin pour distinguer nos auras et paraissaient préoccupés.
Léandre s’arrêta au bout du Pont-Neuf, et nous jaugeâmes l’édifice qui se dressait sur notre droite. Ses tours dominaient un jardin public, où des vendeurs proposaient peintures et cartes postales.
— La Grande Salle, déclarai-je.
— Autrefois, on l’appelait Notre-Dame. Elle appartenait à tout Paris, et Paris lui appartenait. Sa première pierre a été posée il y a près de neuf cents ans. (Léandre croisa les bras.) C’est ici que Ménard a épousé Frère. D’ici une quinzaine de jours, ils organiseront un bal masqué dans cette salle. Le Boucher de Strasbourg n’est pas un homme qui aime se mettre en scène, mais, à l’instar du Vieil Orphelin, il comprend la portée des symboles. Une guillotine. Une ancre. Un bâtiment comme celui-ci.
Il s’agissait effectivement d’une prouesse architecturale. La cathédrale possédait encore ses rosaces, même si les rois qui avaient un jour régné au-dessus de ses portes avaient depuis été décapités. Un compromis entre deux factions : les anachorètes, qui estimaient que tous les édifices religieux devaient être rasés, et ceux qui en reconnaissaient la beauté et voulaient les élaguer pour les rendre compatibles avec Scion. La flèche de bois avait brûlé dans un incendie provoqué par les premiers.
— Je suis à peu près sûre de ne pas être invitée, répondis-je. Je présume donc que vous ne m’avez pas fait venir ici pour me proposer la première danse.
— Non, admit-il. (Je commençais à me demander si Léandre avait un jour su sourire.) J’ai ouï dire que vous aimiez beaucoup grimper à Londres. Je suis actuellement en plein apprentissage. Je connais le monde en dessous de Paris, j’aimerais à présent découvrir celui au-dessus. (Son expression semblait vaguement peinée.) Vos conseils me seraient… d’une grande utilité.
Je pris la mesure de l’édifice. Typiquement le genre de rameau d’olivier que j’étais susceptible d’accepter.
— Vous avez de la magnésie ? (Il me tendit plutôt une paire de gants texturés.) Très bien, voyons ce que vous savez faire.
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Ce fut ainsi que je me retrouvai accrochée à une cathédrale gothique en plein Paris, tandis que le crépuscule peignait la citadelle de teintes bleues et grises. Je m’étais attendue à rencontrer des gardes – Nick et moi avions souvent dû éviter des équipes de sécurité privée en gravissant les immeubles londoniens –, mais Scion avait manifestement mieux à faire que de surveiller un vulgaire clocher.
Nous attaquâmes la paroi sud. Léandre n’avait guère besoin d’assistance. Ses longs membres lui conféraient une aisance arachnéenne. Je lui indiquai occasionnellement une prise lorsqu’il se laissait distancer, et il me remerciait d’un grommellement.
La cathédrale foisonnait de crochets et de saillies, comme pour nous inviter à l’escalader. J’avais passé énormément de temps sous terre ces dernières semaines et éprouvais le besoin de me dégourdir les membres. Transformer chaque bâtiment en échelle ou en escalier était mon échappatoire.
L’exercice me fit cependant regretter douloureusement l’absence de Nick. J’aurais tant aimé avoir de ses nouvelles. Des semaines s’étaient écoulées depuis que nous nous étions séparés sur le quai de Douvres. Où qu’il se trouve en Suède, j’espérais qu’il réinvestissait peu à peu les toits de Birgitta Tjäder, seul ou en bonne compagnie.
Nick avait l’habitude de mener une double vie. Il avait dû trouver le moyen de se comporter à la fois en rebelle et en espion.
Léandre enjamba une balustrade avant de reprendre son ascension. Juste devant lui, j’empoignai le moignon de ce qui avait jadis dû appartenir à une gargouille. Quand j’eus suffisamment gagné de hauteur, je saisis Léandre par le bras pour le hisser sur le bord du toit, qui formait comme un pont pour rejoindre les beffrois. Les pans, couverts de verglas, étaient d’une raideur inquiétante. Je parvins à ne pas perdre l’équilibre.
— Pas mal, le félicitai-je. (Un bref signe de tête.) Allez-y, alors, puisque vous m’avez fait monter ici.
— Je ne m’excuserai pas d’avoir abandonné les prisonniers.
Je laissai échapper un rire sans joie.
— C’est un bon début.
— Vous avez vu ce qui est arrivé. Le passage des voleurs s’est effondré. Je vous avais prévenue d’entrée de jeu que c’était un risque à envisager. (Il tira une bourse en cuir de l’intérieur de son manteau.) Si nous avions suivi votre plan, tous ces gens se seraient noyés.
— Au lieu de quoi, la plupart d’entre eux sont morts dans la forêt. Ou pire. Vous m’avez poussée à croire que nous essaierions de les sauver tous.
— Je n’ai jamais dit ça.
— Vous saviez exactement à quel jeu vous jouiez. (Je contemplai les lumières bleues de la citadelle, la nappe sombre du fleuve.) Je ne veux plus de mensonges ou de semi-vérités. J’en ai déjà reçu assez de bien trop de monde.
Léandre sortit une étroite feuille de papier à rouler de sa bourse. Il la maintint ouverte d’une main, se servant de l’autre pour y répandre une rangée de pétales d’aster racornis.
— Je savais que vous feriez toute une histoire si je vous parlais honnêtement. Que vous deviendriez irrationnelle.
— Tenir aux autres n’a rien d’irrationnel, Léandre. J’étais sans doute un peu optimiste de croire que nous pourrions les secourir tous, admis-je. Il n’est peut-être pas possible de s’introduire dans une prison gouvernementale pour faire échapper tout le monde.
— C’est aussi mon avis, répliqua-t-il. M’auriez-vous écouté si je vous l’avais exposé franchement ?
Je serrai les dents.
— Je me suis battu pour faire sortir ces gars du palais, poursuivit-il. Ankou et moi avons attendu que tous aient traversé le réservoir avant de cesser d’en protéger l’entrée. Même quand des soldats se sont retrouvés à l’intérieur.
— Vous auriez dû me faire part de votre plan depuis le début. J’aurais alors pu vous répondre que les envoyer tous dans la forêt de Meudon était inenvisageable. Vous ne savez pas ce qui rôde dans ces bois.
— Je ne le savais pas à l’époque, je pense l’avoir découvert depuis. (Léandre m’observa en coin.) Quelque chose nous a pourchassés dans le cimetière. Une aura pareille à un essaim de mouches. (Il roula sa cigarette et humecta le bord de la feuille du bout de la langue.) Les émim, c’est ça ?
— Oui.
Je finis par m’asseoir près de lui, les pieds posés sur une saillie, et retirai mes gants.
— L’essentiel de ce que racontait l’opuscule était réel et fondé sur des choses qui se sont produites dans la première colonie.
— Mais on y décrit les réphaïm comme des sauveurs de l’humanité, contra-t-il. Et ceux qui surveillaient Versailles n’en étaient clairement pas.
— Les réphaïm ne sont ni bons ni mauvais. Ils sont tout aussi complexes que nous. Ceci étant dit, un certain nombre d’entre eux souhaite nous voir morts, mutilés ou asservis, mieux vaut donc les aborder avec prudence. Quant au texte, quelqu’un y a apporté des changements sans ma permission.
Léandre tira une pochette d’allumettes de son blouson et en craqua une pour embraser le bout de sa roulée avant de recracher une écœurante fumée d’aster.
— Pour ce que ça vaut, je suis désolé. (Il rempocha son matériel.) Pas pour le plan en lui-même, mais de vous l’avoir caché. Maintenant que je vous sais prête à entendre les vérités les plus crues, je m’efforcerai d’être honnête.
— J’imagine que ce comportement ne plaît pas à tout le monde, répondis-je. Qu’en pense le Vieil Orphelin ?
— Ça lui va. (Il souffla un nouveau nuage bleuté.) Quand il régnera sur cette citadelle, les choses changeront, suzeraine de l’ombre. Dès que l’Homme au masque de fer sera éliminé, il convoquera tous les leaders du Nouveau Régime, et nous mettrons alors ce salopard de Latr… (Il plissa les paupières.) Qu’est-ce qui se passe, en bas ?
Je suivis son regard vers le quai des Grands-Augustins. Dès que j’aperçus ce qui l’intriguait, je me remis debout. De nombreux escadrons de Vigiles avaient investi le quai dans leurs véhicules blindés, leurs gyrophares rouges clignotant silencieusement pour ne pas trahir leur approche.
Je patientai, le cœur serré. Ils s’éloignaient de notre position, disparaissant hors de vue. Je parvins à identifier les chauffeurs dans l’éther et attendis de voir jusqu’où ils iraient.
Puis je sentis le convoi s’arrêter. Et je perçus où il s’arrêta.
À l’angle de la rue Gît-le-Cœur.
— Non, dis-je d’une voix râpeuse. Non, ce n’est pas possible…
Léandre s’était lui aussi mis debout.
— Votre garde du corps.
La peur m’inonda tel un seau d’eau glaciale. Sans prendre le temps d’élaborer une stratégie ni faire preuve de la moindre prudence, je tournai les talons et m’élançai vers le toit. Le cordon doré trembla quand je hurlai son nom par ce biais.
ARCTURUS, FUIS !
Léandre m’intercepta. Il me saisit la taille des deux bras pour me retenir, ainsi qu’il l’avait fait dans les tunnels.
— Paige, attendez, grogna-t-il dans mon oreille. Vous ne pouvez rien pour lui pour l’instant…
— Si. (Des souffles laborieux m’écorchaient les voies respiratoires, violents comme des sanglots.) Je peux le faire. Lâchez-moi, laissez-moi le rejoindre…
— Je ne vais pas vous laisser descendre pour vous faire abattre ou arrêter, gronda-t-il. Vous pensez pouvoir affronter ces escadrons toute seule, suzeraine ? Vous vous prenez pour un char d’assaut ?
Mes genoux ployaient sous mon poids. Dans un dernier accès de rage, je repoussai Léandre et remontai au bord de la galerie, m’accrochant à une colonne pour éviter de tomber. Sans les sirènes pour le prévenir de leur arrivée, et sans la force de fuir ni de se battre, Arcturus ne pouvait pas s’échapper.
ARCTURUS, PARS MAINTENANT !
Une vibration résonna en réaction. Je le sentis bouger – mon cœur s’emballa – avant que les Vigiles débarquent à l’intérieur, et son territoire des rêves se retrouva au milieu du tourbillon des leurs. C’était trop tard, il était perdu.
S’ensuivit la pire séance de torture que j’aurais pu imaginer. Incapable d’assister à l’arrestation, j’en vécus chaque instant dans l’éther. Le coup qui l’abattit. (Je chancelai, comme si j’avais été frappée moi-même.) Son immobilité. (Je glissai le long du pilier, sur la pierre.) Son corps traîné lentement jusqu’au véhicule.
Je poussai un petit gémissement de déni, la tête serrée entre mes mains. Léandre se tenait près de moi ; je l’entendais parler, mais je ne pouvais que me raccrocher à la sensation de ce territoire des rêves cuirassé, comme si cela pouvait préserver Arcturus de ce qui l’attendait.
Il allait retourner dans sa pièce sombre. Celle dont il ne s’était jamais vraiment échappé. Nashira n’avait plus besoin de lui, à présent. Elle savait d’expérience qu’il était trop fort pour céder à la torture, qu’elle n’avait plus qu’à se débarrasser de lui.
Les véhicules repartirent. Quelques Vigiles restèrent en retrait, sans doute pour m’attendre à la planque. Dans une dernière étincelle, Arcturus disparut de ma perception. Je plaquai le front contre la colonne. Léandre ne tarda pas à briser le terrible silence.
— Paige ? Est-ce qu’ils l’ont emmené ?
Il me fallut un moment avant de pouvoir répondre.
— Oui.
D’un accord tacite, nous restâmes sur notre galerie. Nous étions plus en sécurité dans ces hauteurs. Je ne m’arrachai à ma torpeur qu’en sentant approcher un territoire des rêves.
Ducos revenait vers la planque. Je devais l’intercepter avant que les Vigiles lui tombent dessus.
— Je dois redescendre. (Ma voix me paraissait lointaine.) Léandre, vous devriez partir.
— Paige, attendez, fit-il en m’attrapant l’épaule. Sans vous, j’aurais perdu les deux personnes qui comptent le plus pour moi – ma sœur et le Vieil Orphelin. (Son visage exprimait une grande détermination.) Je vais vous aider à récupérer le gouverneur. Pour payer ma dette. Les autres perdues vous soutiendront également, dès que l’Homme au masque de fer sera mort.
— Je vais d’abord libérer Arcturus.
La dernière fois que Nashira l’avait vu, je m’étais trouvée dans ses bras. Elle était la seule autre personne à connaître la vérité à notre sujet, car elle en avait été témoin. Sa cruauté serait peut-être mon seul espoir. Elle voudrait le punir de cette trahison avant de le décapiter.
J’avais encore le temps de le sauver.
— Si vous comptez vraiment m’aider, repris-je, regagnez Passy sain et sauf. Je vous y retrouverai.
Pinçant les lèvres au milieu du duvet de sa barbe, il lorgna la citadelle en fronçant les sourcils.
— Je vous attends très vite. Soyez prudente, marcherêve, ajouta-t-il d’un ton bourru. Ils doivent vous chercher, vous aussi.
Je remontai tant bien que mal sur le toit et entrepris de le longer. Arcturus avait encaissé des balles pour me sauver, plongé dans une rivière gelée pour m’arracher à ses griffes. À présent, c’était mon tour.
La descente fut insupportable. Alors que mon instinct m’enjoignait de me presser, je devais positionner mes mains et mes pieds avec soin – non seulement pour ne pas tomber, mais surtout pour ne pas attirer l’attention des Vigiles. Je glissai à deux reprises sur le verglas et manquai plonger vers une mort certaine. Les cloches se mirent à tinter au-dessus de moi.
Une fois assez près du sol, je lâchai prise et me laissai tomber dans une congère, avant d’épousseter mon manteau, de remonter mon écharpe devant ma figure et de me mettre à marcher. Ducos approchait en provenance de l’université de Scion-Paris.
Je forçai l’allure. Dès que je l’aperçus sur la rue Serpente, je traversai à sa rencontre.
— Isaure, l’appelai-je.
Elle leva la tête sous son parapluie couvert de neige, entrouvrant les lèvres au moment d’inspirer.
— Flora. (Elle m’attira dans l’embrasure d’une porte sur la gauche.) Cordier vous a récupérée à temps, alors ?
— Cordier ?
— Oui, Cordier. Elle m’a appelée pour me prévenir que votre planque était assaillie. La communication a été coupée, alors je suis venue… (Ducos s’interrompit, la main serrée sur mon poignet.) Vous ne l’avez pas vue ?
— Non. J’étais en face quand c’est arrivé. Par chance, ils ne m’ont pas repérée. (Ma voix tremblait.) Ducos, le gouverneur était encore à l’intérieur. Ils l’ont emmené.
Les tendons de son cou firent saillie.
— Restez calme. (Elle m’attira à l’abri de son parapluie.) Votre dossier est-il toujours dans la planque ?
— Tout, soufflai-je dans un nuage blanc. J’ai tout laissé là-bas.
Le registre révélant la corruption au sein de la pègre parisienne. La boîte à musique et le colis hérité de mon père. Si Scion avait mis la main sur mon sac à dos, alors ils détenaient tous mes biens matériels. Tous, à l’exception du masque que j’avais oublié dans les appartements privés du Vieil Orphelin.
Ducos jeta un coup d’œil dans la rue avant de se remettre à marcher, m’entraînant à sa suite. Elle passa son bras sous le mien, comme si nous étions les meilleures amies du monde, et pencha la tête vers moi pour me parler.
— Voilà ce qui va se passer, murmura-t-elle. Stéphane n’est pas loin. Vous allez monter dans sa voiture et quitter l’arrondissement. Vous serez relogée dans une planque de la rue Vernet, et vous y resterez jusqu’à ce que je vous autorise à en sortir. En attendant, dès que la voie sera libre, j’irai voir s’il reste quoi que ce soit à récupérer rue Gît-le-Cœur.
— Je ne peux pas rester enfermée. (Mon cœur était pareil à un poing dans un gant de velours, et ses martèlements étouffés résonnaient lourdement à mes oreilles.) Je dois retrouver le gouverneur.
— Pas d’opération de sauvetage, je vous l’ai déjà dit.
Elle me fit enfiler un dédale de rues avant de s’arrêter près d’une cabine téléphonique. Stéphane se rangea peu après devant nous, et Ducos me fit entrer dans l’habitacle chauffé de la voiture.
— Son auxiliaire a été capturé. Je vais continuer de chercher Éléonore, l’informa-t-elle en français. Emmène-la.
Elle claqua la portière et repartit dans la neige. Je frissonnais de façon incontrôlable, la terreur et la nausée perforant la carapace de glace formée autour de moi.
— Où se trouve la rue Vernet ?
Je ne reconnaissais plus ma voix. Stéphane me jeta un coup d’œil dans le rétroviseur.
— Tout près de l’Arc de Triomphe et du Grand Cours. Un quartier hors de prix. Vous n’y resterez pas longtemps.
C’était l’un des coins les plus réputés de Paris, qui avait l’avantage d’être situé sur la rive droite, bien plus près de Passy.
— J’en déduis que vous n’avez pas retrouvé Albéric ?
Ses longs doigts se refermèrent plus fermement sur le volant.
— Non, admit-iel d’un ton sec. Si Cordier a aussi été capturée, ça signifie sans doute qu’un des deux autres agents nous a trahis. Mannequin est compromis.
Un silence. Puis :
— Vous savez quelle est la durée de vie d’un espion affilié au programme Domino ?
— Est-ce que j’ai vraiment envie de le savoir ? répliquai-je d’un air morne.
— Non, pouffa doucement Stéphane. Sachez tout de même une chose, Flora : nous sommes tous en sursis.
Je ne pipai plus mot du reste du trajet. Stéphane me déposa rue Vernet et me remit une clé, une petite liasse de billets et un nouveau dissimulateur. J’attendis que la voiture soit hors de vue pour lisser le masque sur mon visage et avancer pesamment dans la neige. Le cordon doré était silencieux et immobile, mais je lui transmis une promesse.
Je te retrouverai, déclarai-je. Tiens le coup. Surtout, tiens le coup.
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23
Crépuscule
La tour Eiffel scintillait devant le couchant. Des territoires des rêves étaient rassemblés à son sommet – en plus d’une attraction touristique, l’édifice faisait office de poste de transmission en cas d’urgence nationale –, mais nul ne m’avait remarquée quand j’avais gravi son pied nord, où j’avais passé l’essentiel de la journée. Dissimulée dans ce treillis d’acier couvert de neige, j’observais la citadelle de Scion-Paris.
Une nuit et presque une journée s’étaient écoulées depuis l’arrestation. Je scrutais la ville gelée, les yeux rivés sur la tour de pierre de la Bastille. Austère, dépourvue de fenêtres, la prison projetait son ombre longue sur l’arrondissement voisin.
Même si mes yeux étaient secs, le chagrin m’obstruait la gorge. J’étais épuisée au point de l’engourdissement, mais je ne ressentais pas la fatigue, seulement l’espèce de désolation que j’avais éprouvée après avoir assisté à l’exécution de mon père. Une forme de détachement, comme si rien d’autre n’avait d’importance. Le deuil ne causait pas une douleur aiguë, plutôt une espèce de grisaille informe qui rognait les bords du monde.
Je me pinçai pour ne pas la laisser m’emporter. Arcturus n’était pas encore perdu. Il était emprisonné – probablement blessé –, mais je pouvais encore le sauver. Tant que je n’aurais pas vu sa tête au bout d’une pique, je ne renoncerais pas à lui.
Le Vieil Orphelin m’avait déconseillé d’organiser cette surveillance, mais j’avais besoin d’en découvrir autant que possible sur la citadelle. Arcturus faisait généralement office d’étoile guide dans l’éther, même à distance. À présent, les ténèbres s’étaient imposées entre nous. Ma boussole interne était brisée, son aiguille tournoyant sans cesse. Il pouvait être n’importe où.
Scion avait connaissance de mes facultés. Ils avaient dû le forcer à ingérer une goutte de sang émite pour me dissimuler son emplacement.
Tôt ou tard, l’effet se tarirait. Dans le laps de temps qui s’écoulerait entre deux doses, j’arriverais à déterminer l’endroit précis où il était détenu. Rester perchée sur ce point de vue m’aiderait à y parvenir.
Tiens le coup. Je me concentrais pour qu’il m’entende. Je suis ici. Avec toi.
Léandre, fortement déguisé, m’attendait en contrebas, préférant ne pas s’aventurer plus haut que son perchoir. Sa moto était garée sur le Champ-de-la-Tour. Dès l’instant où je ressentirais un frisson sur le cordon doré, il me conduirait dans la bonne direction. Le Vieil Orphelin lui avait accordé à contrecœur l’autorisation de m’épauler, tout en regrettant de ne pouvoir envoyer d’autres perdues en soutien tant que l’Homme au masque de fer rôderait dans les parages. Il courait déjà un gros risque en libérant Léandre. Nadine et Zeke m’avaient proposé leur aide, tout comme Ivy. Un téléphone prépayé me permettrait de les contacter.
Un changement dans l’éther capta mon attention. Je tournai brusquement la tête vers l’est et l’île de la Citadelle.
Ça y était. Ma boussole avait vibré, m’orientant dans la bonne direction. J’entrepris de descendre, exhalant de gros nuages de vapeur.
J’arrive. Je répétai ces mots tel un mantra. Tiens le coup.
Veillant à ne pas déraper, je rejoignis Léandre, accroupi entre deux poutres d’acier, soufflant dans ses mains pour les réchauffer. En m’apercevant, il haussa les sourcils et renfila ses gants d’escalade. Mon dissimulateur l’avait d’abord perturbé, mais il semblait s’y être habitué.
Nous redescendîmes essentiellement par l’escalier. Près du bas de la tour, nous retournâmes au milieu du treillis afin d’éviter deux ouvriers discutant de leurs voix éraillées par le froid. Nous nous laissâmes discrètement tomber au sol, puis nous élançâmes dans la neige sale en direction du sud.
Léandre ôta la chaîne de sa moto et me lança un casque. Je montai à l’arrière et croisai les bras autour de sa taille quand il démarra.
Les patrouilles de Vigiles ayant été renforcées sur la rive gauche, il traversa la Seine pour rouler de l’autre côté. Le cordon tressaillit. Je suivis cette sensation – mon septième sens – comme naguère à Londres, lorsque le Chiffonnier avait emprisonné Arcturus sous terre, en pensant que personne ne le retrouverait jamais. Le cordon doré était un lien vivant entre nos deux esprits, et il se révélait à moi. Une lumière scintilla dans l’eau trouble.
Je fis signe à Léandre de s’arrêter. Il se gara, et nous nous retrouvâmes à observer une fois de plus l’île de la Citadelle, les yeux rivés cette fois sur le splendide complexe qui en occupait le côté ouest. Des toits coniques coiffaient les tours crénelées.
— Là ? s’enquit Léandre.
— Oui, répondis-je. Quelque part à l’intérieur.
Il raffermit sa prise sur la manette des gaz.
— La Forteresse de Justice. Ça paraît logique.
Justice ne serait pas rendue dans cet endroit.
— Il faut qu’on étudie ses défenses.
Il hocha la tête avant de reprendre la route. Je refermai les bras autour de lui en m’efforçant de ne pas observer les tours.
Le soleil traçait un sillage sanglant dans le ciel. Léandre roula jusqu’au pont au Change, où nous dûmes descendre et pousser la moto. Difficile de constater que nous avions affaire à un pont, tant les maisons et boutiques qui le flanquaient étaient hautes. Bijoutiers, prêteurs sur gages et orfèvres tenaient commerce ici, pour le plus grand plaisir des riches habitants de Scion. Les gens jouaient des coudes autour de nous, les plumets de leur souffle se mêlant, cherchant la bonne affaire ou tentant de se frayer un passage à travers l’affluence de corps emmitouflés. Ils ne se doutaient pas qu’une fugitive se promenait à cet instant parmi eux.
À l’autre bout du pont, nous remontâmes en selle. Veillant à ne pas ralentir, Léandre nous conduisit jusqu’au principal boulevard de l’île de la Citadelle, où nous passâmes devant les portails ornementés de la Forteresse de Justice, siège des tribunaux inquisitoriaux. Une dizaine de soldats, armés et en armure, étaient postés de part et d’autre des grilles, sur les marches, ainsi que deux Punisseurs, les Vigiles d’élite.
Nashira. Elle seule pouvait avoir amené ces gardes du corps. Je percevais sa présence, désormais. Et même si le cordon était de nouveau bloqué, je sentais aussi celle d’Arcturus. Son territoire des rêves était tout proche.
Tiens le coup.
Léandre attacha sa moto à un arbre. Nous descendîmes les quelques marches menant à la berge et longeâmes le fleuve jusqu’à nous retrouver sous le couvert d’un pont, où nous retirâmes nos casques.
— Vous ne pouvez pas pénétrer là-dedans. (À en juger par son ton, ce n’était même pas envisageable.) Le Vieil Orphelin en dirait autant s’il était là.
— Il y a une entrée sur la gauche des portails. Un passage. Je l’ai aperçu en chemin. Ce n’est pas non plus la Bastille ou l’Archonterie. Il y a des fenêtres, de nombreuses issues…
— Si c’est si facile, pourquoi votre réphaïte n’a pas encore réussi à sortir ?
— Parce qu’ils ont dû l’entraver. (J’essayai de ne pas le visualiser attaché comme Kornephoros, des fleurs entremêlées aux maillons de sa chaîne.) Je n’ai jamais dit que ce serait facile, mais ce n’est pas impossible. J’aurais besoin d’une diversion, d’une perturbation – peut-être une rixe sur le pont au Change. Ça attirerait les soldats loin de la forteresse.
— Il pourrait y avoir des blessés. Vous connaissez les krigs.
— Juste une petite bagarre de rue. De quoi leur faire dégager l’entrée, sans les pousser à ouvrir le feu. Vous pourriez provoquer une dispute.
Léandre inspira longuement par le nez et croisa les bras.
— Nous pourrions avoir besoin de votre amie du monde libre. La Québécoise, précisa-t-il. Vous n’aurez droit qu’à une seule tentative, marcherêve.
— C’est tout ce que je demande.
Léandre ne souligna pas que mes chances de réussite étaient maigres. Nous savions tous deux qu’il serait complètement dingue de ma part de pénétrer une nouvelle fois dans un bâtiment officiel scionien avec l’espoir d’en ressortir vivante, mais j’avais déjà accompli cet exploit à plusieurs reprises. Il tira un prépayé de sa poche et passa un coup de téléphone.
Arcturus, j’arrive.
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Le crépuscule tombait sur la citadelle de Scion-Paris. Les étoiles scintillaient dans un ciel de plus en plus sombre. Loin en contrebas, tout paraissait paisible tandis que le soleil achevait sa lente descente. Le Portugal était tombé, l’Espagne l’imiterait bientôt. Tout allait bien.
Sur le pont au Change, une femme jouait des coudes pour fendre la foule. Parée d’un manteau de velours et de lentilles teintées, il aurait pu s’agir d’une raconteuse ou d’une riche citoyenne de la rive droite. Des gants dissimulaient ses doigts pelés. Elle se dirigea vers un étal étincelant de bijoux – un étal apparu peu de temps auparavant – et abattit son sac à main dessus, déversant les foulards et billets de banque entassés à l’intérieur.
— Espèce d’enfoiré, vous m’avez menti, aboya-t-elle en français. (Le vendeur se redressa, se préparant à la dispute.) Approchez, tout le monde, venez mémoriser le visage d’un charlatan !
Elle-même se trouvait en proie à une telle fureur que nul ne prêta la moindre attention à son accent, pas tellement du coin. La foule commençait à se rapprocher, attirée par la perspective d’un spectacle gratuit. Les pickpockets du pont auraient dû rôder autour de cette riche piétonne, mais aucun d’eux ne s’en approchait.
— Vous vous méprenez, répliqua le vendeur, les poches pleines de pots-de-vin. Mes pierres comptent parmi les plus belles de Paris.
— J’ai des preuves, insista l’autre, le poing serré. (Nadine se plaisait dans son rôle.) Il prétend vendre les meilleures émeraudes du Rila (elle fit apparaître une ribambelle de gemmes vertes translucides, provoquant des hoquets de stupéfaction dus à leur taille et au brillant de l’or qui les reliait les unes aux autres), mais je vous le demande : ces pierres ressemblent-elles à des émeraudes ?
Sur ce, elle jeta à terre le collier magnifique et l’écrasa du talon. Les faux bijoux se brisèrent sous sa semelle, aussi cassants que des berlingots.
Des cris d’orfraie retentirent alors. Les badauds tendaient le cou pour mieux voir. Déjà, les plus proches craignaient d’avoir été eux aussi victimes de manipulation. Le vendeur retroussa les lèvres et renversa son étal. Toutes ses pierres s’envolèrent, mais aucune ne se fracassa en se répandant sur les pavés. Des traîne-misère aux doigts agiles s’empressèrent de ramasser les trésors.
— Vous voyez ? hurla le vendeur pour couvrir la clameur croissante. Cette femme m’accuse de contrefaçon, mais elle est la seule à détenir des faux. Ce n’est pas moi qui lui ai vendu ce collier ! (Il la pointa du doigt.) C’est une menteuse. Je parie qu’elle a fabriqué cette breloque elle-même.
— Seul un anormal accuserait une personne honnête de mensonge, rétorqua la femme. (La foule se figea en entendant ce mot.) Vous travaillez peut-être pour les grands-ducs, qui nous terrorisent depuis les ténèbres ? Vous financez peut-être leurs activités criminelles en vendant vos fausses pierres !
À présent, l’odeur du sang était dans l’air. Mon masque bien en place, la capuche rabattue sur mon crâne, j’observais la masse grossir autour des belligérants. Les mots se muèrent en cris, puis en bousculades et en coups. Je vis ensuite les soldats remarquer l’échauffourée.
L’un d’eux fit signe à ses collègues. Tous quittèrent leur poste en régiment.
Léandre et Nadine m’avaient fait gagner du temps, mais je ne pouvais pas me permettre de dilapider un seul grain de ce précieux sablier. Je piquai un sprint en direction de la Forteresse de Justice.
Je traversai l’allée pour gagner la cour au-delà, puis considérai le bâtiment le plus proche. Arcturus se trouvait bien plus près que je ne l’avais cru. J’étudiai la haute façade semblable à celle d’une église, coiffée d’un clocher de bois sombre.
Des territoires des rêves se rapprochaient. Des gardes, sans doute, appelés en renfort à l’avant du bâtiment pour compenser le départ des soldats. Je n’eus d’autre choix que de me faufiler par la première porte, que je refermai derrière moi.
Une profonde pénombre régnait dans l’espèce de crypte qui s’ouvrait au-delà. Une lueur rosée brûlait encore au ciel, mais les fenêtres de cette salle étaient minuscules. Des poutres dorées tombaient du plafond en autant de rayons de soleil, fondant pour embrasser la cime des colonnes cramoisies. Cela n’avait rien d’une entrée de prison.
Je remarquai un escalier à vis dans un coin. Rassemblant tout mon courage, j’entrepris de le gravir. Une fois au sommet, je m’immobilisai, frappée d’étonnement.
Il ne s’agissait clairement pas d’une prison.
Je me trouvais dans l’angle d’une boîte à bijoux. Des vitraux s’élevaient jusqu’à une voûte étoilée entrecroisée d’or loin au-dessus de ma tête. La lumière moribonde du crépuscule se déversait à l’intérieur, inondant le sol de marbre d’éclats d’arc-en-ciel. Je pris plusieurs secondes pour absorber la beauté de l’endroit, le chatoiement iridescent de cette salle.
Même si son nom m’échappait, je connaissais cet endroit. Une ancienne chapelle, célèbre pour ses fenêtres spectaculaires, qui avaient autrefois accueilli des centaines de scènes d’un texte religieux. Souhaitant en préserver la beauté, à défaut de la fonction initiale, Irène Tourneur avait ordonné le réarrangement des vitraux médiévaux. À présent, les croisées relataient l’histoire de Scion. Pas toute, bien sûr. Seulement les pans que nous étions autorisés à connaître.
Des lustres pendaient au bout de leurs chaînes, si délicats que les bougies semblaient flotter dans le vide. La lumière qu’elles projetaient me permettait de distinguer une silhouette à l’autre bout de la chapelle. Sans entraves. Soulagée, je m’élançai à travers la salle pour me jeter sur lui, refermant les bras autour de sa taille.
— Arcturus. (J’apposai la joue contre son torse.) Je suis désolée, tellement désolée d’avoir mis si longtemps.
Le soulagement avait obscurci ma vision. Voilà pourquoi je n’avais pas remarqué le changement qui l’affectait. Je l’avais regardé sans le voir.
Sa posture était raide, ses bras tombaient le long de ses flancs. Quand je me reculai pour observer son visage, ses yeux me provoquèrent un frisson inattendu. Leur lumière était celle d’un soleil éteint depuis longtemps, un écho mort et lointain.
Je reculai d’un pas supplémentaire et constatai qu’il était vêtu de noir des pieds à la tête. Rien de plus habituel. Son uniforme, en revanche, était moins banal. Des bottes lui remontaient jusqu’aux genoux, une cape doublée de soie balayait le sol, et ses gants en cuir atteignaient le milieu de ses avant-bras.
La tenue qu’il arborait lorsqu’il était consort de sang.
— Arcturus, répétai-je, troublée.
Pas de réaction.
Son apparence et son silence m’ôtaient les mots de la bouche. Je recouvrai suffisamment mes esprits pour déclarer :
— Il faut qu’on y aille. Avant que les soldats…
— Ni toi ni moi n’allons partir d’ici, 40.
Ce nombre me glaça le sang. Des souvenirs sombres rejaillirent du fond de mon esprit.
— Comment tu m’as appelée ? chuchotai-je.
Des chiffres marqués au fer rouge. Anonymisée, numérotée.
Le sang émite. C’était forcément ça. Ils lui en avaient donné trop, cela avait affecté son cerveau. Ce qui n’expliquait cependant pas sa tenue. Ni l’absence d’entraves.
Deux nuits plus tôt, ses mains avaient découvert mon corps, sans que ses yeux quittent jamais mon visage. Ils se trouvaient de nouveau rivés dessus, mais trop intensément. Comme s’il cherchait à faire fondre ma peau d’un regard.
— Arcturus, qu’est-ce…
— Ne t’avise pas d’employer ce nom.
À travers le brouillard épais qui obstruait ma réflexion, je cherchai désespérément une explication. Il faisait semblant. Il devait s’agir d’un autre tableau vivant, après celui qu’Hildred Vance avait créé pour moi à Édimbourg dans le but de saboter ma santé mentale. Je scrutai alors le plafond et la rosace en quête de caméras, de snipers, d’un élément qui me permettrait de comprendre.
— Personne ne nous observe, affirma-t-il de sa voix glaciale. Étais-tu à ce point convaincue que je tenais assez à toi pour être incapable d’accepter l’alternative ?
Ses propos ne lui ressemblaient tellement pas que je faillis éclater de rire, mais la rigidité de ses traits me coupa la chique.
— Jaxon Hall t’a autrefois prévenue. Il t’avait dit que Terebell Sheratan m’avait ordonné de te séduire. Il n’était pas si loin de la vérité. Je n’en avais pas reçu l’ordre : c’était un choix délibéré de ma part. Et je ne l’ai pas fait pour Terebell.
Un engourdissement commençait à m’envahir, anesthésiant chacun de mes membres. Comme pour me préparer au pire.
— Non, répliquai-je après un silence insoutenable. Tu n’as pas pu jouer la comédie pendant tout ce temps. Tu aurais…
— Laisse-moi t’aider à comprendre, répliqua-t-il doucement. La souveraine de sang avait besoin d’informations relatives à la pègre des clairvoyants. Elle voulait capturer Jaxon Hall, qui lui échappait depuis des années. Quand j’ai découvert que tu étais son héritière, j’y ai vu l’occasion de récupérer tout ce qu’elle désirait. J’ai accompli tout cela sans la prévenir.
Les poils de mes bras se hérissèrent tandis que je le dévisageais.
— À cause de mes actes passés, j’étais déjà un traître. Je ne me rabaissais donc pas beaucoup à devenir traître à la chair. Pour gagner ta confiance. À Londres, j’ai découvert tout ce que je pouvais sur Jaxon Hall. Je suis resté à ton côté pendant que tu menais l’enquête sur le marché gris. Après la mêlée, quand j’ai su exactement où il était et ce qu’il avait fait pour tourner en ridicule le règne réphaïte, je suis allé lui rendre une petite visite. Je l’ai contraint à retourner vers l’ancre. J’ai aussi livré trois des fugitifs qui s’étaient échappés de la première colonie.
Leurs corps sur l’échafaud, aperçus à l’écran. Jaxon, hâve et fatigué dans sa parure d’emprunt.
— Non, protestai-je faiblement.
— J’ai décidé de demeurer à tes côtés. Pour découvrir les moindres secrets de chaque organisation clairvoyante. Afin qu’un jour, les réphaïm puissent les éradiquer toutes. Tu as été exhaustive : Londres, Manchester, Édimbourg, Paris. Tu ne t’es jamais demandé si tu devais me révéler tout ce que tu savais.
Par mon truchement, il connaissait nos chefs, leurs organisations, leurs planques. Je lui avais livré sans réfléchir les moindres détails de mon existence.
Il était aussi au courant pour Domino. Pour Ménard.
Il savait absolument tout.
L’énormité de mon erreur me sauta au visage. Ces informations lui permettraient non seulement d’ébranler la révolution, mais peut-être de l’anéantir. Tous ceux qui m’étaient chers se balanceraient bientôt au bout d’une corde, tout ça à cause de moi.
Je lui avais offert les clés de la victoire. Donné les éléments pour qu’il soit sûr que Scion n’ait jamais plus à affronter la moindre résistance.
— Je vois que tu prends la mesure de l’ampleur de ta complicité, commenta Arcturus. Tu as eu la générosité de me livrer toutes ces informations. Bien sûr, je ne pouvais pas me douter que tu irais si loin pour te débarrasser des Senshield, sans quoi je t’aurais éliminée sans tarder.
Mes genoux étaient sur le point de se dérober. Il devait s’agir des derniers contrecoups de la fièvre, d’une terrible hallucination.
— J’aurais pu continuer ainsi. Ta crédulité semblait sans limites. Mais il est temps pour moi de retourner auprès de la souveraine de sang, et de lui faire part de tout ce que j’ai découvert. Nous écraserons jusqu’à la dernière poche de révolution. Ensemble, nous conquerrons ce monde. (Les coins de sa bouche s’ourlèrent en un rictus persifleur.) Les réphaïm te doivent beaucoup, suzeraine de l’ombre.
Je m’étais parfois demandé si je parviendrais un jour à le faire sourire, mais pas de cette manière. Cette moue était aussi efficace qu’un dissimulateur, le transformait en un parfait étranger. Je repris ma respiration pour la première fois depuis une petite éternité.
— Nashira va… te reprendre, devinai-je. Comme consort de sang.
— Vois comme elle est généreuse. Tout ce que j’ai fait, je l’ai fait pour elle, et elle en a conscience. Ne trouves-tu pas que j’ai bien mérité ma récompense, Paige ?
L’entendre prononcer mon nom ne m’avait jusqu’alors jamais fait l’effet d’une moquerie.
— Dis-moi, lançai-je en redressant le menton, en quoi tu la servais quand tu t’es présenté à ma porte l’autre soir ?
Pas de réponse. Seulement cet horrible sourire mal assorti.
— Tu es Arcturus Mesarthim, l’un des leaders des rantiens. Tu étais fidèle aux Mothallath. Tu détestes les Sargas, ajoutai-je en m’efforçant de conserver un ton calme et raisonnable, et voilà des siècles que tu fais ton possible pour les abattre. Tu ne peux tout de même pas le nier ?
— J’étais un traître, à l’époque. Mais les Mothallath ne sont plus, tout ça à cause des humains.
— Arcturus…
— Après la trahison de Jaxon lors de la première rébellion, j’ai compris que la souveraine de sang ne se trompait pas sur votre compte. L’humanité doit être bridée. Le Portugal est vaincu, et le roi d’Espagne est mort. Vous allez perdre.
— Ça suffit. (Je me rapprochai de lui, ma peur se muant en un mélange de panique et de colère.) Arcturus, je t’en prie, ressaisis-toi. Quelles que soient les menaces qu’elle fait planer sur toi, quelle que soit l’emprise qu’elle ait sur toi, on trouvera un moyen. Nous…
— Il n’y a pas de nous, ver de chair, m’interrompit-il. Votre règne est aboli. Vous n’êtes que chair corrompue, pourrie jusqu’à l’os.
Malgré toute ma détermination, je ne pus m’empêcher de frémir face à l’ampleur de son mépris. La nuit passée dans ma chambre me revint à l’esprit, et, pendant un instant insoutenable, je la revisitai par le prisme de la haine des réphaïm. Je me perçus comme obscène et répugnante.
Nous nous défiâmes du regard. Je cherchai dans le sien une trace de cette longue nuit onirique, où tout semblait avoir un sens. Je guettai en lui le moindre résidu de chaleur, de tendresse. Je ne trouvai devant moi qu’une statue. Un automate. Un imitateur. Une chose ayant endossé forme humaine, mais qui n’avait jamais rien eu en commun avec nous.
À travers le bourdonnement dans mes oreilles, je pris conscience des territoires des rêves par-delà les murs. Le temps m’était compté, mais je me devais d’essayer, une fois encore, de le réveiller. De le ramener du bon côté. Pas seulement pour moi, ni pour lui, mais pour la révolution.
— Arcturus. Gouverneur. (Je m’approchai de lui autant qu’il était possible de le faire sans le toucher.) Écoute-moi. Le monde qu’envisage Nashira n’est pas la solution. Ne retourne pas auprès d’elle. Ne reste pas ici, pour lui servir de trophée jusqu’à la fin de tes jours. Ne deviens pas le complice de notre extinction.
Je n’obtins pas plus de réaction que si je n’avais pas parlé. Faisant fi de toute prudence, je lui saisis le visage à deux mains, comme je l’avais encore fait peu de temps auparavant, et le forçai à me regarder. Je me retrouvai confrontée à un grand vide.
— Je sais que ce n’est pas toi. Même si… même si tu as commencé par faire semblant, je sais que ce n’était pas le cas ce soir-là. Souviens-toi de la personne que tu étais avant. De celle qui s’est battue pour les Mothallath. Pour les clairvoyants. Pour l’humanité. (J’empoignai sa main gantée.) La personne qui a retenu une lame à mains nues pour arrêter Nashira Sargas.
Il considéra mes doigts, serrés autour des siens.
— Je veux passer ma vie avec toi, insistai-je. Je veux faire tomber Scion avec ton aide. Je veux qu’on ait un avenir commun. (Ma gorge me faisait souffrir.) Il n’est pas trop tard pour faire ce qu’il y a de bien. Tu n’es pas obligé de parler des pègres à Nashira. Ne va pas condamner à mort des milliers de gens. Et ne choisis pas le camp opposé au mien, car je ne pense pas pouvoir supporter d’être ton ennemie.
Rien. Je tentai de passer par le cordon doré pour l’atteindre, mais celui-ci paraissait figé. Je m’époumonais dans le vide.
— Viens avec moi, chuchotai-je. Tu ne représenteras jamais un trophée de guerre à mes yeux.
Son regard m’écorcha de nouveau.
— Tu ne t’enfuiras pas, lança-t-il. Pas cette fois.
Il me repoussa, juste assez pour faire craquer mon poignet fragile, puis leva subitement sa main terrifiante pour me frapper.
L’une des premières choses que m’avait enseignées Nick était d’esquiver un coup. Les poings semblaient pleuvoir sur les membres de la pègre, peu importe leur rôle au sein de l’organisation. Éviter cet assaut aurait dû m’être naturel.
Mais, à cet instant, je restai plantée sur place, trop sonnée pour bouger. Le temps parut ralentir. Je me rendis distraitement compte que l’impact me broierait le cerveau. Il avait réellement l’intention de me tuer.
Il avait pourtant vénéré mon corps de ses mains peu de temps auparavant. Et à présent, elles allaient le briser.
La mort ne frappa pas. Juste avant qu’Arcturus ne m’atteigne, ses prunelles s’embrasèrent et il bloqua son bras, comme si celui-ci était retenu par une ficelle, ou comme si un bouclier s’était brusquement matérialisé devant moi. Ma stupeur fut telle que je ne pus que le contempler en silence.
— Non, finit-il par déclarer après une longue hésitation. (Il était redevenu complètement inexpressif.) Même avec des gants, je ne me salirai pas les mains.
Mes genoux tremblèrent de plus belle. J’étais figée sur place. L’Arcturus Mesarthim que j’avais connu n’aurait jamais levé la main sur un humain. Même sur moi.
Pour rien au monde.
De nouveaux bruits de pas retentirent sur le sol de marbre. Prise de stupeur, je me tournai vers l’architecte de mes souffrances. Nashira Sargas, la suzeraine, dont les cheveux dorés étaient élégamment relevés.
Elle était flanquée de Situla Mesarthim, qui ne semblait pas en plus mauvaise forme qu’avant l’incendie, et de Graffias Sheratan, que j’avais déjà croisé sur la première colonie. La vue de Nashira m’emplit d’une terreur plus intense qu’avant mes séances de torture. Je me trouvais seule et virtuellement désarmée, face à trois – quatre – réphaïm ennemis.
Mes nerfs s’endurcirent. J’étais partagée. Paige Mahoney souffrait tellement qu’elle ne parvenait plus à respirer, mais la Phalène noire devait rester debout et accomplir son devoir. Elle devait avertir les pègres de cette trahison.
Tout était ma faute. Il m’incombait à présent d’y remédier.
Nashira vint poser une main sur le bras d’Arcturus. Cela me déchira intérieurement.
— C’est un traître à la chair, Nashira, crachai-je d’une voix étranglée par l’amertume. Pourquoi le reprendre ?
— Sois assurée, 40, que je purifierai Arcturus de ton influence néfaste. Sa traîtrise à la chair était pour la bonne cause, même s’il sait qu’il doit être châtié. Je m’en chargerai personnellement.
Sa voix était toujours celle qui me perturbait si souvent dans mon sommeil. Je me souvenais de la manière dont elle m’avait dévisagée à l’Archonterie de Westminster, juste avant que je lui échappe. Un feu infernal brûlait dans ses prunelles.
Un courant d’air souffla dans la pièce. Les portes au fond de la chapelle demeuraient entrebâillées. Je devais la pousser à parler encore.
— Il ne peut même plus se défendre tout seul ? demandai-je.
— Arcturus n’est plus lui-même, après des mois passés à entendre ta voix.
Le territoire des rêves de l’ancien gouverneur des Mesarthim émit une étrange vibration. Je scrutai son visage, mais son expression demeura inchangée.
— Tu m’as échappé à Londres, déclara Nashira. Je t’aurais laissée mourir là-bas. Cela aurait été terriblement douloureux – et humiliant –, mais tout aurait été terminé en une nuit. À présent, je pense que je vais te maintenir en vie un peu plus longtemps avant de revendiquer ton esprit. Arcturus va devoir se sevrer de la chair. Et se nourrir. Tu pourrais peut-être continuer à t’occuper de lui pendant un temps.
Une vague de dégoût me fit frémir.
— Je retire ce que j’ai dit, lançai-je à Arcturus. Tu es effectivement un froussard. Doublé d’un putain d’hypocrite. Tu es un monstre.
Toujours le même regard insensible.
— C’est toi qui es monstrueuse, ver de chair, rétorqua-t-il. Tu es une insulte à l’ordre naturel.
Le Diable. Je repensai à la carte que Liss m’avait révélée. Il cherchera à te faire croire que tu es liée à lui pour l’éternité.
Nous voilà reliés par un cordon doré…
— Arcturus est au contraire très courageux d’avoir commis le péché de traîtrise à la chair pour la cause, rétorqua Nashira. Et il me dira tout de l’Ordre des Mimes et du Nouveau Régime. Dès qu’ils remonteront à l’air libre, tes voleurs se retrouveront piégés par leur propre citadelle. Parce que maintenant que je te tiens… je récupère les Senshield du même coup.
Je saisis aussitôt le sous-entendu. Tout ce dont elle avait besoin pour réactiver ses scanners était un esprit de marcherêve.
— N’aie crainte. Je veillerai à ce que tes troupes comprennent exactement ce qui s’est passé, poursuivit-elle, radoucie. Tout le monde saura que la suzeraine de l’ombre a fait entrer un loup dans la bergerie. Et même dans son lit. (Elle désigna les deux autres réphaïm.) Emmenez-la à la tour Bonbec et dites aux autres de se nourrir sur elle quand ils le désirent. Ensemble, s’ils le souhaitent.
Je n’eus pas le temps de fuir qu’ils me saisirent chacun par un bras et m’entraînèrent loin de la souveraine de sang et de son promis.
— Tu ne t’en tireras pas à si bon compte, lançai-je à Nashira. Nous sommes partout, à présent. Pas seulement à Londres. Pas seulement à Paris. Nous sommes sous la terre comme au ciel, dans chaque rue et chaque toit. Nous nous multiplierons, comme les rats que tu prétends que nous sommes, et apporterons la peste qui vous consumera…
— Non, répliqua Nashira avant de me tourner le dos pour reposer ses mains gantées sur Arcturus. Vous vous consumerez seuls. Comme toujours.
Je laissai alors libre cours à mes sentiments. Le désespoir, la terreur, la confusion et la rage. Je les absorbai tous.
Avant de tout laisser rejaillir.
Une déflagration émana de mon territoire des rêves. Une décharge surnaturelle de pression, aussi violente que la surface du soleil, qui sembla venir tant de l’intérieur que de l’extérieur. J’appelai et, au loin, quelque chose répondit.
Les quatre réphaïm se crispèrent. Une tempête se déchaîna dans l’éther – un orage chargé de mon courroux. Situla et Graffias me laissèrent tomber comme si je leur brûlais les mains. Sans même les toucher, j’avais mis ces dieux à genoux.
Une haine chauffée à blanc s’écoulait dans mes veines. Je parvenais tout juste à la contenir. Grâce au peu de maîtrise qu’il me restait, je la dirigeai tout entière contre Nashira. Des ondes de choc s’abattirent sur elle, les unes après les autres, et, pour la première fois depuis la colonie, lorsque je m’étais brièvement emparée de son territoire, elle perdit contenance. Ses yeux rougeoyèrent quand je la forçai, enfin, à reculer.
Je sentis un liquide couler de mon nez et imprégner le col de ma chemise. Je rajustai mon masque devant mon visage.
— Dis à Gomeisa que les phalènes arrivent, lançai-je à la souveraine de sang, et que nous sommes innombrables.
Quand je fis volte-face, le regard d’Arcturus captura fugacement le mien et, pendant un instant suspendu, j’aurais juré que ses prunelles s’étaient rallumées ; l’espace d’une fraction de seconde, un souffle de temps, il redevint lui-même, et plus seulement une coquille vide.
Cette impression s’estompa et je pris mes jambes à mon cou.
Je bondis par les portes pour gagner un balcon couvert. Sur ma droite, des échafaudages. Je me jetai dessus et me mis à grimper, les muscles douloureux. Les deux gardes réphaïm se lancèrent à mes trousses, mais j’avais déjà atteint le toit plat et verglacé. Mes bras tremblaient sous l’effort.
Un mur lisse se dressait droit devant. Pas la moindre prise en vue. Sentant les réphaïm en approche, je dégainai le pistolet que Léandre m’avait donné, le braquai sur ma droite et tirai dans la vitre la plus proche. Sans perdre un instant, je m’y précipitai.
Je traversai sans ralentir une pièce déserte. L’épaule en avant, je percutai une autre vitre et retournai dans l’air glacial, atterrissant lourdement dans la neige. Je me redressai d’une poussée, enjambai un trou entre deux bâtiments, bifurquai sur ma gauche et aboutis sur une nouvelle étendue couverte de neige. Un projecteur s’alluma au point culminant de la Forteresse de Justice et se mit à tourner lentement. Il illumina bientôt mes empreintes et retrouva ma position à l’instant où je grimpai sur une autre portion de toit. Le mugissement de la sirène doubla de volume.
La Forteresse de Justice devait grouiller de soldats. Je courus plus vite que jamais – pas même la nuit de mon arrestation, aux prémices de toute cette aventure. Cette fois-là, ils m’avaient attrapée. À présent, des milliers de vies dépendaient des centimètres que je parviendrais à placer entre l’ennemi et moi.
Il pourrait toujours me retrouver. Et réciproquement. Je passerais le restant de mes jours enchaînée à un traître.
Des étincelles à mes pieds. Les premières rafales de balles. J’arrivai au bout du toit ; la neige fondue m’entraînait trop loin, trop vite. Je parvins à pivoter au dernier moment pour me retenir à un encadrement de fenêtre, la violence de l’impact manquant me disloquer les bras. À court d’haleine, je descendis tant bien que mal de rebord en saillie, avant d’atterrir, accroupie, sur une pente en tuiles. Le verglas me fit perdre l’équilibre et je basculai sur un autre rebord. L’amas de neige en contrebas amortit ma chute.
D’un bond, je descendis sur une voiture en stationnement. Je sautai sur deux autres avant de toucher le bitume et de me remettre à courir, quittant l’enceinte de la Forteresse de Justice. Les portails de fer forgé se fermèrent avec fracas juste dans mon sillage.
Je pataugeais dans de la bouillie. Je chancelais, sonnée et contusionnée. Des badauds me dévisageaient, ce qui n’avait rien d’étonnant pour qui voyait une inconnue masquée jaillir du siège des tribunaux inquisitoriaux.
Quelque part derrière moi, deux portes s’ouvrirent à la volée. Des voix m’intimèrent de m’arrêter. Je sprintai pour échapper aux faisceaux lumineux montés sur des fusils, croisai des piétons terrifiés, pour rejoindre le territoire des rêves devant moi. Bientôt, je pus le voir en plus de le sentir, debout sur sa moto, près du pont au Change.
— Léandre ! m’écriai-je.
Il se tourna brièvement vers moi. En avisant mes poursuivants, il abaissa sa visière, me jeta un casque et démarra avant même que j’aie pu m’asseoir correctement.
— Où il est ? me hurla-t-il tandis que je passais un bras autour de sa taille. Où est le gouverneur ?
— Roule !
Il mit les gaz et franchit le pont en trombe. Des balles ricochèrent sur le bitume derrière nous, mais nous quittâmes bientôt l’île de la Citadelle pour disparaître dans les ombres parisiennes.
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Léandre abandonna sa moto sous un passage voûté. Nous courûmes vers le nord, empruntant autant de venelles et de raccourcis que possible. Pendant toute ma fuite, je réprimai des sanglots dépourvus de larmes, déchirée de l’intérieur. Il récupéra un parapluie dans un hôtel, m’attira contre lui et l’ouvrit pour nous protéger de la neige.
Des sirènes hurlaient dans toute la citadelle ; le projecteur d’un hélicoptère balayait une rue voisine. Léandre connaissait sa ville. Il me fit descendre le long du fleuve et gagner l’abri d’un autre pont. Là, une volée de marches plongeait dans les eaux bouillonnantes de la Seine. Il m’y fit asseoir afin que nous puissions discuter à couvert.
— Est-ce que Nadine va bien ? lui demandai-je.
— Ça va. On ne peut pas s’arrêter très longtemps, murmura-t-il, mais dites-moi ce qui s’est passé. Pour que je sache où vous emmener.
Je tremblais de façon incontrôlable. Léandre drapa son manteau autour de mes épaules, mais rien ne pouvait lutter contre le froid qui me glaçait jusqu’à l’os. Le contrecoup du choc.
— Paige. (Il me serra l’épaule.) Est-ce qu’il est mort ?
Les larmes s’écoulèrent d’abord silencieusement. Puis mon souffle se raréfia, et d’énormes sanglots brutaux me tordirent les côtes en remontant du fond de mon ventre. Léandre me serra contre lui et je pleurai longuement dans son manteau, si fort que je m’en étranglai presque. Des bruits hideux secouaient toute ma carcasse.
Le premier contact de nos lèvres. Les longues nuits partagées. Le bruit cadencé de mon rire quand nous avions dansé ensemble dans une salle abandonnée. Il avait façonné cette boîte à musique à la main, choisissant chaque partie pour qu’elle me corresponde.
— Désolée, dis-je en m’essuyant les joues, encore secouée de spasmes. Pardon, Léandre.
Il me tapota la tête une dernière fois, gêné, avant de se redresser d’un air soulagé.
— Est-ce qu’il a changé de camp ?
J’acquiesçai, avant de secouer la tête. Des larmes brûlantes m’inondaient les joues.
— Non. Peut-être. Je ne sais pas s’il a jamais été dans le nôtre. (Je me passai la main dans les cheveux.) Putain. Je n’y comprends rien.
Léandre fouilla dans son sac à dos et dévissa le bouchon d’une flasque. Je bus de longues goulées d’eau-de-vie.
— Expliquez-moi ce qui s’est passé, m’encouragea-t-il. Rapidement.
Avec effort, je parvins à tempérer suffisamment ma panique pour recouvrer mon souffle.
— Il m’a dit qu’il n’avait cessé de travailler pour l’ennemi. De nous espionner. C’est l’un de mes principaux commandants… (Je réfléchissais à toute vitesse.) Je dois envoyer quelqu’un à Londres. Pour les prévenir. Nadine et Zeke pourraient y aller…
— Est-ce qu’ils ont des papiers ?
— Non.
Léandre y réfléchit.
— Les marchands, déclara-t-il, presque pour lui-même. Ils connaîtront un moyen. (Il fit glisser un bras sous les miens pour me remettre debout.) Venez. Je vais arranger ça avec eux.
— Prévenez d’abord Nadine. Tout de suite, insistai-je, avant qu’elle se débarrasse de son téléphone ou disparaisse sous terre. Dites-lui d’aller chercher Ivy et Zeke et de nous retrouver près de la gare du Nord. (Les yeux à vif, je scrutai l’autre berge du fleuve.) Je dois prévenir Londres. Avant que tout soit perdu.
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24
La reine d’acier
Le train quittait la gare du Nord à vingt et une heures dix. Comme je disposais de mon dissimulateur, nous optâmes pour le métro, guettant toutefois la présence de Vigiles nocturnes. À vingt heures trente, nous attendions les autres dans un resto en face de la gare. Le dissimulateur me donnait mal à la tête, le genou que j’avais cogné sur le toit me faisait souffrir. C’était mon seul souvenir physique des événements passés.
Léandre sirotait son café en observant les autres clients, tambourinant des doigts sur la table. De temps à autre, il me jetait un regard déconcerté et pinçait les lèvres.
Si le consort de sang avait déjà révélé à Nashira tout ce qu’il savait, des soldats devaient être en train de fondre sur l’Ordre des Mimes à l’heure qu’il était. Restait à espérer qu’ils ne se trouvaient plus tous au même endroit. Qu’ils avaient réadopté la structure en cellules dès l’échec des Senshield. Le Lord avait dû y veiller – il était d’une efficacité clinique –, mais Ivy m’avait informée qu’ils se servaient encore de l’abri souterrain.
Ma main tremblait quand je levais ma tasse de salep. Je devais fournir de gros efforts pour me contenter de patienter sans rien faire. Rester immobile était une menace. Cela m’octroyait le temps de penser. Si je réfléchissais à ce qui venait de se produire, je risquais fort de partir en vrille ; or, il me fallait demeurer froide comme la pierre pendant quelque temps encore. Pour la pègre. Pour la révolution.
À vingt heures cinquante, Nadine et Zeke arrivèrent, les joues rougies par le froid, un sac à dos sur l’épaule du second. Ils se glissèrent sur notre banquette. Nadine portait une casquette à courte visière légèrement de guingois.
— Ivy ne peut pas courir le risque de venir. (Elle écarta sa frange, qui lui tombait devant les yeux.) Qu’est-ce qui s’est passé ?
Je m’humectai les lèvres.
— Léandre, vous voulez bien nous laisser un moment ?
C’était la première fois que j’ouvrais la bouche depuis le pont. Il opina sèchement et se leva.
— On doit partir dans cinq minutes, m’informa-t-il avant de s’éloigner.
Il alla se poster près de la porte. Zeke abaissa son foulard.
— J’aimerais que vous rentriez à Londres, commençai-je. Pour porter un message à l’Ordre des Mimes. Le gouverneur a trahi la révolution. Il connaît trois des principales organisations de clairvoyants en Grande-Bretagne. Toutes doivent être averties du danger. (Ils échangèrent un regard déconcerté.) Léandre vous a réservé une place à bord d’un train pour Inquisitor’s Cross.
— Mais on n’a plus de papiers, signala Zeke. Et si on tombait sur un contrôle ?
— C’est un train de marchandises. Quelqu’un vous y fera entrer clandestinement, et quelqu’un d’autre vous réceptionnera à l’arrivée. (Tout en parlant, je surveillais du coin de l’œil l’écran de transmission au-dessus du comptoir.) C’est moi la responsable de cette fuite, c’est donc moi qui devrais entreprendre ce voyage – mais je dois rester ici, pour consolider notre alliance avec le Vieil Orphelin. On va avoir besoin de lui dans les semaines à venir. Je n’ai confiance qu’en vous deux et Ivy pour transmettre ce message.
— Comment tu sais que le gouverneur nous a trahis ? me demanda Nadine d’un ton feutré. Qu’est-ce qu’il a dit ?
— Il en a dit suffisamment.
— Impossible. Tu n’as pas vu dans quel état il se trouvait à Passy. Il n’a pas quitté ton chevet une seconde pendant que tu étais malade…
— Et vous ne l’avez pas vu aujourd’hui. Il jouait un rôle depuis le début, Nadine, expliquai-je tout bas. Je dois protéger la pègre. C’est mon devoir de suzeraine de l’ombre.
Nadine adressa à son frère un regard agacé. Zeke se mordait l’intérieur de la joue.
— Ta pègre nous prend pour des traîtres, intervint ce dernier. Ils nous ont vus te tourner le dos.
— Eliza vous écoutera. Ivy sait comment la retrouver. Dès que vous aurez rejoint Eliza et le Lord, dites-leur d’informer les communautés d’Édimbourg et de Manchester que leurs planques ne sont plus sûres. Et demandez-leur de relocaliser tous les voyants de Londres dans les maisons fantômes.
Nadine fronça les sourcils.
— Quoi ?
— Le Lord sait de quoi il s’agit, répondis-je. Des planques dont je n’ai pas parlé aux rantiens. Nos voyants manqueront un peu de place, mais ils seront en sécurité.
— Tu avais un plan B, murmura Zeke. Au cas où les rantiens te trahissent.
— Oui.
Je plongeai la main dans mon manteau et en tirai une épaisse enveloppe en papier kraft – celle que j’avais involontairement conservée depuis la planque, pleine d’argent rantien. Le consort de sang avait dû la laisser dans ma poche pour me convaincre qu’il était dans mon camp. Histoire d’acheter ma confiance par tous les moyens.
— Je sais que c’est un gros risque. Et je ne m’attends pas à ce que vous le couriez pour rien. (Je fis glisser l’enveloppe vers eux.) Pour rentrer chez vous. Je suppose que les passeurs que tu connais sont à Londres ?
Nadine se saisit de l’offrande pour en palper l’épaisseur.
— Tu vas en avoir besoin, me signala-t-elle. Pour la révolution.
— Pas de cet argent. Je n’en veux plus.
— Viens avec nous, m’encouragea-t-elle à voix basse. (Je secouai la tête.) Rêveuse, j’ai vécu avec toi pendant deux ans. Je sais que tu n’es pas chez toi, ici. Rentre à Londres, au moins pour quelques semaines.
— Nick nous en voudrait de t’abandonner, renchérit Zeke. Tu ne peux pas rester seule.
— Je ne peux pas non plus changer de trajectoire à un moment aussi crucial. Pas alors que je suis si près du but. Et puis, j’ai les perdues pour me soutenir, maintenant. (Je les contemplai sans ciller.) Une dernière chose : Eliza et le Lord doivent en priorité détruire les scanners Senshield. Si Scion parvient à me recapturer ou met la main sur un autre marcherêve, ils pourraient être réactivés très vite. Trouvez le moyen de débarrasser nos rues de ces machins.
— Est-ce qu’on doit prévenir les rantiens ? (Cette perspective semblait retourner le cœur de Zeke.) Au sujet du gouverneur ?
Terebell. J’avais l’impression de ne pas l’avoir revue depuis si longtemps, même si deux mois seulement s’étaient écoulés. Je n’avais pas encore réfléchi à la manière dont elle réagirait en apprenant la nouvelle.
— Oui, répondis-je.
Léandre revint alors nous chercher.
— Il faut y aller.
Il ne fit aucun cas du regard assassin que Zeke lui décocha. Ces deux-là n’étaient pas près de se réconcilier.
— Une amie attend à la gare.
Je me levai. Léandre ramassa sa tasse, vida d’un trait la fin de son café et déposa quelques billets sur la table.
Nous traversâmes la rue pour nous diriger vers le bâtiment bien éclairé. La gare du Nord était la plus grande de Paris, et son lien principal avec la citadelle de Scion-Londres. Ivy patientait près de l’entrée, tellement emmitouflée pour lutter contre la neige qu’on ne distinguait qu’une paire d’yeux sombres ; je la reconnus d’abord à son territoire des rêves. Je retirai mon dissimulateur et le lui glissai dans la main.
— Ouvre-le, et plaque-le sur ton visage jusqu’à ce qu’il adhère, soufflai-je. Vite.
— Non. Paige, tu en as besoin…
— J’en trouverai un autre. Prends-le.
Elle s’exécuta. Elle tâta alors ses joues et son front avec une grimace, ses traits contraints par ceux d’une inconnue. C’était la seule protection que je pouvais lui offrir.
— Je sais que tu ne dois pas vouloir rejoindre l’Ordre des Mimes après tout ce qui s’est passé.
— Non, confirma-t-elle. J’aimerais rester ici. Rallier le Vieil Orphelin, s’il veut bien de moi comme perdue.
— Dans ce cas, rentre aussitôt après avoir vu Eliza et le Lord. Mais tu devras ramener quelqu’un avec toi.
Elle haussa un sourcil quand je lui donnai le nom mais hocha la tête.
— D’accord. S’il veut bien m’accompagner. (Elle marqua un temps.) Paige, je suis désolée. Que le gouverneur t’ait piégée.
Je voulus lui dire que tout allait bien, que je m’en remettrais, mais j’en fus incapable. Avant que je trouve une réponse adéquate, elle me prit dans ses bras. J’aurais aimé qu’elle reste, et me rappelai qu’elle serait de retour bientôt. Avant de nous séparer, Ivy inspira un grand coup et plongea la main dans sa poche arrière.
— Prends ça. (Elle me remit un petit outil, semblable à une clé.) Ça ouvre les bouches d’égout standard de Scion. Si le Chiffonnier n’a pas déguerpi, il doit se tapir sous terre, près du quartier des voyants.
— Ça ne t’embête pas qu’on le traque sans toi ? lui demandai-je.
— Ce n’est qu’une marionnette. Qu’un homme. (Son expression était une ardoise vide.) C’est Thuban, que je veux choper. Même si je dois y consacrer le reste de ma vie, je jure sur l’éther que mon visage sera la dernière chose qu’il verra dans ce monde.
Elle avait affirmé cela avec douceur et conviction. À voir son expression, il était évident qu’elle le pensait.
— Très bien, dis-je. Reviens vite.
Zeke fut le prochain à m’embrasser. Même son manteau était gelé.
— Au revoir, Paige. Et merci. (Sa barbe naissante me piqua la joue.) J’espère sincèrement qu’on se reverra.
— Pas moi. Pour ton bien. (Je lui tapai dans le dos.) Bon courage pour le voyage.
— On en aura besoin, intervint Nadine avec flegme. Traverser l’océan sera la partie la plus facile. (Elle m’enlaça alors d’un bras et me glissa à l’oreille :) Merci pour l’argent. Et, Paige : tout va s’arranger. Ça te fera toujours mal, mais ce sera de plus en plus supportable. Je te le promets.
Cette fois, je fus à peine capable d’acquiescer.
— On va exporter la lutte jusqu’au monde libre, poursuivit-elle. Considère ça comme notre engagement officiel auprès de l’Ordre des Mimes. Si tu parviens à sortir un jour de cette république cauchemardesque, assure-toi de venir nous retrouver. Mes parents habitent sur l’île d’Anticosti. C’est magnifique.
— J’espère que vous y parviendrez sains et saufs. (Je me reculai et essayai de sourire.) Bon voyage, Carillon silencieux.
— À notre prochaine rencontre, Rêveuse pâle.
À cet instant, une femme sortit de la gare, vêtue de l’uniforme hivernal des conducteurs de train. Elle conversa brièvement en français avec Léandre et Nadine avant de retourner à l’intérieur.
Mes amis la suivirent. Nadine me jeta un dernier regard inquiet par-dessus son épaule avant de franchir les portes pour gagner la chaleur éclatante de la gare.
— Vous êtes sûr qu’ils sont en sécurité ? demandai-je à Léandre.
— Je ne suis sûr de rien. Mais ce contact ne nous a jamais trahis. Et comme Ivy est déguisée, cela limite la tentation de la livrer pour toucher la prime. Ils ne pourraient pas être plus en sécurité. (Il rouvrit son parapluie volé et m’attira en dessous.) Les taxis sont par là. On doit retourner à Passy avant que quelqu’un voie votre visage.
— Le gouverneur connaît la planque de Passy. (Ma mâchoire tremblait.) Il en a peut-être déjà parlé à Scion.
— Pour l’instant, on n’a nulle part ailleurs où aller. (Il raffermit sa prise sur mon épaule.) Le Vieil Orphelin a envoyé des yeux rue Montmartre. Vous aviez raison. L’Homme au masque de fer chasse effectivement là-bas. Et à présent, nous savons où il se terre.
La perspective d’une traque dans le noir suffit presque à me faire craquer. Je me mis à marcher à pas si pesants que chaque impact m’ébranlait les genoux. Le sol semblait trop proche. Comme tout le reste.
Paige Mahoney avait besoin de sommeil. Besoin de se retrouver seule quelque part. Mais tant que le marché gris existerait, je devrais demeurer la Phalène noire. Je glissai la main dans ma poche et parcourus du doigt les traits froids et moulés de mon masque.
Durant nos parties d’échecs, le consort de sang m’avait enseigné une tactique inhabituelle : la marche du roi, ou le roi d’acier. En règle générale, un joueur devait protéger son roi à tout prix et le mettre à l’écart pour éviter sa capture. Il attendait alors patiemment, laissant les autres pièces tomber pour sa défense.
Toutefois, le roi n’était pas dépourvu de capacité d’attaque. Il pouvait rester à trembler sur les côtés ou avancer sur le plateau, droit vers l’ennemi, pour porter l’estocade. Cela pouvait même permettre de remporter la partie.
Je tirerais profit de cette leçon. J’étais restée planquée trop longtemps. Les reines pouvaient être d’acier, elles aussi.
Je poursuivis ma marche.
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Sur la rue Montmartre, les réverbères bleus éclairaient la neige tombant doucement. Nous nous étions réunis à quatre pour la traque. Le Vieil Orphelin et Ankou me flanquaient, tandis que Léandre ouvrait la marche.
Je n’avais toujours pas récupéré le registre. S’il avait disparu, notre seule preuve s’était volatilisée avec lui.
Des bouches d’égout offraient çà et là autant de points d’accès. Lorsque Ankou me toucha le coude et tendit le doigt, je suivis du regard la direction indiquée. La façade du bâtiment le plus proche était plus élaborée que ses voisines, ornée des personnifications des valeurs de Scion. L’une d’elles – la Diligence – tendait son bras de pierre. Un échantillon de tissu rouge élimé pendait à son poignet.
Une main entourait la soie cramoisie. Une diseuse avait eu un aperçu de cette scène à Londres, lorsque je l’avais interrogée sur le Chiffonnier. La soie flottait à présent tel un étendard, un signe de bienvenue. La main sur ce bras pâle désignait notre droite.
Nous nous engageâmes dans la rue jouxtant le bâtiment. Des planches clouées aux fenêtres et un matelas souillé. Personne en vue. L’endroit idéal pour disparaître sans laisser de traces. Lorsque nous atteignîmes la bouche d’égout, je m’accroupis auprès de la plaque et sortis l’outil que m’avait confié Ivy. Ankou m’aida à tirer.
Une fois le passage dégagé, nous contemplâmes tous quatre le puits ténébreux. Je réprimai les papillonnements d’angoisse qui me tordaient le ventre. Après les carrières et l’inondation, ce n’était rien du tout.
Une échelle nous emmena sous la rue Montmartre, jusqu’à un pont. Un ruisseau s’écoulait en dessous, recraché par les collecteurs d’eaux pluviales, et ma respiration s’accéléra.
La lumière bleue filtrait par l’ouverture du regard. Il ne nous fallut qu’un instant pour repérer le ruban : de nouveau cette étoffe rouge, nouée autour de la poignée d’une écoutille qui serait autrement passée inaperçue. Léandre s’accroupit pour la soulever, révélant une succession d’échelons couverts de rouille plongeant dans les ténèbres absolues.
Nick m’avait dit un jour que le chagrin frappait par vagues. Le déni brûlant était venu et reparti. Cette nouvelle déferlante, glaciale, venait m’engourdir. Subitement, mes membres semblaient de plomb.
Je descendis la première, dans le squelette d’un ancien égout depuis longtemps supplanté par le nouveau. L’un des barreaux claqua sous mon poids près du fond, et je m’enfonçai jusqu’aux genoux dans une eau puante.
Ma gorge se serra. Je retirai mon masque afin de pouvoir respirer. Toussotant, je cherchai ma lampe torche dans mon ciré afin d’illuminer la vaste cavité en partie immergée dans laquelle je pataugeais. Je repérai une saillie et barbotai dans la fosse pour aller m’y hisser.
Le faisceau de ma lampe me révéla alors un autre tunnel, plus petit. Il devait y avoir une zone sèche où le Chiffonnier pouvait détenir ses prisonniers en attendant leur transfert.
L’odeur nauséabonde m’asséchait la gorge. Des effluves viscéraux, putrides. Je me plaquai la manche sur le nez.
— Je perçois un territoire des rêves. (Ma voix appartenait à quelqu’un d’autre, une personne vidée de l’intérieur.) Très faible.
Et familier. Je ne me rappelais cependant plus où je l’avais déjà senti. Ankou me montra son détecteur de mouvements, qui confirma le déplacement d’une personne seule non loin de nous.
Nous nous engouffrâmes dans le second tunnel. Le Chiffonnier semblait apprécier les recoins sous les citadelles – les lieux délaissés où la poussière s’accumulait, et que tout le monde en surface semblait avoir oubliés. Il devait se délecter d’être le seul à les utiliser encore. De loin en loin, sur la croûte de crasse qui recouvrait les parois, j’apercevais des giclures rougeâtres qui ne pouvaient être que du sang.
Ma peur se calcifia en détermination. Je rêvais de cette confrontation depuis des mois, et j’étais enfin toute proche de l’obtenir. Je sortis du tunnel et rallumai ma torche.
Il était là. Au sol, un lac sombre coagulait autour de lui.
J’avisai son pardessus maculé par les voyages ; le casque sinistre qui amplifiait ses respirations laborieuses ; ses gants à crispin, qui tenaient encore les serpents roses et gluants de ses entrailles.
Le Vieil Orphelin s’immobilisa près de moi.
— On arrive trop tard pour rendre justice, déclara-t-il.
— Non, le détrompai-je. Il est vivant.
J’allai m’accroupir près du Chiffonnier, ce spectre qui me hantait depuis mon évasion de la colonie. Il empestait le sang et la merde. De mes mains gantées, je défis les attaches de son casque et le lui retirai. Puis j’éclairai son visage – un visage que je connaissais.
De fins cheveux gris, poisseux de sueur. Une bouche tordue, habituée à sourire, retroussée sur des dents tachées de sang. Des bourrelets de peau gonflée sous les yeux, aux prunelles rendues vitreuses par l’agonie d’une mort lente.
Le Vieil Orphelin vint se poster de l’autre côté.
— Tu connais cet homme, suzeraine ?
— Il s’appelle Alfred. (Je reposai le casque.) C’est un vieil ami du Grand Superviseur.
Alfred du Spiritus Club, celui qui m’avait aidée à publier mon ouvrage visant à alerter les voyants sur la menace réphaïte. Cet Alfred jovial, aux joues toutes rouges, qui se servait des livres pour entrer en contact avec l’éther, qui conservait une boîte de biscuits dans son bureau et qui estimait que lire était un miracle à part entière.
L’une des dernières personnes au monde que j’aurais imaginées derrière ce masque.
Il finit par me remettre. Ce regard que j’avais naguère trouvé aimable était désormais froid et avide.
— Bonjour, cher cœur, fit-il d’une voix râpeuse. (Je dus me pencher pour l’entendre, assez près pour sentir son haleine fétide.) Je ferais la révérence si je le pouvais.
J’étais déjà vidée par une première trahison. Il n’y avait plus de feu en moi pour me mettre en colère.
— Vous ne m’aviez pas dit votre nom lors de notre rencontre. Je pense le connaître, à présent. Rackham. Alfred Rackham.
Il laissa échapper un gloussement.
— Qu-quelqu’un a donc laissé échapper mon identité. Je n’ai pas fait montre d’assez de prudence quand nous avons lancé notre petit commerce. (Une écume rougeâtre se formait à la commissure de ses lèvres.) Alfred Hayhurst Rackham, membre fondateur du marché gris.
Alfred.
L’agent littéraire à l’œil expert qui avait tiré d’une mansarde le misérable Jaxon Hall et révélé ses mots à la citadelle. Qui avait bénéficié du bain de sang que Des mérites de l’anormalité avaient laissé dans leur sillage. Qui avait confectionné un monstre. Qui m’avait paru tellement inoffensif, avec son amour de la bonne littérature et son petit bureau vieillot.
Jaxon et lui se connaissaient bien avant que le premier fût expédié à Sheol I. Bien avant même qu’il se renomme Jaxon Hall. C’était à cause du texte qu’ils avaient publié ensemble que Jaxon avait été arrêté. À son retour, il avait dû directement retourner voir son vieil ami – son rédempteur – pour lui révéler le secret derrière Scion.
Et tous deux avaient ainsi décidé de se lancer dans un nouveau domaine d’activité. Afin de mettre à profit le savoir acquis par Jaxon.
Comme j’avais été aveugle, une fois de plus.
— C’est vous qui avez édité La Révélation réphaïte, compris-je. Vous qui l’avez amendée à la gloire des Sargas.
— Trop facile. Tout ça était trop facile. P-personne n’aurait soupçonné un vieillard doté d’un penchant pour la poésie et les gâteaux. (Un rire humide lui échappa.) Estime-toi heureuse que je n’aie fait que te retarder, Paige. J’ai aussi essayé de t’éliminer, si tu te rappelles bien.
Le sac sur ma tête. Une lame dentelée.
— Jaxon a fait massacrer Hector et son gang tout entier pour m’avoir expédiée à Scion, répondis-je. Vous avez été bien courageux d’essayer de me tuer après ça.
— Oh, il a été très contrarié quand il l’a découvert. Il m’a menacé de m’entrelarder si je touchais de nouveau à un seul de tes cheveux. (Son regard peinait à se focaliser.) Il tient toujours… ses promesses… au bout du compte.
Je baissai alors les yeux sur la couronne de fleurs reposant sur son torse, de celles que l’on vendait sur le marché noir et qu’il fallait lire dans le sens inverse des aiguilles d’une montre. Je la ramassai pour décoder mot à mot le langage fleuri.
Des houppes blanches de cresson amer : erreur paternelle. De l’aconit, violet et mortel : trahison. Des feuilles de baie odorantes aux fleurs dorées : je ne changerai que dans la mort. Des grappes de berbéris, pareilles à des gouttes de sang : mauvais caractère.
Et enfin, du trèfle blanc : pense à moi. Une signature à la fois tendre et moqueuse.
— Le Grand Superviseur est vivant.
Mes mots résonnèrent dans le tunnel. Je songeai à l’homme qu’avait mentionné Nadine, le dompteur aux cheveux argentés qui m’avait sauvée de la crue. Quand je tentais de me remémorer le laps de temps entre ma nage désespérée et mon réveil à Passy, c’était le grand blanc.
Je m’interrogeai alors. Je me demandai si Jaxon, qui avait travaillé dans le même bâtiment que Scarlett Burnish – une espionne à la solde de Domino –, pouvait lui aussi avoir mis la main sur un dissimulateur. S’il avait pu le porter pour s’échapper des flammes du château de Versailles, rejoindre notre groupe pendant la fuite et endommager ma mémoire à l’aide d’aster blanc quand j’avais compris la situation.
Plus j’y réfléchissais, plus je sentais que je me rapprochais de la vérité. Je lui avais révélé être sur la piste du Chiffonnier. Il avait suffisamment foi en mon talent pour savoir que je trouverais cet endroit, cette couronne.
Erreur paternelle. Il avait commis une boulette en faisant confiance à Alfred. Jaxon Hall avait fini par perdre ses nerfs, et les conséquences étaient là. C’était sa façon de s’excuser. Il avait éliminé Alfred – tout comme il avait éliminé Hector, sauf que, cette fois, il s’en était chargé seul. Il avait découpé son vieil ami comme un gigot d’agneau.
Si je ne tenais pas à toi, Paige, aurais-je massacré neuf personnes pour toi ?
Arrête, avec ça. Tu ne t’es même pas donné la peine de les éliminer toi-même.
— Comment aurait-il survécu ? s’étonna le Vieil Orphelin. Il n’a pas pris la fuite avec nous.
— Je pense que si. Sous un autre visage.
— L’homme qui t’a sauvée.
— Je crois qu’il m’a fait avaler de l’aster blanc. (Je me touchai la tempe.) Mais il s’est assuré d’éclairer la dernière zone d’ombre du marché gris. (La couronne toujours à la main, je me retournai vers Alfred.) C’est terminé, maintenant.
Il méritait que je le laisse se vider de son sang. Que je lui refuse la mélopée. Que je le laisse hurler dans l’éther pour l’éternité. Un receleur de chair ne valait pas mieux que cette mort atroce, ce tombeau-là.
Sauf que Jaxon l’avait tué pour moi, en guise de présent. Et que je ne voulais voir personne mourir de la sorte en mon nom. Pas même lui.
Je me préparai à l’achever à l’aide de mon esprit. Au moins, ce serait propre et digne. Une large main se posa alors sur mon épaule, et je tournai la tête vers Ankou, qui brandissait sa faucille.
— Un Ankoù, dans la mythologie bretonne, est un moissonneur d’âmes, m’expliqua le Vieil Orphelin. Celle-ci devrait t’appartenir, suzeraine de l’ombre. Laisse-le fonder son propre empire de la Mort.
La lame dessinait un sinistre rictus d’acier. Ankou branla du chef d’un air grave, les lèvres pincées. Je me saisis lentement de son arme.
Alfred ne semblait plus en mesure de parler. Du sang sourdait entre ses doigts, à l’endroit où il tentait d’empêcher ses tripes de se déverser. Il avisa la faucille, puis contempla mon visage.
Il nous avait moissonnés pour la Saison d’Os. Lui-même savait que ce n’était que justice.
Si j’avais conservé la pilule argentée, je la lui aurais peut-être offerte – mais je ne me servirais pas de mon talent pour lui ôter la vie. Cette fois, je n’étais pas prête à faire preuve d’une telle clémence. Paige Mahoney avait trop souvent fait preuve de miséricorde, et cela ne lui avait pas réussi. La Phalène noire était une autre personne. Quelqu’un de redoutable.
Je replaçai son masque sur mon visage.
— Alfred Hayhurst Rackham, déclarai-je doucement, disparais dans l’éther. Tout est en ordre. Les dettes sont réglées. (J’appuyai la lame de la faucille sur sa gorge.) Inutile d’errer parmi les vivants.
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L’odeur du sang s’accrochait à mes vêtements quand je gravis l’échelle pour regagner la surface. Quand tout le monde fut sorti, le Vieil Orphelin replaça la plaque derrière nous, laissant le Chiffonnier pourrir dans son tombeau puant.
Dans une centaine d’années, quelqu’un découvrirait peut-être son squelette auprès d’une faucille rouillée et se demanderait quel sort avait pu être réservé à ce cadavre sans nom dans les profondeurs de la citadelle, à cet homme gisant auprès d’un masque de fer. En attendant ce jour, il tomberait dans les limbes de l’oubli.
Je n’aurais pu imaginer une fin plus appropriée.
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25
La Victoire ailée
J’étais allongée sur un lit inconnu, d’une froideur de ferraille, dans le silence absolu. Dehors, le soleil avait plongé sous la ligne des toits. Je dormais pendant la journée, à présent, et me levais la nuit, comme à l’époque de la colonie. L’obscurité adoucissait tout.
La rue Vernet était particulièrement calme ce soir-là. Je contemplais mon mur fixement, mon bras à moitié engourdi sous ma tête.
La nuit suivante, je rejoindrais les perdues sur l’île des Cygnes – l’un des îlots naturels sur la Seine – pour y attendre l’arrivée du Latronpuche et de la Reine des thunes. Léandre leur avait fait parvenir une fausse convocation émanant du Chiffonnier, scellée à l’aide d’un cachet de cire trouvé sur sa dépouille et figurant une main de squelette. Mélusine s’était chargée de la livraison.
À leur insu, le Vieil Orphelin patienterait parmi les patrones, pour les accuser de leurs crimes devant témoins. Si la pègre validait les preuves et évinçait le Latronpuche et la Reine des thunes, je sortirais de l’ombre pour annoncer l’alliance entre nos deux organisations. Je révélerais au monde entier que j’étais bien vivante.
Sauf que je ne me sentais pas vivante. Pas complètement. Une partie de moi était morte, engloutie dans cette chapelle pleine de vitraux, ensevelie là-bas telle une reine d’antan.
Cette partie de moi qui aurait été incapable d’égorger un autre humain. Celle qui aurait tressailli.
À présent, je n’éprouvais plus rien. Comme quand j’avais lavé le sang qui me couvrait les mains, la figure et le cou. Je l’avais tué pour abréger ses souffrances, mais il n’y avait eu aucune clémence dans mon geste. Seulement de la détermination.
Je savais vaguement qu’il fallait que je me lève. Que je me lave, que je mange, que je me ressaisisse. Depuis midi, les seuls mouvements que j’avais effectués visaient à passer de mon côté à mon dos, puis à mon autre côté.
Je dormais en pointillé. Je remuais souvent, pensant qu’un bras reposait autour de ma taille, que quelqu’un somnolait auprès de moi. Puis cela me revenait, et la violence de ce souvenir me transperçait de nouveau. Pour la première fois depuis des semaines, je regrettais la drogue qu’ils m’injectaient de force à l’Archonterie, celle dont je m’étais finalement débarrassée à la planque après une douloureuse période de sevrage. J’aurais donné n’importe quoi pour éclipser la lumière crue de la réalité.
Il faisait presque nuit quand je me levai enfin et traversai le couloir en titubant pour gagner la cuisine. Il fallait que j’allume le chauffage. C’était dans mes cordes. Après avoir trouvé le bon interrupteur, je sortis un pichet de citronnade du frigo, m’en servis un petit verre, et bus jusqu’à ce que je me mette à tousser.
Avant que la porte du réfrigérateur se referme, j’avisai une cafetière à piston sur le plan de travail. Et soudain, je fus renvoyée sur l’autre rive de la Seine, en compagnie d’Arcturus, quand il me tendait une tasse fumante dans la lumière ambrée du couchant. Serrer les lèvres ne suffit pas à les empêcher de trembler. Je voulus fracasser cette cafetière. M’écrouler au sol. Ce souvenir était un mensonge. Cela faisait partie de sa comédie.
Je m’étais demandé ce que l’éther avait essayé de me dire quand Liss m’avait tiré les cartes. Si Arcturus Mesarthim était censé être mon amant ou l’objet de ma chute. À présent, je le savais. Il était le Diable.
Ma respiration se fit tremblotante ; soudain, une chaleur humide me ruisselait sur les joues. J’essuyai mes larmes d’un revers de manche rageur. Chaque fois que je me pensais suffisamment endurcie, quelque chose venait rouvrir mes plaies.
Depuis que je lui avais échappé, le cordon doré était demeuré si immobile que je ne pouvais plus le sentir. Une petite bénédiction. Cela signifiait peut-être qu’il ne pouvait pas me sentir non plus. Ni me trouver. Je devrais malgré tout quitter prochainement cet endroit, au cas où. Je ne pourrais jamais rester longtemps dans une même planque. Je passerais le reste de ma vie déracinée.
Je fixai longuement le plafond. Quand j’eus recouvré la maîtrise de ma respiration, je regagnai ma chambre et mon lit froissé. Je devais dormir, pour avoir les idées claires le lendemain. En m’allongeant sur le dos, je repensai à un autre lit. À sa chaleur près de moi, autour de moi.
C’était la seule chose que je ne comprenais pas : pourquoi il s’était autorisé à sombrer si loin dans la traîtrise à la chair. Il avait dû se dire que plus je lui ouvrirais mon cœur, plus il pourrait enfoncer le poignard profondément dans mon dos.
Il ne s’était pas trompé. Même à présent que je connaissais la vérité, le souvenir de cette nuit-là me faisait me languir de son toucher. C’était un poltergeist, qui me hantait sans cesse, et dont les mains fantomatiques me serraient encore contre lui, me retenaient prisonnière. Je finis par m’assoupir, la joue sur l’oreiller.
Un long moment s’écoula avant que le bruit de la porte ne me réveille. Quelqu’un entra dans ma piaule et alluma une lampe.
— Flora.
J’entrouvris les paupières. Ducos était assise sur le lit, un sourcil dressé.
— Vous avez intérêt à ne pas être ivre une fois de plus. (Elle me tapota sèchement la joue.) C’est quoi, votre problème ?
— Tout va bien, répondis-je d’une voix râpeuse.
— Oui, ça se voit.
Je n’eus pas le temps de protester qu’elle me força à m’asseoir. Mes boucles emmêlées me tombèrent sur le front.
— Vous avez besoin d’une douche. Et d’un coup de peigne. Et d’une chemise propre. Depuis combien de temps n’avez-vous pas mangé ?
— Je sais pas trop. (La peau sous mes yeux me tirait.) Quel jour on est ?
— Mardi. Le 24. (Elle me toucha la joue, puis le front.) Allez-y. Crachez le morceau.
Il fallait qu’elle le sache.
— Mon auxiliaire, expliquai-je. Il s’est rallié à Scion. Stéphane et vous devriez vous trouver de nouveaux pseudos.
— Vous êtes en train de me dire qu’il vous a doublée ?
Je parvins à hocher timidement la tête.
— J’ignore ce qu’il a pu leur dire.
Ducos ne perdit pas contenance, mais j’entendis presque les rouages de son cerveau se mettre en branle.
— Je ne m’attendais pas à ça. (Elle ramassa quelque chose par terre.) J’ai trouvé ceci derrière la planque de la rue Gît-le-Cœur. J’ai pensé que votre auxiliaire ou Cordier l’avait balancé dehors pour éviter que Scion tombe dessus.
Mon sac à dos. Je m’en saisis, les bras lourds comme du plomb, avant de faire lentement coulisser la fermeture. Tout ce que je possédais se trouvait à l’intérieur, y compris le registre.
— Il n’a pas pu faire ça, soufflai-je si doucement que même elle ne dut pas m’entendre.
Ducos alla s’asseoir sur une chaise près du lit. Une ceinture remontait haut sur sa taille, et son pantalon était retroussé pour révéler le cuir de ses bottes à talons. Je ne m’étais jamais sentie aussi peu présentable.
— Vous aviez des sentiments pour lui, commenta-t-elle. (Je demeurai silencieuse.) Ça arrive. Dans notre métier, on marche sans arrêt sur le fil du rasoir. S’il a réussi à vous adoucir ce fil, vous n’avez rien à vous reprocher. Nous avons tous fait confiance aux mauvaises personnes, à un moment ou à un autre. Cordier, en particulier, cherchait toujours quelqu’un pour émousser la lame. (Elle soupira.) Elle a disparu. Il y avait du sang près de la planque, nous devons donc la supposer morte ou capturée. Quant à Stéphane, iel travaille désormais pour le sous-réseau Figurine. Il pourrait bien s’agir de la fin de Mannequin.
Elle sortit son étui à cigarettes et en piocha une.
— Je me demandais qui avait bien pu nous trahir, reprit-elle. C’était peut-être votre auxiliaire, finalement. Ou quelqu’un d’autre. (Elle alluma sa cibiche dans un bruit sec.) En attendant, je tiens la baraque toute seule. Mon travail est important, et je n’ai pas passé treize ans à Scion pour baisser les bras maintenant. Nous pouvons reconstruire.
— Toute seule, répétai-je avec un sourire las. Je suis hors circuit, donc.
— Oui, répondit-elle laconiquement. Vous avez cramé un château du dix-septième. Vous êtes hors circuit.
— Ah, ça. J’avais presque oublié.
— Le commandement partage mon avis selon lequel vous n’êtes pas taillée pour un rôle d’agente de renseignement. Vous êtes trop investie personnellement dans la lutte contre Scion. En conséquence, votre accès à nos planques, à nos papiers d’identité, à nos dissimulateurs et autres avantages a été révoqué à compter de demain. Je présume que vous avez un autre endroit où aller ?
— Oui.
L’engourdissement atténuait ses paroles. J’aurais pu me soucier de ce qu’elle racontait, en d’autres circonstances. En l’occurrence, ce n’était qu’une défaite supplémentaire.
— Le commandement partage aussi mon avis selon lequel l’Ordre des Mimes dispose d’un potentiel important, reprit Ducos plus doucement. Vous également. (Elle recracha un nuage de fumée entre ses lèvres pincées.) Vous ne pouvez pas faire mon boulot, Paige. Ce n’est pas votre vocation. Mais vous feriez une associée précieuse pour un réseau d’espionnage tel que le nôtre. Nous disposons de contacts qui ne sont pas du renseignement, des personnes susceptibles de fournir à Domino une aide capitale dans les années à venir. J’ai convaincu mes supérieurs que vous pourriez en faire partie.
Je la dévisageai sans oser y croire.
— On ne vous administrera pas d’aster blanc, poursuivit-elle, et, si vous parvenez à me prouver que votre organisation est prête à se battre, nous vous fournirons un soutien financier. Vous resterez rattachée au programme Domino. Nous pouvons collaborer. (Elle me regarda droit dans les yeux.) C’est la meilleure issue possible.
Nous disposions d’une nouvelle source de revenus en dehors de la pègre. Nous n’aurions plus à être une simple meute de voleurs.
Nous pouvions encore battre Scion.
— Je connais un moyen de prouver que notre organisation est plus que prête, répliquai-je. Retrouvez-nous sur l’île des Cygnes demain, juste avant minuit.
— Étant donné votre dossier, je viendrai armée. (Ducos posa sa cigarette sur la table de chevet et fouilla dans son manteau.) Je vais transgresser toutes les règles et vous remettre autre chose. Parce que je vous aime bien, Paige, en dépit des maux de tête que vous me procurez.
Elle me tendit un tube scellé. Je me saisis du dissimulateur.
— Ne le perdez pas, me mit-elle en garde, car vous n’en recevrez pas d’autre.
— Ducos, répondis-je, merci pour tout.
— Ne me remerciez pas. Contentez-vous de prendre une douche.
Elle sortit le dossier de mon sac à dos, puis récupéra sa cigarette et repartit sans un regard en arrière. Je restai assise là un long moment, à étreindre mes bras couverts de chair de poule.
Je parvins malgré tout à faire ce qu’elle m’avait ordonné. Je me levai, me rendis à la salle de bains et affrontai mon reflet dans le miroir. Le teint cendreux marbré, les yeux injectés de sang, les cheveux emmêlés, la teinture estompée. Mon masque reposait contre la glace. Lentement, je caressai du pouce ses traits durs et inertes, froids au toucher. Je me détournai de son regard vide et retirai ma chemise de nuit.
Je restai à frissonner sous le jet de la douche pendant un long moment. Quand j’en sortis enfin, je me séchai et retournai dans ma chambre, les cheveux dégoulinants. Je les ramassai sous un bonnet en laine avant d’enfiler bottes et manteau, de récupérer mon sac à dos et de déverrouiller la porte-fenêtre. Je grimpai sur la balustrade du balcon pour atteindre le rebord de fenêtre de l’étage supérieur. De là, je me hissai sur le toit.
L’Arc de Triomphe illuminé projetait un halo rougeoyant au firmament. La circulation était dense, les coups de klaxon nombreux. Je m’assis et ouvris mon sac pour en sortir les seuls objets que je possédais encore : le registre à reliure de cuir, l’héritage de mon père et la boîte à musique, exquise et délicate. C’était un miracle qu’elle ne se soit pas brisée en tombant par la fenêtre.
Je m’en saisis avec rudesse. Sans réfléchir, je la tendis au-dessus du vide.
Je n’avais plus qu’à ouvrir les doigts. La boîte à musique se fracasserait sur le trottoir en contrebas, faisant taire à jamais la chanson qu’elle contenait. Il ne resterait rien – rien de concret – du lien qui m’unissait à lui.
— Slán, murmurai-je.
Mes côtes semblèrent se resserrer. Au lieu de s’ouvrir, mes doigts se fermèrent plus fort. Ma faiblesse me perdit une fois de plus. Même si cette boîte faisait partie du piège qu’il avait élaboré pour me duper, je n’avais jamais rien possédé d’aussi magnifique. Je pris une inspiration tremblotante et la plaquai contre mon cœur.
C’était lui. Tout ce qu’il me restait de la personne que j’avais cru connaître, celle que j’avais imaginée à mes côtés pendant les années à venir. C’était un château dans le ciel. Inspirant des bouffées de brouillard, je la rangeai dans le fond de mon sac et tassai le registre par-dessus. La détruire serait un beau gâchis. Je pourrais au moins trouver un antiquaire pour m’en débarrasser.
Ne restait plus que le cadeau de mon père. Je sortis le canif rangé dans la poche de devant de mon sac et en introduisis la lame sous le couvercle. Quand le verrou sauta, je m’accordai un instant de répit – un seul – avant de l’entrouvrir. Les charnières étaient raides.
Une feuille de papier pliée reposait à l’intérieur, sur un coussin de velours sombre. Je la lissai avec soin. L’écriture manuscrite m’était familière.
Ce n’était pas celle de mon père.
 
J’étais curieux de savoir si ce cher bon papa t’avait légué quoi que ce soit dans son testament. Et, ça par exemple, il s’avère que oui. Ton héritage t’attend bien sagement à la banque d’Angleterre.
Je t’y attendrai aussi, ma chérie. Viens me voir, Rêveuse pâle.
Viens me voir.
 
Le vent arrachait des lambeaux de neige au toit. Je restai assise là, à contempler ces mots, jusqu’à ce que la feuille se déchire entre mes doigts et que les morceaux s’envolent dans la nuit.
Quand je rentrai dans l’appartement, je me dirigeai droit vers la salle de bains. Je me saisis du visage en céramique et le superposai au mien. Et je vis Paige Mahoney – toutes ses peurs, tout son chagrin, toute sa rage, toute sa faiblesse – disparaître derrière des ailes noires. Une tout autre personne soutenait mon regard.
La Phalène noire.
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L’île des Cygnes s’étendait juste à l’ombre de la tour Eiffel. Séparé de la berge par un fin goulet d’eau, l’îlot minuscule n’accueillait que quelques entrepôts en attente de démolition. Un pont le reliait autrefois au quai, puis un tunnel pour piétons, fermé au public depuis des années. Par chance, le Vieil Orphelin en possédait la clé.
La tour Eiffel brillait comme un sou neuf. Tout en marchant, je m’efforçais de ne pas me rappeler ce que j’avais éprouvé en la voyant la dernière fois. Quelqu’un d’autre avait ressenti cette impatience, cette fraîcheur et cette détermination – la femme dissimulée derrière mon masque.
Les perdues patientaient devant le portail rouillé du tunnel. Nous le refermâmes derrière nous et avançâmes entre les murs couverts de graffitis qu’éclairait la lanterne d’Ankou. Léandre nous retrouva de l’autre côté.
— Le Vieil Orphelin est déjà ici, annonça-t-il. Les patrones également. (Nous gravîmes à sa suite une légère déclivité.) Suzeraine de l’ombre, pour l’instant, restez hors de vue. Vous êtes notre carte maîtresse.
— Avez-vous rencontré mon contact ? lui demandai-je.
— Oui. J’ai veillé à ce que personne ne lui tranche la gorge.
Il nous fit franchir un fourré, puis gagner une zone pavée entourée de bâtiments délabrés où attendait quelqu’un. Si son visage m’était inconnu, le territoire des rêves appartenait indubitablement à Ducos.
Elle se crispa à notre approche, une main dans la poche.
— C’est moi, lui annonçai-je en m’approchant d’elle pendant que les autres poursuivaient leur avancée. Ravie de vous voir.
— C’est réciproque. Je commençais à me demander si vous n’aviez pas finalement décidé de rester au lit. (Ducos se détendit quelque peu.) Je ne suis plus votre superviseuse, vous n’avez donc aucune obligation de répondre à cette question, mais pourquoi diable avoir choisi de porter un masque à l’effigie d’une fugitive célèbre ?
— Juste une pointe de théâtralité. (Je lui désignai la ruine la plus proche.) Il y a des tas d’anormaux, là-dedans. Tâchez de ne pas trop attirer l’attention.
— Dois-je vous rappeler que ne pas attirer l’attention constitue la base de mon activité ?
— Aucun entraînement, même intensif, ne suffirait à vous faire passer pour une clairvoyante aux yeux de ceux qui le sont réellement.
— Et que se passera-t-il s’ils le découvrent ? s’enquit-elle, impassible. On va me pendre à un lampadaire ? (Elle considéra le bâtiment que je lui avais indiqué.) Ou quelque chose de plus sanglant, peut-être ? C’est un ancien abattoir.
Un sourire sanglant autour du cou. Un flot de ténèbres métalliques sur mes doigts, imprégnant mes vêtements.
— Contentez-vous de faire profil bas, déclarai-je.
Léandre nous attendait un peu plus loin. Il nous fit franchir les portes du plus grand hangar, où le Vieil Orphelin patientait dans la pénombre, les mains jointes derrière le dos. Il était vêtu d’un pourpoint sang et or, d’un ceinturon en argent et d’un pantalon noir rentré dans ses bottes.
— Voici sans doute ton amie amaurotique. (Le Vieil Orphelin inclina la tête.) Madelle.
Ducos le mesura du regard, observant son masque, ses vêtements.
— Oui, répondit-elle simplement.
Le Vieil Orphelin s’avança, me faisant signe de le rejoindre. Je sentais la poussière et le délaissement.
— As-tu pu récupérer le registre ? (Je le lui remis.) Merci, Paige. C’est un cadeau inestimable.
— Seulement s’il a révélé sa véritable identité à quelqu’un, lui rappelai-je. Mais je pourrais peut-être l’y aider, si nécessaire.
Il ralentit l’allure tout en tournant les pages. Quand il aperçut son propre nom – son vrai nom –, il raffermit sa prise sur le carnet.
— Espérons que les patrones nous écoutent. (Il rabattit la couverture reliée.) Je te solliciterai au moment opportun.
— Il faut faire vite. (Je fermai les paupières avant de poursuivre.) Arct… Le gouverneur peut me détecter dans l’éther. Il ne s’est pas encore lancé à mes trousses, mais je pense que c’est une simple question de temps. Je ne peux pas courir le risque de rester plus d’une demi-heure ; moins, dans l’idéal. Après, je devrai repartir pour l’envoyer sur une fausse piste.
— Il peut te détecter ? (Le masque doré pivota dans ma direction.) Comment est-ce possible ?
— J’aimerais le savoir.
Le Vieil Orphelin se replia dans un court silence.
— Je serai bref, m’assura-t-il. Dès que l’alliance sera ratifiée, Léandre te ramènera à Passy, si tu veux bien passer la nuit avec nous. J’aimerais reparler de la question Georges Benoît Ménard.
— Bien sûr. (Je ravalai ma fierté.) À vrai dire, je ne serais pas contre un lit. Je viens de perdre la planque dans laquelle je créchais.
— Tu seras toujours la bienvenue parmi nous.
Des voix retentirent alors. Un peu plus loin, deux portes rouillées furent ouvertes à notre intention, et nous pénétrâmes dans une salle sombre et sonore, que des années d’abandon avaient transformée en un territoire des rêves étrange. D’épaisses conduites entraient et sortaient des murs. Un escalier en béton s’interrompait à mi-hauteur. Des gravats formaient une espèce de cairn à l’aplomb d’une trouée dans la toiture. Par-delà la brume ocre émanant de la tour, le ciel était dégagé. Le plafond était telle une gueule béante constellée d’un millier d’étoiles.
Au moins une centaine de voyants s’étaient rassemblés là, les nuages de leurs haleines mêlées s’élevant vers les chevrons. Il devait s’y trouver les patrones et d’autres membres influents de la pègre, ainsi que des témoins triés sur le volet.
Le Latronpuche et la Reine des thunes n’étaient pas encore arrivés.
— Ignace, soufflai-je. Quand as-tu décidé de porter le masque définitivement ?
Il me répondit après une courte pause.
— Quand je n’ai plus pu cacher de trop nombreuses choses.
Je fus alors soulagée que mon propre masque ait les lèvres figées. Cela me permit de dissimuler le tremblement des miennes.
Ducos vint se poster près de moi. Nous nous fondîmes ensemble à l’arrière de la foule, tandis que le Vieil Orphelin gravissait quelques marches grinçantes pour grimper sur une plateforme, où tout le monde pouvait le voir. Léandre se tenait derrière lui.
— Mes amis, lança le Vieil Orphelin, bonsoir à tous. Je n’avais plus posé le pied sur cette île depuis un moment.
Un silence absolu envahit la salle.
— Quel plaisir de vous revoir, reprit-il. Depuis quand ne nous étions-nous plus réunis ainsi ? Nous, les grands-ducs, passons tellement de temps parmi les ossements, à l’abri de Scion. Vous ne pouvez pas tous vous permettre de vous terrer avec nous dans les ténèbres. Vous avez des bouches à nourrir. Vous devez gagner votre croûte, souvent au mépris d’un danger extraordinaire. Ou peut-être préférez-vous vivre au soleil plutôt qu’à l’ombre.
Tous les visages étaient levés vers lui, tous le scrutaient avec attention.
— Nous, vos chefs, vous paraissons peut-être suffisants et distants. Vous vous êtes peut-être même demandé si nous étions conscients de la souffrance que vous enduriez sous le joug de la République de Scion-France. Mes amis, j’en ai conscience. J’en ai été témoin. Je me suis promené parmi vous aussi souvent que possible, j’ai pu mesurer votre soif de justice. Depuis tout petit, je me bats contre notre ennemi. Et j’ai attendu le moment opportun pour transformer ces escarmouches en véritable guerre. (Il allait et venait sur sa scène de fortune.) Je vous ai convoqués ici, dans ce qui sera, je pense, le berceau de cette guerre.
Quelques murmures.
— Cependant, il m’incombe tout d’abord de remuer le couteau dans la plaie. Même si cela m’en coûte, je dois dénoncer l’ennemi parmi nous. Alors seulement pourrons-nous nous tourner vers ceux qui nous menacent de l’extérieur. Il y a quatre ans, vous m’avez élu comme l’un de vos grands-ducs, et j’ai fait le serment de ne jamais quitter Paris ; de ne jamais abandonner les anormaux de cette citadelle. J’ai juré de toujours œuvrer pour leur salut, pour l’amélioration de leur condition – et, pour ce faire, j’ai dû vivre parmi eux. (Il brandit l’index.) Cette année, j’ai été contraint de revenir sur cette promesse.
— De quoi il parle ? chuchota quelqu’un tout près de moi.
— Il est devenu fou.
À en juger par son expression, Ducos partageait cet avis. Elle resta néanmoins attentive.
— J’ai assisté à de nombreuses injustices durant mes années à Paris, reprit le Vieil Orphelin. Toutefois, je n’aurais jamais pensé qu’il était possible qu’une partie de cette famille – notre famille – se retourne contre l’autre. Pendant de longues semaines, je suis resté prisonnier de Scion. (Les chuchotements se muèrent en marmonnements.) Car j’ai été trahi. Trahi par ceux-là mêmes qui avaient pourtant juré de vous protéger de l’ancre. Au contraire, ils vous ont sacrifiés.
Il avait capturé leur attention pleine et entière. Heureusement, car une grappe de territoires des rêves approchait. Deux d’entre eux m’étaient familiers.
— Ce soir, insista le Vieil Orphelin, je voudrais que vous m’aidiez à rendre justice en étant témoins de leur procès. (Il se tourna vers les portes et leva une main gantée.) Faites-les entrer.
Deux voyants ouvrirent de nouveau les vantaux avec effort. J’entendis Ducos prendre une grande inspiration.
— Est-ce que ça risque de se terminer en bain de sang ? me souffla-t-elle.
Je scrutai l’entrée.
— Pas s’ils reconnaissent les charges retenues contre eux.
Des bruits de pas dissipèrent le silence tendu. Plusieurs torches vacillaient en direction des portes quand le Latronpuche les franchit.
Sa perruque était tirée en arrière à l’aide d’un ruban et couverte d’un chapeau à boucle ; une cape bordée de fourrure tombait de ses épaules. Derrière lui, la Reine des thunes avait troqué sa robe démodée contre une redingote. Huit voyants armés les flanquaient.
En avisant le vaste groupe réuni là, tous deux s’immobilisèrent. Certains voyants voulurent dégainer leurs armes, mais la Reine des thunes les en dissuada d’un simple geste.
— Mes bien-aimés frère et sœur en chaos, les accueillit le Vieil Orphelin d’un ton affable. Soyez les bienvenus.
— Comment as…
Le Latronpuche le dévisageait, bouche bée, telle une truite hors de l’eau. Un instant plus tard, il se força à sourire pour masquer son incrédulité.
— Mon cher frère ! Quel soulagement de te retrouver vivant !
— En effet, convint la Reine des thunes, tout aussi stupéfaite. Un soulagement immense. (Même dans cette pénombre, ses diamants scintillaient.) Nous craignions… de ne jamais te revoir.
— J’en suis sûr, répliqua le Vieil Orphelin. (Les portes grincèrent en se refermant, et l’un des voyants les verrouilla.) Je suis ravi que vous ayez tous deux accepté mon invitation à cette petite réunion. (Une pause.) Ou peut-être vous attendiez-vous à rencontrer quelqu’un d’autre ?
La Reine des thunes resta muette. L’une de ses mains glissa vers la poche de son manteau.
— Vous avez entendu parler de l’Homme au masque de fer, le spectre des taudis, reprit le Vieil Orphelin à l’intention de son public. Certains d’entre vous ont sans doute perdu des amis ou des membres de leur famille à cause de lui. Je vous affirme à présent que le Latronpuche a conclu un marché avec ce monstre. J’ai été la victime de ce marché, comme huit autres voyants. Paul Caron, dont les chansons apportaient la joie dans nos ruelles les plus sombres, qui laisse derrière lui une femme et un enfant. Son crime a été d’entonner une ballade raillant le Latronpuche. Sylvie Lambriquet, la pickpocket la plus talentueuse de Grenelle, qui a osé vendre ses butins sans reverser sa dîme aux grands-ducs. Simon Cleutin, qui a insulté le Latronpuche en lui demandant de la monnaie pour sauver sa famille de la famine. (De nouveaux vrombissements, comme une ruche ayant reçu un coup de pied.) Comme il a souffert de cette erreur. Il était un fardeau, vous comprenez ? Tous ont été trahis, vendus et livrés à Scion, tandis que le Latronpuche empochait une somme rondelette.
— C’est absurde. Ce sont les élucubrations d’un fou avide de pouvoir, l’interrompit le Latronpuche. Et que vaut cette cour à l’emporte-pièce, pour nous juger sur un coup de tête ? (Il força la voix.) Traîtrise et avarice ! Voilà des années que je soutiens qu’il veut régner seul sur le Nouveau Régime, cela ne fait désormais plus le moindre doute !
La foule s’agita. Le Latronpuche avança d’un pas déterminé.
— As-tu la moindre preuve de ce prétendu trafic, Ignace ? Ou est-ce encore l’un de ces secrets que tu dissimules derrière ton masque ?
— Je te remercie de me poser la question, mon frère. Sois rassuré, j’ai de quoi prouver ton implication. Un carnet ayant appartenu à l’Homme au masque de fer en personne.
Il brandit l’objet en question. Tous les regards étaient rivés sur lui quand il l’ouvrit et en parcourut la page.
— Voici mon nom, déclara-t-il doucement, l’index sur la ligne concernée. Ainsi que ceux de nos amis disparus ; autant d’anormaux qui n’ont plus été revus depuis la date indiquée. Leur parrain – celui qui les a trahis – est un certain P. Waite. C’est bien ton vrai nom, n’est-ce pas ?
— Je nie farouchement. (Le Latronpuche arbora un large sourire.) Tu ferais un bien piètre avocat, Ignace, pour n’apporter que de l’encre à un procès – de l’encre provenant d’un stylo qui pourrait bien être le tien. En réalité, si ce carnet appartient effectivement à l’Homme au masque de fer, l’on pourrait se demander comment tu as mis la main dessus. Serais-tu de mèche avec lui ? (Il pivota pour faire face aux témoins.) Y a-t-il quelqu’un d’autre pour corroborer ton histoire, pour donner crédit à ta contrefaçon ? Une personne qui ne soit pas issue de ta propre meute de flagorneurs ?
— Moi.
Toutes les têtes se tournèrent. Il me fallut un moment pour me rendre compte que la voix qui avait brisé le silence était la mienne.
— Comme on se retrouve, Latronpuche. (Je fendis la foule pour me rapprocher de lui.) Je sais que j’avais promis de ne pas m’en mêler, mais il s’avère que vous n’êtes pas le seul à savoir mentir.
Quand je fus assez près pour qu’il me distingue dans la pénombre, je retirai mon masque. Subitement, les murmures se transformèrent en bavardages nerveux. Je passai devant lui pour aller rejoindre le Vieil Orphelin sur la plateforme.
— Anormaux de Paris, leur lançai-je, je suis Paige Mahoney, la Phalène noire, suzeraine de l’ombre de la citadelle de Scion-Londres. À l’aide de ses fidèles perdues, j’ai arraché le Vieil Orphelin aux griffes de Scion et de ses maîtres, les réphaïm. Et je suis ici pour accuser le Latronpuche de trahison, de complicité avec l’ancre et de trafic d’êtres humains.
Le Latronpuche semblait comme paralysé. Son regard allait d’un voyant à un autre, découvrant les réactions de chacun à mon apparition. Il arbora alors l’un de ses éternels sourires hypocrites et fit un pas vers moi.
— Suzeraine de l’ombre, fit-il d’un ton mielleux, tout ceci est un terrible malentendu. Bien sûr, comme je vous l’ai affirmé lors de notre dernière rencontre, vous êtes plus que bienvenue à Paris…
— La suzeraine de l’ombre était vivante et vous le saviez ? s’emporta un augure. Depuis combien de temps ?
— Vous comptiez la vendre, elle aussi ?
— … mais, s’écria le Latronpuche pour couvrir le chahut, quoi que vous pensiez avoir vu, quoi que le Vieil Orphelin ait pu vous raconter, cela n’a rien à voir avec moi. (Sa voix se durcit.) Rien ne prouve que j’aie jamais collaboré avec Scion.
Nous nous défiâmes du regard. Ce petit salopard sournois n’avait pas tort.
À cet instant, l’éther tinta. Pour la première fois depuis des jours, un sourire étira les coins de ma bouche.
— En réalité, j’ai un témoin, affirmai-je. Une personne que n’importe quel tribunal, voyant ou amaurotique, jugerait crédible. Quelqu’un qui vous connaît mieux que quiconque. (Devant l’air stupéfait du Latronpuche, je fis signe aux voyants dans le fond de la salle.) Ouvrez les portes.
Ils obtempérèrent. Moins d’une minute plus tard, un homme en queue-de-pie se présenta, la perruque de guingois.
La dernière fois que je l’avais vu, il martelait le sol de ses poings tandis que sa salle de ventes aux enchères était réduite en cendres. Jaxon l’avait toujours considéré comme un imbécile incompétent. C’était peut-être un piètre dompteur et un poète encore plus mauvais, mais je n’avais jamais été plus heureuse de l’apercevoir.
— Oh, pour l’amour de Nostredame et la crainte d’Hadès, implora le Latronpuche avec lassitude. Je vous en prie. Pas comme ça.
— Mister Waite, bienvenue à Paris, lançai-je à l’intention du nouvel arrivant. Merci d’avoir répondu à mon invitation de façon aussi urgente.
— Tout le plaisir est pour moi, suzeraine de l’ombre. (Didion, rubicond, haletait comme s’il était arrivé de Londres en courant.) Je serai ravi et honoré de répondre à toutes les questions qui me seront posées. (Son débit était très rapide en français.) Interrogez-moi, et je me prononcerai.
Ivy apparut dans la salle juste derrière lui. Elle m’adressa un imperceptible hochement de tête.
— Merci, répondis-je en souriant à Didion. Tout d’abord, pourriez-vous avoir la gentillesse de vous présenter ?
— Mes amis, je suis Didion Waite, déclara-t-il, enfin dans son élément. Dompteur, commissaire-priseur, conservateur d’esprits rares et auteur renommé de littérature interdite, comme Produisez les puantes…
— Merci, Mister Waite, l’interrompis-je avant qu’il puisse énumérer ses cent quarante-sept œuvres publiées. Je n’ai que deux questions à vous poser. (Je lui désignai le Latronpuche.) Qui est cet homme ?
Didion s’empressa de répondre, bavant presque de triomphe.
— Il s’appelle Pantaléon Waite.
Il prononça chaque syllabe avec une lenteur délibérée. Le Latronpuche semblait avoir subitement vieilli de vingt ans.
— Ce prénom lui a été donné par notre défunte mère. Voyez-vous, suzeraine, cet homme est mon frère aîné.
— Demi-frère, le corrigea le Latronpuche sans desserrer les dents.
— Merci encore, Mister Waite, répondis-je. Et pourriez-vous confirmer que ceci (je pris le registre des mains du Vieil Orphelin) est bien sa signature ?
Didion gravit les marches pour venir consulter le carnet. Dans le silence qui s’ensuivit, chacun semblait retenir son souffle.
— Oh oui. (Il referma le registre dans un claquement.) Pantaléon a lui-même publié plusieurs ouvrages à Londres, ajouta-t-il en décochant un regard narquois au Latronpuche. J’ai pris la liberté d’apporter quelques-uns des nombreux manuscrits refusés, écrits de sa main. Peut-être souhaiteriez-vous les comparer ?
— Vous avez vraiment pensé à tout, répondis-je. Je vous remercie profondément, Mister Waite.
Il se fendit d’une révérence élaborée avant de reculer. Le Latronpuche faisait grincer ses dents grisâtres.
— Avez-vous quelque chose à ajouter ? lui demandai-je.
— Non, suzeraine de l’ombre. Je vais partir, ajouta-t-il en retroussant la lèvre, mais je ne souffrirai pas cette parodie de justice. Je n’ai pas dit mon dernier mot. Vous m’entendez ? Cela ne restera pas sans…
— Oui, vous allez partir, Latronpuche, confirmai-je d’une voix sans timbre. (Je rajustai mon masque sur mon visage.) En geôle. Une toute petite cellule. Où vous croupirez pendant longtemps.
Je ne donnai aucun ordre. Pourtant, une trentaine de voyants s’activèrent, la moitié pour bloquer la sortie, l’autre pour le capturer. Le Latronpuche poussa des hurlements de rage incohérents tandis que ses propres troupes l’emmenaient dans une pièce voisine, en attendant de le jeter dans une prison mieux adaptée. La Reine des thunes patientait dans un silence nerveux.
— Douceline, dit le Vieil Orphelin. (Elle tressaillit.) Je sais que tu faisais partie du complot, mais comme je ne dispose d’aucune preuve contre toi, je ne peux pas te bannir. Joins-toi à nous, et tu trouveras peut-être le chemin de la rédemption.
La Reine des thunes n’hésita qu’un instant avant de retirer les diamants de ses oreilles et les perles de son cou.
— Tu m’as offert ces bijoux, mon frère. (Elle les lui rendit, les mains tremblantes.) Vends-les. Pour la révolution. Tout ce que je possède, je l’offre à la révolution.
Le Vieil Orphelin considéra les joyaux. Des pièces de contrebande inestimables, représentant plus d’armes et de provisions que je n’en pouvais imaginer.
— Et nous en faisons autant, la suzeraine de l’ombre et moi-même, répondit-il.
Tous les regards se tournèrent de nouveau vers moi. Je me souvins de m’être tenue un jour devant une autre pègre, couverte de sang, une couronne de numa sur la tête.
— Je n’étais personne, déclarai-je alors. Juste une petite Irlandaise quand Scion a débarqué. Leur violence a failli me coûter la vie. J’ai vu des centaines de gens mourir. (Je poursuivis, un ton plus fort.) J’avais dix-neuf ans quand ils sont revenus. Quand ils m’ont pris mon nom. Quand ils ont essayé de faire de moi leur arme. Ce jour-là, je me suis juré que je ne trouverais pas le repos tant que ce monde vivrait dans l’ombre de l’ancre. Tant que les clairvoyants ne pourraient pas mener la vie qui leur convient, sans peur et sans honte.
Sous leurs regards scrutateurs, je me dirigeai vers le Vieil Orphelin. J’aperçus Ducos au fond de la salle.
— J’ai trouvé un leader partageant ma vision des choses, ici, à Paris. Ensemble, nous constituons une menace bien plus grande envers Scion et ses soutiens, les réphaïm. L’heure est venue de choisir son camp, car la guerre est inéluctable. Et qu’il ne peut pas y avoir de terrain d’entente face à des ennemis pareils.
— À compter de ce jour, si vous vous ralliez à nous, le Nouveau Régime et l’Ordre des Mimes ne formeront qu’une armée, lança le Vieil Orphelin. Grâce à vous, mes amis, nous unirons nos deux organisations. Nous jetterons un pont sur cette mer qui nous sépare. À l’aube de cette nouvelle décennie, apprenons à l’ancre ce que c’est que d’avoir peur.
Un long silence s’ensuivit. J’étudiai chaque visage, dans l’expectative, réagissant au moindre changement d’expression.
Puis quelqu’un fit un pas en avant. Katell, la femme qui m’avait ouvert les portes de cette pègre, son bébé en écharpe. Elle croisa les pouces, joignit les doigts, et les déploya vers l’extérieur, de manière à former des ailes.
Des murmures s’élevèrent alors, puis deux autres mains, puis cinquante, puis cent, davantage encore. Une éclipse de phalènes – un orage, une armée, s’élevant des profondeurs de la nuit.
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Au bout du compte, malgré tout, le putsch du Vieil Orphelin n’avait pas fait couler le sang. Une victoire bien plus propre que durant la mêlée londonienne. Je n’aurais jamais imaginé que Didion deviendrait un personnage clé de ma réussite – mais s’il y avait une chose que j’avais apprise au cours de l’année écoulée, c’était qu’au sein d’un empire fantoche, chacun pouvait avoir son rôle à jouer.
Le Latronpuche risquait de se balancer au vieux gibet de l’île Louviers ou d’être livré aux Vigiles ; à moins qu’on ne lui octroie une seconde chance. Cette décision ne m’appartenait pas. Je n’étais pas venue ici pour régner. Le Vieil Orphelin veillerait sur son peuple, moi sur le mien. Mais nous les guiderions vers un but commun.
Le marché gris n’existait plus. Sheol II non plus. Domino collaborerait avec l’Ordre des Mimes. C’était plus que je n’aurais pu espérer de mon séjour dans cette citadelle, où mon père avait promis de m’emmener un jour.
Jamais victoire ne m’avait semblé aussi glaciale.
Les patrones se dispersèrent dans la ville. Bientôt, nous ne fûmes plus que quelques-uns sur l’île. Toujours parée de son dissimulateur, Ducos se tenait sur la berge, où j’allai la rejoindre. Ensemble, nous admirâmes l’immensité de cette tour qui s’élevait haut dans le ciel, drapée d’une cape de nuages.
— Il y a un poste de transmission au sommet, dit-elle. Pour les communications d’urgence. (Des plumets de condensation s’envolaient de ses lèvres.) Il y a eu des rumeurs émanant de mes contacts du réseau.
— Quel genre de rumeurs ?
— En lien avec la chute de l’Espagne. (Son regard était distant.) Ils ne nous disent jamais grand-chose. Pas même nos superviseurs. Toutefois, l’exécution de la famille royale, quoique maquillée en assassinat… Ça a laissé des traces. Cette fois, Scion est peut-être allé trop loin.
— Ils sont déjà allés trop loin en marchant sur Dublin, ripostai-je. Notre Taoiseach a appelé à l’aide. Et n’en a reçu aucune.
Nous restâmes côte à côte un long moment. Ducos plongea la main dans son manteau et me remit un téléphone.
— Gardez ça sur vous. Je vous appellerai. D’ici là, Paige, essayez de ne pas vous faire tuer.
Une brise souffla ses cheveux courts sur son visage quand elle se retourna pour me faire face. Elle me posa la main sur l’épaule.
— Mannequin vous remercie pour votre implication. Tout comme le programme Domino.
Elle tourna les talons et avança jusqu’à ce que les ombres du tunnel l’engloutissent. Je scrutai la tour Eiffel un long moment après son départ ; des bruits de pas finirent par me tirer de ma torpeur. Le Vieil Orphelin vint prendre sa place.
— Retour à Passy, donc, suzeraine de l’ombre ?
Je mis quelques instants à répondre.
— Oui. (Ma voix semblait lointaine.) Pendant tout ce temps – chaque pas accompli pour arriver ici –, nous n’avons fait que semer des graines. À présent, nos pions sont placés. Ceux de l’ennemi aussi. Il est grand temps de déclarer cette guerre. (Je me tournai vers lui.) Et je crois savoir par où nous devons commencer.
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Tous les diables
7 mars 2060
La Grande Salle de Paris n’avait jamais paru plus belle que ce soir-là. Un jeu de lumières spectaculaire en illuminait la façade. Des invités issus de toute la République de Scion-France arrivaient en limousine blanche devant la cathédrale, tous sur leur trente-et-un, tous portant un masque élaboré.
Au loin, un feu d’artifice rouge explosa. Partout dans la citadelle, les fêtards étaient là en force, enivrés par la double conquête ibérique.
Des effigies se balançaient aux réverbères en fer forgé. Dans un coin, la foule en jetait une autre dans un feu de joie. Elle arborait une couronne et de la paille à la place des cheveux. Une pancarte était accrochée à son cou.
ÇA IRA, ÇA IRA, ÇA IRA
LES MONARQUES À LA LANTERNE

L’exécution du roi d’Espagne avait mis un terme à toute résistance officielle. Pour avoir tenté d’aider un souverain à s’échapper, Pilar Brugués Olivencia avait été dépouillée de tout pouvoir et emprisonnée. Au Portugal, la citadelle de Scion-Lisbonne avait été officiellement renommée. Madrid suivrait bientôt.
La République de Scion se composait dorénavant de onze pays. À l’exception de quelques poches de résistance, elle possédait la mainmise totale sur toute la péninsule Ibérique. De la pointe de l’Écosse à l’extrémité sud de l’Espagne, l’ancre présentait désormais un front uni à ses ennemis.
À l’autre bout, l’empire s’étendait jusqu’aux Balkans et à Chypre. La Suède dominait au nord. Lentement mais sûrement, Scion resserrait l’étau sur les quelques pays libres subsistant en Europe.
Onze ne suffiraient pas à leurs maîtres. L’ombre de l’ancre planait désormais sur le monde entier.
Une bourrasque de vent me ramena au temps présent. Le Vieil Orphelin et moi nous trouvions dans la pénombre du quai des Orfèvres, bras dessus, bras dessous. Il portait un pourpoint couleur crème, aux manches rehaussées de fil doré suffisamment longues pour lui cacher la moitié des doigts. Léandre marchait non loin derrière. Son loup argenté était en forme de lion.
Je n’étais pas retournée sur l’île de la Citadelle depuis la nuit où le consort de sang m’avait trahie. Savoir qu’il se trouvait potentiellement tout près me provoqua une décharge électrique dans le ventre.
— Il est probable que Ménard te fasse arrêter sur place, murmura le Vieil Orphelin. Je ne serais pas surpris qu’il ait érigé une guillotine à l’intérieur.
— Tout ira bien, le rassurai-je. Je ne t’ai jamais demandé s’il connaissait ton masque.
— Heureusement, non. Je ne le portais pas à Lyon.
— Je présume que tu ne veux pas me dire ce qui s’est passé entre vous là-bas ?
Son masque s’inclina légèrement.
— Je me suis baptisé le Vieil Orphelin car je suis un fils de l’éther et que ma famille appartient à cette pègre. Mais orphelin a une autre acception : parmi les criminels et les malheureux du Paris des siècles passés, il désignait aussi un orfèvre ou un bijoutier. Ma vie étrange a commencé dans une librairie – et, comme tu es bien placée pour le savoir, suzeraine, les histoires recèlent plus de facettes que les bijoux, et valent bien davantage que l’or.
De nouveaux feux d’artifice illuminèrent les toits voisins.
— Il faut toujours payer un prix pour les narrer, reprit le Vieil Orphelin. Je ne suis pas encore prêt à le faire pour celle qui nous concerne, Georges Benoît Ménard et moi… Pardonne-moi.
J’acquiesçai. Après tout, il n’avait jamais insisté pour que je lui raconte ce qui s’était passé entre le consort de sang et moi ce soir-là, dans ce lieu appelé, comme je l’avais depuis découvert, la Sainte-Chapelle.
Une limousine glissa sans bruit près de nous. Je craignais qu’arriver à pied paraisse louche, mais plus nous nous approchions de la cathédrale, plus nous rencontrions de convives, des gens ordinaires ayant remporté un ticket d’entrée à la loterie.
Des lampes et des rubans blanc et noir festonnaient le cintre au-dessus des portes principales grandes ouvertes. La lumière des cierges émanait de l’intérieur comme la chaleur d’un four. Nous traversâmes les pavés salés juste devant, à l’endroit où la place avait été déneigée, et nous joignîmes à la file grandissante d’invités. Après une queue interminable, une Vigile diurne tendit la main pour réclamer mon invitation.
— Madelle Besson. Bienvenue. (Elle glissa le carton doré dans un coffre-fort.) Monsieur ?
Le Vieil Orphelin présenta son invitation. La Vigile y jeta un coup d’œil superficiel et s’effaça pour nous laisser entrer.
La véritable Marguerite Besson – une assistante consulaire française de l’ambassade de Scion-Angleterre – gisait, sans connaissance, parmi les perdues. Je m’étais teint les cheveux dans le même châtain que les siens. Deux autres invités partageaient sa cellule. Tous seraient libérés, indemnes, dès notre mission accomplie.
Ivy s’occupait de les surveiller. Le Vieil Orphelin lui avait offert de rejoindre les perdues – proposition aussitôt acceptée. Elle n’avait pas encore choisi sa nouvelle identité de pégriste, mais enfin, après tant d’épreuves, elle allait pouvoir commencer à se construire une nouvelle vie.
Un domestique récupéra nos manteaux. Dès que nous fûmes à l’intérieur, un voile de chaleur se drapa autour de moi. Je levai les yeux vers le plafond, le souffle coupé.
Des milliers de bougies blanches illuminaient la Grande Salle pleine d’écho. Certaines se consumaient sur des lustres en fer forgé, suspendus aux arcs brisés qui séparaient les bas-côtés de la nef. Curieusement, l’édifice paraissait encore plus grand de l’intérieur, caverneux autant qu’immense. La voûte en croisée d’ogives du plafond était si haute que la lumière des flammes l’effleurait à peine ; je devais tordre le cou pour tenter de l’observer. Je n’avais jamais vu un endroit pareil, qui semblait avoir été érigé par les dieux – et pourtant, c’étaient bien des humains qui en avaient rêvé et l’avaient bâti à partir de rien.
Pendant des jours, j’avais eu l’impression d’être une somnambule, mais la splendeur chatoyante des lieux me tira enfin de ma torpeur. Arcturus devait adorer cet endroit. Avec un sourire, je tournai la tête vers lui pour voir sa réaction.
Je me retrouvai face au vide. À l’obscurité. La prise de conscience qui s’ensuivit me priva une fois encore de toute chaleur.
Il ne s’était jamais intéressé à l’humanité. Ni à la musique, à l’art ou à moi. Tout n’avait été que mensonges.
Devant moi, le sol en damier s’étendait tel un plateau d’échecs infini. Quelques couples valsaient au milieu, au rythme édicté par un ensemble de violons. Dans les collatéraux enténébrés, derrière les colonnes majestueuses, quelques grappes de convives conversaient et riaient, leurs voix se mêlant dans l’écho. Il allait nous falloir un moment pour repérer notre cible dans ce dédale, même s’il s’agissait du héros du jour.
— Madelle ?
Un domestique masqué me tendit un plateau. Je me saisis d’un gobelet fumant de mecks chaud et épicé.
— Autant en profiter, dis-je à Léandre, qui s’était matérialisé à ma droite. Rappelez-vous de garder vos distances.
— Je dois aussi vous surveiller. J’aurai déjà assez de mal à vous voir dans cette pénombre sans laisser dix mètres entre nous.
— Je pourrai te percevoir pendant un moment. (Le Vieil Orphelin, revenu à notre hauteur, déclina un verre de mecks d’un geste de la main.) N’aie crainte. Nous ne te perdrons pas de vue. (Il offrit sa longue main à Léandre.) Viens, mon amour. Il y a une éternité que nous n’avons pas dansé.
Pour la première fois depuis notre rencontre, il me sembla voir Léandre esquisser un sourire. Ou presque. Un nœud commençait à m’obstruer la gorge. Je m’engouffrai dans le collatéral enténébré de gauche.
Se rappeler était douloureux. Presque autant qu’oublier.
Je secouai la tête pour me remettre les idées en place et me concentrai sur ma recherche. Même sans masque, il aurait été compliqué de distinguer le visage de chacun. Je réglai avec minutie mon sixième sens, jusqu’à ce que l’éther se mette à scintiller autour de moi. Les convives, trop nombreux, créaient une bousculade de territoires des rêves ; tenter d’en isoler un revenait à essayer d’identifier un grain de sucre au milieu d’une salière. Je m’arrêtai près d’une colonne et bus une gorgée de ma boisson, profitant de ce répit pour observer mon environnement.
L’enceinte était bondée. Il devait y avoir plusieurs milliers de convives. Mais alors que je me tenais là, un groupe sur ma droite remarqua mon masque. Quand je me tournai vers eux, un homme s’esclaffa d’un air ravi.
— Très audacieux, madelle, me lança-t-il. (Les autres levèrent leur verre pour porter un toast.) Fini les racailles terroristes, bon débarras !
Je levai mon verre à mon tour pour les saluer. Si seulement ils savaient avec qui ils trinquaient.
Le Vieil Orphelin avait payé un tailleur amaurotique de confiance pour me confectionner une tenue. Un pantalon raccourci, des bottes à talons et un chemisier noir ressemblant à un blazer, avec ses longues manches ruchées et ses boutons dorés sur le devant. L’ensemble paraissait élégant, quoique sobre. Discret.
C’était mon masque qui attirait l’attention. Ces lèvres rouges qui révélaient une phalène noire. Les fines fissures dans la porcelaine étaient censées déguiser ce qui se trouvait en dessous, pas le mettre en évidence. Les invités supposaient que mon intention était de me moquer d’une extrémiste morte, une ennemie de l’ancre. Peut-être un peu limite, mais qui avait le mérite de la hardiesse.
Je remarquai alors enfin le Grand Inquisiteur de France. Il était installé dans l’aile opposée, entouré de convives et de rires. Je retournai sur mes pas, murmurant des excuses et recevant avec grâce des compliments pour mon masque. Je faillis m’arrêter en avisant Aloys Mynatt, l’ancien Grand Raconteur de France, que j’avais croisé pour la première fois à la première colonie. Il se tenait voûté, seul, au milieu d’une alcôve, le visage hâve et grisâtre.
Les colonnes défilèrent quand j’accélérai le pas. Vu son comportement, Ménard était sur le point de prendre congé de son cercle d’amis. J’allais devoir me faufiler au milieu des danseurs, ou courir le risque de le perdre de nouveau.
Je m’engageai dans la travée. Aussitôt, je me retrouvai à tournoyer entre les bras d’un oracle de ma connaissance.
— Tu ne devrais pas être là, me chuchota-t-il à l’oreille. Je te repose la question : serais-tu suicidaire, marcherêve ?
— Cade. (Je posai instinctivement la main sur son épaule.) Pas le temps. Je dois rejoindre Ménard.
— Avec un masque aussi scandaleux ? (Il posa sa main droite sur ma taille.) Tu as volé l’invitation de qui pour t’introduire ici ?
— Marguerite Besson.
— Je suis surpris qu’ils aient gobé ça. À ce que je sais, elle est aussi timide qu’une petite souris.
Je coulai un regard vers le collatéral. Ménard avait disparu de nouveau. Alors que nous glissions sans heurts sur la « Valse de l’Ancre », je reculai légèrement le front pour observer Cade. Son masque de bois magnifiquement sculpté représentait un ours. Seuls son œil gauche et une partie de son menton demeuraient apparents.
— Un ours, commentai-je. Parce que tu es moins timoré qu’elle, je suppose.
— C’est en partie ça, admit-il, amusé. Mais c’est aussi un petit clin d’œil à mon héritage.
Il entrelaça ses doigts avec les miens. Malgré la température à l’intérieur de la cathédrale, il portait des gants en cuir.
— Fitzours. Cela signifie le fils de l’ours. Savais-tu que le nom Mahoney avait aussi un lien avec les ours ?
— Oui, vaguement, répondis-je après un temps d’arrêt. Tu as fait des recherches ?
— C’est juste un truc que je sais.
Nous nous enfonçâmes en tournoyant dans la marée des danseurs. En Irlande, j’avais adoré danser avec mon cousin, mais, curieusement, je n’avais jamais réussi à valser dans mon école de Londres. J’avais travaillé dur pour convaincre mon professeur de ma grâce, en vain. Pourtant, les pas me revenaient sans effort, à présent.
— C’est dangereux pour toi ici, Paige, reprit Cade. Pourquoi courir le risque de revenir ?
— Pour faire exactement ce que tu voulais. Passer un marché avec Ménard.
— Quel genre de marché ?
— Du genre qui lui plaira.
— Eh bien, il a grand besoin d’une bonne nouvelle. Je suppose que c’est toi qui as réduit en cendres Sheol II ? (Mon absence de réponse le fit pouffer.) Si tu voulais donner un coup de pied dans la fourmilière, c’est réussi. Weaver a appelé Ménard dès le lendemain. J’ignore ce qu’ils se sont raconté, mais Ménard est de sale humeur depuis ce jour-là, même avec Luce. Et, à en croire sa tête, il a du mal à trouver le sommeil.
— Nashira se trouve à la citadelle. C’est peut-être pour ça.
Sa pomme d’Adam se souleva.
— Je l’ignorais, murmura-t-il. Voilà qui m’inquiète. Elle compte peut-être punir Ménard pour Sheol II. Elle n’hésiterait pas un instant à s’en prendre à Luce.
Je jetai un coup d’œil vers l’autre bout de la salle, où Ménard avait disparu.
— En parlant de Luce, je ne l’ai pas encore vue, soulignai-je.
— Elle n’est pas ici. Elle a mal au ventre. Onésime est resté avec elle.
Cela ne ressemblait pas à Frère. C’était la plus grande soirée de l’année, le point culminant d’une victoire attendue depuis longtemps.
— Je suis sûre qu’elle va se rétablir, dis-je en percevant la tension dans ses mâchoires. Elle bénéficie des meilleurs soins médicaux du pays.
— Ouais, je sais.
La danse touchait à sa fin. Dès que la musique se tut et que les applaudissements retentirent, Cade m’accompagna jusqu’au déambulatoire.
— Ménard doit faire un discours d’ici une demi-heure, m’informa-t-il. Si tu comptes vraiment lui parler, tu devrais le faire maintenant, ou tu risques d’attendre toute la nuit.
— Tu as vu où il était parti ?
— Oui.
Je le suivis dans le collatéral enténébré. Pendant un moment – un court instant –, il se transforma en tunnel gagné par les flots.
Onésime tenait peut-être compagnie à sa mère, mais Mylène était l’âme de cette soirée, et entraînait plusieurs enfants bien habillés dans un grand jeu. Une nourrice réconfortait un Jean-Michel qui pleurait à chaudes larmes, serrant sa couverture contre sa joue. Tout ceci semblait particulièrement injuste à leur égard.
Mylène avait le même âge que la princesse espagnole assassinée. Cette dernière était morte dans un endroit semblable à celui-ci.
Sans me lâcher la main, Cade m’attira vers le chœur de la cathédrale – entre deux de ses rosaces, où une estrade accueillait un lutrin illuminé – et se faufila parmi la foule plus dense. De longues tables étaient couvertes de mets provenant des quatre coins de l’empire, dont diverses spécialités issues des différentes régions de France. Tout cela pour célébrer l’annexion de deux pays qui risquaient à présent de payer une addition salée.
Lorsque Cade me toucha l’épaule, je me retournai et aperçus Ménard, bien plus proche, en profonde conversation avec deux de ses ministres. Son masque doré n’arborait d’autre ornement que la petite ancre gravée sur le front. M’abandonnant près d’une colonne, Cade attira son attention et me désigna d’un signe de tête discret.
Ménard leva le menton. Il prit congé de ses ministres et échangea quelques mots avec la femme en tailleur derrière lui – sans doute l’une de ses gardes du corps. Puis il s’en retourna vers l’entrée, emmenant Cade dans son sillage. Je leur emboîtai le pas.
Ménard mit un temps certain à sortir du chœur, puisque tout le monde voulait lui serrer la main et lui adresser ses bons vœux. Il finit toutefois par franchir une porte avec Cade. Je jetai un coup d’œil en direction de Léandre, qui me salua depuis un recoin sombre.
L’ouverture donnait sur une volée de marches. Après une courte ascension, je tombai sur une autre porte entrebâillée. Cade m’attendait devant.
— Entre, me dit-il. Il m’a demandé de rester ici. De te maîtriser si tu cherchais à l’attaquer.
— C’est ce que tu comptes faire ?
— Tu n’en sauras rien, car tu n’as pas l’intention de l’attaquer. Je me trompe ?
— Sans commentaire.
Je le frôlai en passant. Avec un soupir amusé, il referma le lourd battant derrière moi.
Georges Benoît Ménard patientait dans la pièce. Une table et une unique lampe se dressaient entre nous. Son masque reposait devant lui.
— Mes gardes m’attendent dans dix minutes, m’annonça-t-il. J’ai dans la main mon alarme personnelle. (Son pouce était posé dessus.) Si je venais à l’activer, vous ne sortiriez pas de cette pièce.
— Je n’ai aucunement l’intention de vous assassiner, Inquisiteur Ménard. Et sachez que j’ai moi aussi des voyants à l’extérieur, qui attendent mon retour. (Je ne fis même pas mine d’ôter mon propre masque.) Mes excuses pour avoir fait irruption dans votre petite sauterie, mais je me suis dit que votre secrétaire personnelle ne parviendrait pas à me libérer un créneau. (Je m’avançai dans la pièce.) Vous deviez vous douter que c’était moi qui avais provoqué l’incendie, pourtant vous n’avez jamais saisi l’occasion de tout rejeter sur le dos de l’Ordre des Mimes.
Ménard émit un léger ricanement par le nez.
— Quand j’ai découvert que vous aviez pénétré dans mon bureau, j’ai compris que vous en étiez responsable, même si je n’avais laissé traîner aucune information concernant Sheol II. Je suppose que vous avez eu accès à mon coffre.
— Exact, confirmai-je. La suzeraine vous a-t-elle contacté ?
Il abattit ses mains sur la table.
— Oui. La France doit verser des compensations financières substantielles à l’Angleterre pour la dédommager de cette perte, et la ministre Auclair attend son exécution pour avoir échoué à défendre la colonie. J’espère que penser à cet enfant de six ans qui n’aura plus de maman à compter de la semaine prochaine ne vous empêchera pas de dormir.
— L’âge que j’avais quand Scion a marché sur Dublin. Je doute que cela vous prive de sommeil. (Je fis un pas de plus dans sa direction.) Vous voilà donc en terrain glissant, Inquisiteur Ménard. Si elle décide de vous remplacer par une personne d’une loyauté plus affirmée, vous n’assouvirez jamais votre fantasme d’un Scion sans ses maîtres. Vous serez soit mort, soit emprisonné, soit dépourvu de pouvoir et mis au placard quelque part. Vous avez besoin de soutien. D’un moyen de vous accrocher à votre titre.
— Et vous pensez pouvoir me l’offrir ? s’enquit-il d’une voix douce. Auriez-vous réfléchi à ma proposition ?
— J’en ai une autre à vous soumettre. Les anormaux de Londres et de Paris ont conclu une alliance contre Scion. Le Vieil Orphelin est mon nouvel associé.
Son expression se modula d’une façon qui me glaça jusqu’à l’os.
— Vous êtes de mèche avec Ignace Fall, commenta-t-il d’une voix blanche. Il a donc survécu à l’incendie.
— Oui. Et j’ai veillé à ce qu’il quitte Sheol II sain et sauf.
— Bien. (Un léger sourire.) J’aurais détesté apprendre qu’il avait cramé sans que je le sache.
— J’avoue avoir toujours été surprise que vous ne brûliez pas vos victimes. C’est le sort qu’on nous réservait, avant, vous savez ? Aux sorcières et aux mages de tout poil. Ceux à qui la société reproche tous ses maux.
— Le bon vieux temps, répondit Ménard avec nostalgie.
Je longeai sa table, laissant glisser mes doigts dessus. Son regard sombre restait rivé à mon masque.
— Le Vieil Orphelin est vivant et en pleine santé. Ensemble, nous dirigeons une armée significative de clairvoyants. Assez pour transformer nos petites bouffées de révolte en une guerre ouverte contre Scion. Nous pourrions commencer par nous intéresser à vous. Émettre des menaces publiques. Éliminer vos partisans. Saper tout sentiment de sécurité en France. La pègre locale en serait ravie. (Je m’interrompis.) Ou alors… vous et moi pourrions trouver un terrain d’entente, ainsi que vous me l’aviez suggéré quand vous m’avez accueillie chez vous. Un arrangement temporaire, qui bénéficierait aux deux partis.
Ménard ne cilla pas. C’était comme scruter le néant.
— Je vous écoute, dit-il. Qu’est-ce que vous proposez ?
— Une trêve.
Ces deux mots planèrent dans l’air entre nous.
— Le Vieil Orphelin et moi voulons profiter des mois et des années à venir pour démanteler Scion. Si vous le voulez bien, nous pouvons commencer par son noyau – l’Angleterre. Nous pouvons veiller à ce que, pour un temps, la pègre et ses alliés se concentrent sur l’élimination de Frank Weaver. Pendant cette période, nous ne vous attaquerons pas, ni les autres dirigeants de Scion souhaitant se dresser contre les réphaïm.
Ménard demeurait figé comme une statue. Pour quelqu’un qui détestait les réph, il semblait pourtant partager leur absence d’émotions.
— La France sera bientôt perçue comme un bastion de stabilité par comparaison, et vous – Benoît Ménard – apparaîtrez comme le seul successeur de taille pour cet imbécile de pantin. Vous pourriez vous emparer de l’Angleterre. Nous ne nous y opposerons pas, tant que vous continuez à œuvrer contre Nashira Sargas.
— Et en échange ?
— Vous imposerez un moratoire sur la peine capitale réservée aux clairvoyants. (Je posai les deux mains sur sa table.) Je sais que vous ne pouvez pas libérer tous les prisonniers de la Bastille sans vous mettre l’opinion publique à dos. Que c’est ce soutien qui vous permet de sauver votre poste. En revanche, vous pouvez les maintenir en vie. Retirer les guillotines.
— Et comment justifierais-je l’absence soudaine d’exécutions en France ? s’enquit Ménard, imperturbable. Le peuple veut voir couler le sang. Depuis l’aube de la civilisation humaine, c’est ce qu’il réclame.
— Vous êtes un homme intelligent. Vous pourriez faire mine de comprendre le concept de clémence. (Je me penchai vers lui.) Je n’ai pas perdu de temps depuis mon arrestation. Comme vous l’avez dit, j’ai tissé autant de relations que possible durant l’année écoulée, et j’entends bien en tirer profit. Si vous ne respectez pas ce cessez-le-feu – si vous éliminez ne serait-ce qu’un clairvoyant, même en secret –, je le saurai. Ne nous mettez pas à l’épreuve.
— C’est donc tout ce que vous souhaitez ? (Il posa la main sur son masque.) La fin du bain de sang ?
— Pour l’instant. Prouvez-nous que vous pouvez vous tenir à cet engagement et résister à votre besoin primaire d’assassiner des innocents, et peut-être que, d’ici quelques mois, nous pourrons réfléchir ensemble à un moyen d’éliminer la suzeraine. De sauver l’humanité. (Je me redressai.) Mais ne vous méprenez pas, Inquisiteur Ménard – il s’agit d’une union de circonstance, rien de plus. Nous avons beau être humains tous les deux, nous avons des définitions très différentes de l’humanité.
Cela lui arracha un sourire sinistre.
— J’annoncerai un moratoire sur les exécutions publiques d’ici une semaine. Je dirai que nous devons faire preuve de plus de mesure que les monarques comme Esteban de Borbón. Deux ans, madelle Mahoney. Voilà ce que je vous accorde. Deux années de clémence. Si j’entends la moindre rumeur selon laquelle l’Ordre des Mimes compterait se retourner contre moi avant la fin de cette trêve… je vous brûlerai tous.
— Je n’en attends pas moins de vous. (Je tournai les talons.) Profitez bien de votre soirée, Inquisiteur Ménard. Vous recevrez très prochainement de nos nouvelles.
Je sortis.
Je retrouvai Cade, adossé au mur, les bras croisés. Je le dépassai en trombe, et il m’emboîta le pas dans l’escalier.
— Tu as fait vite, commenta-t-il. Tu as obtenu ce que tu voulais ?
— Ça reste à voir. (Au pied des marches, je me retournai vers lui.) Ça ne t’a pas suffi ?
— Comment ça ?
— Je te demande si tu es prêt à arrêter de bosser pour lui. Si tu ne préférerais pas plutôt te rallier à moi.
Cade jeta un coup d’œil dans l’escalier. La porte s’était refermée derrière nous.
— Retrouve-moi au Pont-Neuf, répondit-il. J’ai besoin d’air. On étouffe, ici.
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Nous regagnâmes la salle en damier. Cade partit le premier, pour éviter d’attirer l’attention, tandis que je m’attardais dans un coin. Je secouai la tête lorsque le Vieil Orphelin fit mine de m’approcher. Si quelqu’un me repérait avec lui et le signalait à Ménard, il saurait exactement à quoi ressemblait mon complice ; je ne pouvais pas lui offrir une telle arme. Il devait redouter le spectre de la rue.
Ce fut donc Léandre qui vint me voir.
— Alors ? s’enquit-il. Il est d’accord ?
— Oui.
— Bien joué. (Il souffla par le nez.) Même si… ça semble un peu trop facile.
— C’est pour ça que j’aimerais ajouter une autre couche de vernis à notre accord. Il nous faut quelqu’un à l’intérieur. Une personne pour le surveiller. (Je plongeai mon regard dans le sien.) Attendez-moi. Je n’en ai pas pour longtemps.
— Où allez-vous ? s’enquit Léandre, mais je me dirigeais déjà vers le vestiaire pour récupérer mon manteau.
Le froid me frappa telle une muraille de glace. J’enfilai mon blouson en passant devant les Vigiles à l’extérieur, m’éloignai du spectacle lumineux qui se jouait sur la façade de la cathédrale, dépassai la file des retardataires et des limousines. Cade était tout près. Si je pouvais le convaincre de se rallier à nous, cela renforcerait considérablement mon accord avec Ménard. Un nouveau pion avancé dans ma lutte contre Nashira Sargas.
Et le consort de sang. Qu’il comprenne que je ne m’avouais pas vaincue. La reine d’acier. Au cœur de fer.
Je traversai les pavés, la tête baissée pour résister aux bourrasques de neige, et remontai les rues en direction du Pont-Neuf. Cade m’attendait sous un lampadaire.
Il avait ôté son masque. Quand il me regarda, je m’arrêtai net. La fatigue soulignait méchamment ses yeux, ternes et injectés de sang ; son front luisait de sueur. Il l’essuya d’un revers de manche. Malgré tout, il subissait clairement le froid, profondément emmitouflé dans son manteau.
— Alors, me lança-t-il avec un sourire austère, quel genre de poste tu me proposes, Paige ?
— J’ai besoin de quelqu’un pour m’assurer que Ménard n’exécute plus de voyants.
— Tu as réussi à lui faire promettre ça ? (Il pouffa.) Tuer des voyants est son passe-temps préféré. Je ne suis pas pressé de découvrir ce qu’il se passe quand il s’ennuie.
— Je n’entrerai pas dans les détails, mais j’aurais bien besoin d’un espion. Tu es proche de lui, Cade. Tu pourrais nous rancarder sur ses faits et gestes.
— Toi directement ?
— Moi ou l’un de mes associés. Il te suffirait de nous indiquer où il va et qui il rencontre, pour qu’on puisse mener l’enquête. Tu serais récompensé pour ça, bien sûr.
Nous nous mîmes à marcher. Côte à côte, nous gagnâmes le quai des Grands-Augustins, fermé à la circulation pour la nuit. Cade, les yeux rivés droit devant lui, soupira.
— Quel genre de récompense ? finit-il par demander.
— Financière, évidemment. Mais ça peut être autre chose. Si ce bébé s’avère être le tien, et que ça semble très manifeste, on pourrait t’aider à te tirer de là. T’offrir une planque quelque part.
Cade scruta mon visage. Lentement, un sourire ourla les coins de sa bouche.
— Quoi ? m’étonnai-je.
— C’est juste que… Tu as fait tellement de choses… Pour les voyants. Et en si peu de temps. (Il se frotta les mains et souffla dessus pour les réchauffer.) Tu sais que ça fait pile un an que tu as été arrêtée pour l’assassinat de ces deux gardes souterrains ?
— Ah non, je l’ignorais. C’est… (Je ralentis.) Comment tu connais la date de mon arrestation ?
— Oh, tu sais. Les archives, les conversations. Tout le monde parle de toi, Paige.
Les éventaires des bouquinistes étaient tous fermés. En les apercevant, je me rendis subitement compte de l’endroit où nous avions atterri. J’aperçus la pancarte rouge – celle indiquant RUE GÎT-LE-CŒUR, qui évoquait un cœur au repos. La planque. Je me figeai.
Des souvenirs m’assaillirent malgré mon armure. Pour la première fois depuis cette funeste soirée, je vis la maison que j’avais partagée pendant des mois avec le consort de sang, celle où nous nous étions assis sous les nuages, où j’avais dormi près de lui.
Je vis aussi la porte qui avait été enfoncée. Rien d’étonnant : Nashira ignorait qu’il travaillait pour elle. Lui seul connaissait le but de sa mission.
La vitre brisée au deuxième étage était plus difficile à expliquer. L’arrestation ne s’était pas effectuée sans heurts.
Mais pourquoi se serait-il débattu ?
Un froid glacial s’immisça entre mes épaules. Me voyant chanceler, Cade m’attrapa par le bras pour me stabiliser.
— Paige. Ça va ?
— Oui. (Je l’observai comme pour la première fois.) Mais toi, tu n’as pas l’air en forme, Cade. Tu dors mal ?
Il soutint mon regard.
— Je vais bien, Paige.
L’éther frémit. Il essayait désespérément de me dire quelque chose. De me prévenir. Et je l’écoutai, car j’étais une clairvoyante et l’éther était mon guide.
Alors je scrutai Cade de nouveau. Plus intensément. À cette distance, je pouvais distinguer la teinte bleue de sa bouche. En avisant cette trace sombre, je me repliai sur moi-même telle une vipère. Il avait gardé ses gants tandis que nous dansions, je ne pouvais donc pas affirmer qu’il subissait la même décoloration au niveau des doigts. Mes propres lèvres étaient peintes par l’éther, une trace permanente de mon don.
Cade était un oracle. Je le savais déjà.
Cade Fitzours, dont le nom était lié au mien.
Je repensai à Arcturus ce soir-là. À son regard glacial. À sa cruauté. À la faible lueur qui avait couvé dans ses prunelles durant l’essentiel de notre confrontation – exactement la même apparence que dans le miroir lorsque je l’avais possédé. À la manière dont, quand il avait levé la main sur moi, son bras avait semblé résister à un ordre qui lui avait été donné. L’ordre de m’assener un coup fatal.
Les cicatrices dans ma paume me parurent soudain très froides. Je refermai les doigts sur les quatre lettres qui y étaient tracées.
Il faudrait un marcherêve d’une puissance incroyable pour faire d’un réphaïte non consentant sa marionnette. C’était impossible. Et pourtant, j’avais moi-même accompli cet exploit. Pas longtemps – pas le temps qu’avaient duré les provocations d’Arcturus à mon encontre –, mais pendant quelques instants, j’avais eu le contrôle d’un dieu…
Et comment aurais-je pu percevoir un autre marcherêve, alors que j’avais toute ma vie été persuadée d’être la seule au monde ? Au même instant, Cade se rapprocha.
— Tu reconnais cet endroit, Paige ?
Un souffle chaud à l’arrière de mon cou. Je lui décochai un regard abasourdi, puis…
Un violent coup de bélier, mais pas contre mon corps… dans mon territoire des rêves. Il fit voler mes défenses en éclats, pénétra dans le havre de mon esprit, cet endroit que nul n’avait jamais vu. Je chancelai en arrière et tombai lourdement sur la glace. Et quand du sang se mit à couler de mon nez, celui de Cade saigna aussi.
Mes coquelicots se refermèrent pour se protéger. Trop tard. Il avait déjà atteint mon centre. Les ténèbres s’abattirent aussi vite qu’une épée, et ce fut comme si toutes les lumières de Paris s’éteignaient d’un coup.
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Je me réveillai en percevant le bruit lointain d’une sirène. Pas le genre de pin-pon qui retentissait en permanence dans la citadelle. Pas l’avertisseur d’une ambulance ou d’un camion de pompiers, ni même d’un fourgon noir cherchant des anormaux. Non, plutôt un bourdonnement mesuré, dont le flux et le reflux se chevauchaient, bien plus puissants que sur la première colonie.
Une grande souffrance envahit les articulations de mes bras. Quand je les remuai, un cliquètement de chaînes s’ensuivit. Puis la douleur.
Une pression fulgurante à l’avant de mon crâne, qui me mit les larmes aux yeux. Craignant de bouger, j’inspirai délicatement. Je n’avais jamais ressenti de supplice aussi intense, comme si l’on m’avait flanqué un coup de masse, mais en pire. Un sentiment d’immoralité et d’intrusion sourdait en moi. La nausée me retournait l’estomac, et, sans que je puisse me retenir, je recrachai de la bile sur mon ventre. Je n’entendais désormais plus que le bruit de mes haut-le-cœur.
Une vive agitation bouillonnait dans ma poitrine tandis que j’essayais de me raccrocher à une lumière quelconque. Je n’en trouvai aucune. Je me sentais replonger dans ma pièce sombre, et je n’avais rien pour me maintenir à flot.
Non. Je devais réfléchir. Quoi qu’il ait pu se produire, quelles que soient les causes de ma présence ici, je devais rester calme.
Je me rappelais avoir quitté le bal masqué. Cade m’attendait sous un lampadaire. Nous avions franchi le pont ensemble pour gagner le quai des Grands-Augustins…
Puis plus rien. L’obscurité complète.
Il aurait été vain de hurler : il n’y avait personne à proximité. Sous le vagissement des sirènes, je percevais le bruit saccadé de ma respiration. Marcherêver m’était impossible : la migraine était trop envahissante. Et si Eliza m’avait appris à crocheter une serrure, j’ignorais comment me libérer de mes chaînes.
Il faisait noir comme dans un four. À en juger par ce que je ressentais, j’étais menottée au mur au niveau des poignets, mais de façon assez lâche pour me permettre de remuer légèrement les bras. Je sentais aussi une pression contre mon flanc.
Le téléphone. Celui que Ducos m’avait donné, dissimulé dans une poche secrète de ma veste.
Je n’allais pas mourir dans une autre pièce sombre. Serrant les dents, je posai un genou à terre et me retournai face au mur.
Je tirai sur mes chaînes pour me redresser, penchai la tête et ouvris la poche en me servant de mes dents. Puis j’orientai le coude pour le placer sous le téléphone. Celui-ci glissait comme une savonnette. Je parvins enfin à le faire émerger de quelques centimètres, de manière à pouvoir le prendre dans ma bouche.
Je pris alors conscience que je me trouvais sous terre. Je n’aurais pas de réseau.
Avec un grognement de frustration, je laissai retomber l’appareil dans ma poche. Une porte s’ouvrit alors derrière moi, et Kornephoros Sheratan apparut.
— Tu as été rattrapée par tes erreurs, marcherêve. (Il se dressait devant la faible lumière filtrant par l’embrasure.) J’espère que tu te sens bien ?
— Kornephoros. Qu’est-ce… (La lueur tempérée dans ses prunelles perçait les ténèbres.) Est-ce qu’on est à l’hôtel Garuche ?
— Tout à fait. Tu sembles être le nouvel objet d’expériences. Ce que tu mérites, étant donné que tu n’as pas honoré ta parole en me libérant. Je n’en attendais pas moins de la part d’une humaine.
Ménard avait dû me suivre. Accepter ma proposition était sans doute un piège. Cade devait être déjà mort.
— J’ai essayé. (Ma langue était tout engourdie.) Je vois que tu as réussi à te libérer quand même.
— Je ne suis pas le genre d’oiseau qu’on enferme dans une cage, marcherêve.
Ma tête me faisait trop souffrir pour que je prenne la pleine mesure de ses paroles.
— C’est quoi, ce bruit ? demandai-je d’une voix rauque. Ces sirènes…
— Ce sont celles de la sécurité civile, me répondit Kornephoros sur le ton de la conversation. Elles sont activées par autorité inquisitoriale en cas d’urgence nationale ou interimpériale. Mais n’aie crainte. Tu ne risques rien ici, ver de chair.
Son aura m’apparut distinctement et, soudain, il se trouva là, devant moi. Je ne distinguais plus que ses yeux rouges désincarnés.
— Je t’avais dit que je te traquerais. Au bout du compte, quelqu’un d’autre s’en est chargé. Et maintenant, te voilà.
Malgré la douleur, je commençais à prendre enfin conscience d’une réalité glaçante. J’étais piégée dans le noir avec un monstre, et quelque chose de terrible se déroulait en surface, sans que je sache quoi ni comment.
— Qui m’a amenée ici ? m’enquis-je d’une voix râpeuse. (Maintenir la tête droite me demandait un effort considérable.) Qui m’a attrapée ?
— Je suis sûr qu’il t’expliquera la situation en temps voulu. Pour l’heure, il a affaire avec la suzeraine. J’imagine qu’il t’a prise par surprise, devina Kornephoros. Même moi, je n’avais pas la moindre idée de qui il était ou de son allégeance. Mais cela ouvre certainement un monde de possibilités.
Il effectua quelques pas dans ma direction. Je me crispai.
— Ça, c’est pour tes mensonges, parjure.
Kornephoros me caressa la joue d’un doigt. Une douleur fulgurante surgit à son toucher. Comme si sa main était un aimant et ma mâchoire en fer, malléable à loisir. Il descendit vers ma gorge, étouffant ma complainte et m’immobilisant en me provoquant la même torture insupportable au niveau des os de ma nuque.
Puis il tendit la main vers l’endroit où mes chaînes étaient boulonnées au mur. Elles cédèrent et churent au sol en tintant. Mes bras retombèrent lourdement contre mes flancs froids et gourds. Je le dévisageai, perdue.
— Je ne fais pas ça pour te rendre service, m’avisa Kornephoros, mais pour honorer mon propre serment. (Il me tourna le dos.) Je te reverrai sans doute bientôt, marcherêve. Adieu.
Je n’eus pas le temps de l’interroger qu’il avait disparu, laissant la porte béante. Toujours nauséeuse, je clopinai vers l’ouverture et m’engouffrai dans l’escalier au-delà, me tenant à la rampe des deux mains, en proie à un supplice aveuglant. Je tremblais comme une feuille, et pas seulement à cause du froid. J’avais l’impression d’avoir les os creux, comme un oiseau. J’étais vulnérable, comme si l’on m’avait dénudée.
L’hôtel Garuche était sombre et déserté. Quelque part, une horloge sonna onze coups. Je ne percevais que deux territoires des rêves, ce qui semblait insensé. Je traversai les corridors telle une ivrogne, jusqu’à atteindre un escalier que je connaissais. De là, je gagnai les appartements privés.
La première chose que je vis fut Alexandra Kotzia. Elle gisait sur le côté, la main à quelques centimètres d’un pistolet de poche. Ses cheveux roux couvraient son visage. Onésime, livide, était allongé près d’elle. Je me dirigeai d’abord vers lui pour m’assurer qu’il respirait, et poussai un soupir de soulagement en sentant un léger souffle d’air sur mes doigts. Kotzia était, elle aussi, encore en vie, mais déjà froide au toucher, le pouls au ralenti. Du sang avait séché sous leur nez.
Luce Ménard Frère n’était nulle part en vue.
Cela me revint alors. Des lèvres assombries par une peau bleutée. Les cernes sous ses yeux. Les gants. Toutes les pièces du puzzle s’imbriquèrent subitement. Quand je compris – pas seulement ce qui s’était passé, mais comment j’avais atterri ici, et tous les indices qui m’avaient échappé –, je me sentis blêmir.
— Onésime ?
Mon sang se figea, et je redressai la tête. Ménard se tenait dans l’embrasure de la porte, flanqué de ses gardes du corps. Il contemplait son fils de neuf ans, qui devait lui paraître mort, et moi, accroupie près de lui, non loin du pistolet qui aurait pu tomber de ma main. Avant de me laisser réagir ou m’expliquer, Ménard m’étranglait des deux mains et me plaqua le dos contre le sol.
— C’est comme ça que tu t’assures que je respecte bien ma part du contrat, anormale ? siffla-t-il. (Je tentai de le repousser, mais il serra plus fort.) Tu t’en prends à ma famille pour la deuxième fois ?
Il était plus costaud qu’il n’en avait l’air. En d’autres circonstances, j’aurais néanmoins pris le dessus, mais la colère animait ses muscles et renforçait sa poigne. Ses yeux paraissaient vides et écarquillés, une veine enflait au milieu de son front. Les ténèbres commencèrent à se former à la lisière de mon champ de vision.
— Où est Luce ? chuchota-t-il. (Je sentais son haleine sur ma peau.) Entre les mains du Vieil Orphelin ?
— Papa, arrête ! (Mylène apparut soudain, la figure maculée de larmes, la voix éraillée par la terreur.) S’il te plaît…
Il coula un regard dans sa direction. Profitant de la demi-seconde durant laquelle son étreinte se relâcha, je l’attaquai de mon esprit, brisai sa prise et l’écartai d’un coup de pied. Mylène le saisit par les épaules, comme pour l’empêcher de se ruer sur moi. Je toussai violemment, les joues brûlantes et humides, alors que Ménard, à genoux, essuyait son nez sanguinolent. Il respirait presque aussi difficilement que moi.
— Je viens de me réveiller dans votre putain de cave, croassai-je. À l’évidence, la personne qui a emmené Luce est aussi celle qui m’a enfermée ici. Et celle qui a libéré le réphaïte dans votre sous-sol. (Je me massai la gorge.) L’essentiel de votre garde personnelle se trouvait au bal. Quelqu’un a profité d’une fenêtre de tir de deux heures pour passer à l’action.
Ménard demeura silencieux. Sans un coup d’œil pour sa fille, il la prit dans ses bras et la serra contre lui. Elle enfouit son visage contre son torse. L’un des gardes du corps actionna son émetteur radio pour réclamer une aide médicale d’urgence, tandis que l’autre braquait son fusil sur l’escalier.
— Où est Fitzours ? s’enquit tout bas Ménard.
Je soutins son regard.
— Je n’en sais rien.
Mylène s’accrochait à son père, la lèvre tremblante.
— Papa, dit-elle. Je veux aller dans la salle sécurisée avec Onésime et Jean-Mi. S’il te plaît, on p-peut y aller ?
Même si son regard demeura neutre, Ménard serra les dents, comme pour reconnaître sa défaite. Il lui posa une main sur la nuque.
— Mais bordel, qu’est-ce qui se passe, dehors ? lui demandai-je. Les sirènes…
— Partez, souffla-t-il si bas que je l’entendis à peine. (Comme je demeurais immobile, il me regarda en face.) Ne me forcez pas à me répéter, anormale.
L’un des Vigiles s’accroupit près d’Onésime pour le relever, tandis qu’un autre tentait de réveiller Kotzia.
— Souvenez-vous de notre accord, glissai-je à Ménard avant de me faufiler entre ses gardes pour redescendre au rez-de-chaussée.
De là, je retrouvai sans mal la porte d’entrée et franchis sous la neige le portail en fer forgé de la rue du Faubourg.
Kornephoros n’était nulle part en vue. Je me retrouvais seule au milieu de la nuit, sans gants ni manteau pour me préserver du vent glacial. Quand mon cerveau finit par enregistrer tout ce qui venait de se passer, mes tremblements empirèrent. Quelqu’un m’avait ramassée dans la rue pour m’enchaîner dans un but qui m’échappait encore, avant ou après avoir enlevé Luce Ménard Frère.
Je pensais savoir qui. Mais j’ignorais totalement pourquoi.
Les sirènes unirent leurs voix. Le bruit était profondément perturbant, assez fort pour me faire trembler les os. Quelques habitants se penchaient par les fenêtres, semblant attendre un signe.
— Eh, c’est une blague ou quoi ? lança l’un d’eux.
Plusieurs personnes coururent devant moi sans s’arrêter, même si je ne portais pas de masque. Il faisait trop sombre pour qu’elles reconnaissent Paige Mahoney. Je n’avais pas la moindre idée de l’endroit où elles pouvaient se rendre.
Ducos devait savoir ce qui se passait. Je sortis mon téléphone et composai le seul numéro préenregistré. Quand je portai l’appareil à mon oreille, je ne perçus qu’une longue tonalité. Je tentai de chercher dans l’éther quelqu’un que je pouvais connaître, mais la douleur était si intense que je dus capituler.
À court d’idées, j’avançai sans réel objectif en tête – je savais simplement que je ne pouvais pas rester sur place, car je devais trouver quelqu’un. Cade saurait me dire comment j’avais fini enchaînée, s’il n’en était pas lui-même responsable.
Même s’il était vingt-trois heures passées, les rues grouillaient de monde. Des voix criaient leur rage ou leur confusion, mais elles paraissaient lointaines, trop lointaines. La neige se déposait sur mes cheveux, se prenait dans mes cils.
J’avais presque atteint la Seine quand les réverbères clignotèrent avant de s’éteindre. Tous autant qu’ils étaient.
De nouveaux cris s’élevèrent. Certains hurlements, même, perçants et distants. Au loin, j’apercevais l’éclat lumineux des écrans sur le vaste pont de l’Inquisition. Le temps d’atteindre les deux plus proches, j’avais si froid que je ne sentais plus mon visage ni mes doigts.
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Tentant de lire entre les lignes, je fixai les écrans des yeux jusqu’à ce que ma vision se trouble de nouveau. Il ne s’agissait pas des platitudes habituelles de Scarlett Burnish ; nulle petite voix posée ne nous encourageait à rester calmes, rien n’expliquait pourquoi les sirènes mugissaient de la sorte. Seulement quelques mots sur un écran et ce bruit incessant.
Une main empoigna mon poignet blessé, me faisant grimacer. Un médium-parlant se tenait devant moi, les yeux laiteux, en proie à une possession.
— Le Diable, fit-il de sa voix grinçante. Le Diable t’a dupée.
— Quoi ? (Je tentai de me libérer, mais il raffermit sa prise.) Qu’est-ce que vous racontez ?
— La troisième carte. Deux cornes, deux ailes, deux pieds fourchus. (Des larmes ruisselaient de ses yeux.) Pourquoi n’as-tu pas tenu compte des cartes, Paige ? Pourquoi n’as-tu pas écouté ?
Je n’eus pas le temps de répondre que le médium s’écroula dans la neige, tel un pantin dont on aurait sectionné les ficelles.
Les sirènes atteignirent un volume qui me provoqua un frisson de terreur. À présent, des gens couraient dans toutes les directions. Les voitures s’arrêtaient en dérapant, dégueulant leurs passagers dans la rue. Je tournai à gauche et continuai de progresser dans la neige, les oreilles sifflant de protestation. Quelque force invisible m’attirait. À chaque pas, une pièce supplémentaire venait s’ajouter au puzzle, me provoquant une nouvelle décharge.
Puis je me rappelai un élément. Une chose que je savais depuis des mois, sans parvenir à l’interpréter.
Tu m’as dit un jour qu’il existait une façon de me prouver que tu étais bien de mon côté. Il me semblait presque entendre ma propre voix. Une chose qui te trahirait… si quelqu’un d’autre que moi pouvait la voir.
Je comprenais, à présent. Je venais de résoudre bien trop tard l’énigme qu’Arcturus m’avait posée. Son territoire des rêves. Les tentures rouges dans son esprit, que seul un marcherêve pouvait voir…
L’endroit où il se sentait le plus en sécurité était celui où il m’avait tenue dans ses bras pour la première fois.
Un instant si puissant qu’il avait transfiguré son territoire des rêves. Un instant qui l’avait façonné à jamais. Car, d’une certaine manière, pour quelque absurde raison, j’étais devenue le centre de son univers. Cette prise de conscience me frappa si fort qu’elle me coupa le souffle.
Arcturus Mesarthim ne m’avait pas trahie. En manquant de confiance en lui, en ne le croyant pas, c’était au contraire moi qui l’avais trahi. Qui l’avait condamné. Je l’avais abandonné, seul, dans sa pièce sombre.
Et il m’apparut possible – soudain horriblement possible – que je ne sois pas la seule voyante à pouvoir voir son esprit.
Je me mis à courir.
Il y avait une longue distance à parcourir. Peut-être l’avaient-ils déjà déplacé ailleurs, dans un lieu plus sûr. Mais une détermination froide, désespérée, aveugle me fit foncer à travers les rues de Paris. Cade était un marcherêve. Je n’étais pas unique en mon genre. Et pour une raison ou pour une autre, il travaillait pour l’ennemi.
Je remontai le fleuve vers l’est et l’île de la Citadelle. Le prochain écran que je croisai indiquait un autre message.
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Non. Ce n’était pas possible.
Ça n’était jamais arrivé…
C’était comme si la nuit retenait son souffle. Puis une voix automatisée entonna ces mots, le volume des sirènes augmenta encore, et le chaos éclata dans les rues. Quelques Vigiles éparpillés tentaient en vain de rétablir l’ordre, mais personne ne les entendait. Personne ne s’arrêtait. Je bousculai des piétons paniqués sans jamais m’arrêter de courir, malgré le manque d’air. Ma seule obsession était de rejoindre Arcturus. Le froid assassin ne me ralentissait pas plus que mes mains en feu ou mes pieds engourdis.
Il devait s’agir de leur vengeance. À l’Espagne ou au Portugal. Peut-être les deux. L’un de ces pays devait disposer d’alliés quelque part, et ils venaient pour nous détruire, afin de punir le meurtre d’un roi.
La nuit devint soudain trop calme. Je m’arrêtai au beau milieu d’un pont, les mains plaquées sur la poitrine, et contemplai le ciel dégagé. Une multitude d’étoiles y scintillaient, froides et mornes, comme autant de balles venues cribler le firmament. Elles semblaient attirer chaque tendon, chaque nerf, chaque veine de mon corps. J’attendis.
Cela finit par arriver.
D’abord un bruit paraissant étouffé par l’eau. Ma propre respiration. Puis un grondement profond qui m’emplit les côtes et résonna le long de ma mâchoire, où il se mua en un gémissement qui assourdit toutes les sirènes. Ma dernière pensée limpide évoqua le sifflement précédant l’explosion d’un feu d’artifice.
J’aurais dû me mettre à courir. Au lieu de quoi, j’observai, clouée sur place, l’ombre se dessiner au-dessus de moi, à peine visible. Quelque chose tomba alors.
Elle s’abattit sur le pont en face du mien. La destruction qui s’ensuivit dut ne durer qu’un instant – mais j’en vis et sentis chaque étape, comme si la citadelle tout entière flottait dans un bain d’huile.
L’intense pulsation de l’impact. Une éruption de gravats et d’eau. Un séisme résonnant sur toute la longueur du fleuve. Des étincelles rougeoyantes, s’élevant vers les étoiles. Le terrible flamboiement, une langue jaune déchirant les ténèbres et m’aveuglant un instant. Un rugissement tout autour de moi, un grondement dans l’air et dans toute la citadelle. Mes tympans hurlèrent. Tous mes sens furent submergés par cette fulmination lumineuse et bruyante qui lacéra la nuit.
Je me retrouvai au sol. Je m’abritai le visage pour me préserver de la chaleur. Mes oreilles tintaient, mes yeux ruisselaient. Haletante, j’aperçus un nuage noir enflant et s’enroulant sur lui-même pour former une colonne de plusieurs centaines de mètres. Une tour. Pendant de longues secondes, je n’entendis plus que les battements de mon cœur – mais non, c’était trop lent, et à chaque pulsation le sol s’agitait.
Les lampadaires se rallumèrent. Plus loin sur la Seine, l’autre pont ravagé abritait dépouilles et débris. Des gens se noyaient. J’essayai d’apercevoir ce qui avait pu larguer cette bombe, mais il était trop tard, la nuit était trop dense, mes yeux trop fragilisés par l’air glacial.
Une quinte de toux me déchira la poitrine. J’empoignai la balustrade des deux mains, m’en servis pour me relever. Sur ma droite, une autre explosion illumina la surface du fleuve. Au-dessus de moi, le ciel était zébré de minuscules météorites. Des bolides lumineux qui plongeaient à toute allure.
Mon instinct prit le dessus. Je descendis du pont en chancelant et gagnai la rive gauche, où je fus rejointe par une foule de Parisiens en panique. Je n’étais plus ni malonette, ni rebelle, ni terroriste, ni reine. Seulement une civile craignant pour sa vie.
Ils ne pouvaient pas distinguer anormaux et amaurotiques. Nous nous ressemblions tous depuis le ciel.
Le pont n’avait été qu’un coup de semonce. À présent, le bombardement commençait. Des missiles se mirent à pleuvoir sur Paris, frappant sans discernement bâtiments, voitures et foule de citoyens paniqués. Je piquai un sprint le long des berges en regardant en l’air aussi souvent que possible, tendant l’oreille pour déceler le moindre signe avant-coureur, mais il faisait tellement sombre et il y avait déjà tant de fumée. Au milieu de toute cette agitation, je me fermai à l’éther. Mon esprit rejetait la mort. Tous mes autres sens engloutissaient le sixième. Ils me réduisaient à un amas de nerfs et de sang, à un simple instinct animal, primitif et désespéré.
Le froid et le manque de points de repère me ralentissaient. Je percutai un homme – amaurotique ou voyant –, et nous nous étalâmes tous deux dans la neige. Les fuyards qui couraient sur le même trottoir me marchèrent sur les doigts et les pieds. Je me roulai en boule. Non loin de moi, un enfant pleurait.
Une nouvelle bombe atteignit un toit, grêlant le pavé de tuiles brisées. Quelqu’un tomba en dessous. L’explosion suivante fit décoller une file de véhicules. Des alarmes se déclenchèrent sur les deux rives du fleuve. Partout, les conducteurs abandonnaient leur voiture pour s’enfuir à pied.
Au loin, un roulement de tonnerre. Une explosion bien plus profonde, retentissant jusqu’aux racines de Paris. L’instant suivant, toutes les lumières s’éteignirent. Un nouvel accès de hurlements hérissa l’air quand la citadelle se retrouva plongée dans une obscurité presque totale.
Les incendies. Eux seuls pouvaient encore baliser ma route. Je roulai sur les genoux avant de me relever, étouffée par un mélange de fumée, de neige et de poussière. De la cendre plein les doigts, dans ma bouche. Un goût de sang. Pas le mien.
J’avais dix-neuf ans, j’étais piégée au beau milieu d’une foule hystérique à Édimbourg. J’avais six ans et, abritée sous une statue, j’observais les soldats couvrir Dublin de sang.
Sauf que Scion n’avait jamais bombardé Dublin depuis le ciel. Pas à l’époque. Nashira avait ouvert la voie à la guerre.
Et celle-ci arrivait.
Un chaos indescriptible régnait de partout. Des cris. De la terreur. La peur panique. Je tentai de m’orienter, en me servant du pont détruit comme point de repère. Le sol se mit à trembler tandis qu’une autre bombe gémissait au ciel. Je devais rester calme. Je devais retrouver Arcturus.
Une voiture sur ma droite se transforma en une boule de feu. La déflagration me fit perdre l’équilibre et me précipita dans un caniveau plein de gadoue. J’en avais dans les cheveux, sur mes mains nues, plein ma veste. J’avais si froid. Mes membres étaient si lourds.
Pendant six mois, j’avais recherché la guerre, je l’avais provoquée. Ce n’était pas ce que je désirais. Pas un tel bain de sang, pas une terreur aussi crue. Je me couvris la tête quand un autre avion plongea vers le quai, illuminé par son propre sillage de destruction.
Ce n’est pas ce que je voulais ce n’est pas ce que je voulais ce n’est pas ce que je voulais ce n’est pas ce que je voulais ce n’est pas ce que je voulais…
Du sang imprégnait la neige devant moi. En redressant la tête, je vis des cadavres joncher la rue. La mâchoire arrachée. Des monceaux de chair. Comme aux carrières, mais avec des corps chauds et mous. Mon esprit oblitéra tout cela. Pourtant, chaque fois que je tournais quelque part, de nouvelles horreurs venaient rouvrir les plaies que j’avais savamment refermées. J’avais six ans. Je trébuchais sur des dépouilles dans des lacs de sang. J’avais vingt ans, j’étais piégée en plein enfer, sans issue possible. La Paige du passé et la moi actuelle cheminaient côte à côte.
Une main dans la neige. Un tremblement dans le coude, une pression sur le poignet. Lève-toi. Je plantai ma botte sur le sol. Lève-toi.
Par quelque miracle, j’y parvins. Je me remis à courir, et courir, jusqu’à ce que la bile me monte dans la gorge. Je contournai les cratères, piétinai les cadavres, évitai les bâtiments fissurés menaçant de s’effondrer. J’imaginai les plaies béantes dans la citadelle, les missiles fracassant les parois délicates des carrières. Paris pouvait s’affaisser et s’engloutir lui-même.
J’atteignis en chancelant la rue Gît-le-Cœur. J’y étais presque. Je me rapprochais de cette chapelle tout en vitraux où j’avais abandonné une partie de moi-même. Où je l’avais laissé à son triste sort. Oui, j’en apercevais le clocher, toujours debout. Le cordon doré trembla. Je le sentis. Un rire éventé m’échappa. Il était encore là. Nous allions nous retrouver. Nous allions nous sortir de là ensemble.
Être avec toi. C’est tout ce que je veux.
Plus vite. Sur le pont, vers l’île de la Citadelle. La Grande Salle était en feu. Une femme était agenouillée devant, les poings enfoncés dans la neige. Son hurlement de détresse n’en finissait pas. Je continuai de courir, à moitié aveuglée par la poussière.
Paige ?
Arcturus…
Quelque part à l’est, là où le soleil se lèverait, un vent de tempête. Un sifflement. La vibration caractéristique dans mon squelette. Je levai les yeux, par-delà les bâtiments incendiés et la fumée, vers le clocher. Je l’entendais – soit dans ma tête, soit par le cordon – appeler mon nom. Je l’entendais comme s’il se trouvait à côté de moi. Et avec ce qu’il me restait de bon sens, une pensée limpide : Arrête. Tu dois t’arrêter. J’étais trop près du but.
Puis le plus pur, le plus brillant, le plus magnifique or du monde, comme si le soleil avait ouvert l’œil pour me dévisager. Et je sus que c’était la dernière lumière, que l’éther était venu me recueillir dans ses bras.
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Je me réveillai avec de la neige plein les doigts. Ma joue engourdie reposait contre la pierre froide.
Pas seulement de la neige. De la cendre. De gros flocons de cendre grise.
Une quinte de toux me provoqua une douleur terrible. Un amas de souvenirs, trop dense pour être trié. Je gisais sur le côté, à moitié enfouie sous des débris de bois et de verre, et le ciel était couturé de noir. Les sirènes s’étaient tues, remplacées par un silence de mort que je n’aurais jamais cru possible d’entendre au cœur d’une citadelle. Pas de ton bleu. Pas de murmure incessant de la circulation.
Juste le silence.
Une lourde barre de fer reposait sur mes jambes. Avec un infime grognement, je me libérai, roulai sur le ventre et inspirai une goulée de fumée brûlante. Je me mis à ramper pitoyablement. Mes vêtements et mes cheveux étaient tapissés de cendres, blanchis par la destruction. J’essayai de me dresser sur les coudes, mais mes bras tremblaient trop. Je continuai d’avancer jusqu’à manquer m’écrouler sur une chaleur molle.
Une femme. Les yeux absents derrière ses paupières tombantes, du sang coagulant dans ses cheveux, un linceul de cendres. Lentement, la tête lourde, je me redressai et avisai d’autres corps, aussi gris que le mien, éparpillés partout sur la route. Un homme avait perdu presque tout son bras droit ; il était allongé dans une neige rouge, près des vestiges de la Forteresse de Justice. Je contemplai les ruines. Le premier endroit touché par un missile.
Les restes fumants de la chapelle et de ses vitraux, le dernier endroit où j’avais vu Arcturus. Ce verre scintillait désormais dans la neige et la cendre, fracturé en un million de tessons. Des éclats d’arc-en-ciel égayant le gris.
— Non. (Je cherchai le cordon doré, qui sembla se dérober à mon contact.) Non…
Dans les ruines, plus rien ne bougeait. Même un squelette réphaïte avait dû se briser sous un tel poids.
Mon sanglot de déni me provoqua une quinte de toux. De la fumée me cuisait l’arrière de la gorge. Je contemplai, les yeux brûlants, cet endroit qui lui avait servi de prison, cette chapelle enténébrée qui avait tant brillé. Ailleurs dans la citadelle, les sirènes continuaient de mugir. Je rassemblai le peu d’oxygène qu’il me restait et me mis à hurler à l’unisson, jusqu’à me retrouver pliée en deux, les cordes vocales à vif.
J’étais contrarié par mon don, car il m’empêche d’oublier. Je suis incapable d’oublier la pièce où j’ai été torturé. D’un autre côté, je ne pourrai jamais non plus oublier ce moment.
— Paige !
Je serrai les poings. Quelqu’un se trouvait près de moi, quelqu’un que je connaissais. Des chaussures à boucle, noires dans la gadoue. Des cheveux moins gris que les miens.
— Vous êtes vivante ! (De la fumée s’élevait de la bouche de Cordier.) La seule ici, apparemment. Un sacré coup de chance pour nous deux. (De petites mains se refermèrent autour de mes épaules.) Paige, levez-vous. Debout. Il faut y aller.
Mais ma poitrine se soulevait. Je m’étais réveillée au beau milieu des ruines, et je me retrouvais soudain assaillie de sanglots, si violents et déchirants qu’ils ne produisaient aucun son. Mes joues me brûlaient. Mes souvenirs étaient pareils à un couteau enfoncé en plein cœur. Une main dans mon dos, Cordier jura tout bas et fouilla dans son manteau. Dans la lumière sanguinolente de l’aube, son ombre tomba sur moi.
— Je suis désolée, Paige. Je n’ai pas le choix.
Sa voix était presque tendre. Et elle ne s’exprimait plus en français.
— C’est pour ton bien. Je te le promets. Tout ce qui va t’arriver ensuite sera pour ton bien.
Avant que je puisse l’en empêcher, elle me plaqua un tissu humide sur le nez et la bouche. Il embaumait les fleurs blanches. L’odeur de l’oubli. J’essayai de résister, de la repousser, de m’empêcher d’inhaler – j’essayai de toutes mes forces –, mais je me revis sur la planche de torture, transie de froid, trempée, étouffée, sans résistance.
La guerre arrivait. Le Diable avait deux faces. Il se dressait devant moi, tenait mes chaînes, et je ne parvenais plus à savoir pourquoi j’avais un jour imaginé pouvoir lui échapper. Je fermai les yeux.
Et j’inspirai.


Précisions sur la langue
Depuis le XVIIe siècle, un groupe mixte s’accorde toujours au masculin en français. Même s’il n’y a qu’un homme parmi cinquante femmes, la règle reste la même.
La République de Scion n’étant pas un patriarcat, et étant moi-même en désaccord avec l’assertion de Nicolas Beauzée selon laquelle le masculin doit l’emporter sur le féminin (dans n’importe quel contexte, linguistique ou autre), j’ai décidé que les groupes nominaux féminins et masculins seraient interchangeables dans le français de Scion, tendant vers la règle de la majorité – par exemple, « les perdues » est féminin dans tout le roman, car plus de la moitié des fidèles du Vieil Orphelin sont des femmes ; à l’inverse, « les grands-ducs » est au masculin, car ce groupe est composé de deux hommes et d’une femme. L’identité de genre de chacun peut influencer son choix de nom, en particulier quand la formation d’un groupe est floue ou inconnue. Par exemple, Paige opte pour « les anormales » (au féminin1), alors que le Latronpuche emploie « les anormaux » (au masculin).
Il y a une exception à cette règle dans tout l’ouvrage : « les patrones », qui mélange le féminin « patronnes » et le masculin « patrons ». Dans ce cas, j’ai saisi ce qui me semblait être une opportunité en or de mêler deux mots en un troisième de genre neutre.
Même s’il n’y en a pas d’exemple dans Le masque tombe, le français de Scion se réfère à la règle de proximité : lorsqu’un adjectif s’applique à plusieurs noms mixtes, il s’accorde en fonction du plus proche et non au masculin.
Étant donné leur association profondément enracinée avec l’âge ou le statut marital d’une femme dans le monde réel, j’ai aussi décidé de ne pas utiliser les termes « Mademoiselle » ou « Madame » dans la République de Scion-France, que ce soit pour un usage familier ou officiel. Au lieu de quoi, j’ai employé le mot-valise « Madelle » (pluriel « Mesdelles »), un titre qui semble avoir été proposé pour la première fois au Québec. Peut-être à cause de son manque de logique étymologique, ou simplement du pouvoir de la tradition, l’usage de « Madelle » ne s’est jamais répandu largement dans aucun territoire francophone. En revanche, il existe un précédent historique, puisqu’il apparaît dans les correspondances de Nicolas-Claude Fabri de Peiresc dès le XVIIe siècle.
Mes tentatives d’aborder les aspects du français qui me paraissent problématiques sont sans doute imparfaites. Même si j’ai étudié la langue romane pendant huit ans et en comprends partiellement certaines contraintes liées au genre, je ne parle pas français. Des idées allant plus loin ont été proposées au sein de la francophonie. Certains militent pour l’adoption dans la langue officielle de l’écriture inclusive, notamment avec l’emploi du point médian, qui permet aux formes féminine et masculine d’un même mot d’être exprimées simultanément, le rendant ainsi neutre (par exemple, les écrivain·e·s). Le débat se poursuit.
La langue des signes scionienne (LSS) est une langue des signes fictive née dans la République de Scion-Angleterre. Comme l’anglais est obligatoire sur tous les territoires scioniens, la LSS l’est également, mais d’autres langues des signes subsistent un peu partout dans l’empire. La LSS a été façonnée par le contexte culturel spécifique à Scion ; les signes décrits dans ce livre ne reflètent donc en rien ceux d’une langue des signes existante.

1. 
Voir « Précisions sur la traduction » ci-dessous. (N.d.T.)


Précisions sur la traduction
Il est parfois des choses qu’on ne peut anticiper. En m’attelant à la traduction de Saison d’os, le premier tome de la série, je ne me doutais pas que les pérégrinations de Paige la mèneraient à Paris, ni que la problématique des accords de genre en français se poserait. En traduisant « unnaturals » pour les premières fois, je me suis donc conformé aux règles en vigueur en optant pour le masculin pluriel « anormaux ». Les romans étant rédigés à la première personne, Paige a donc toujours employé ce terme d’« anormaux » pour les lecteurs francophones. Par souci de cohérence, il m’était malheureusement impossible de respecter ici le choix de Samantha en lui faisant subitement dire « anormales ». J’ai essayé de compenser en optant pour des féminins pluriels à d’autres endroits (« tes amies et partisanes » , par exemple).






Personnages principaux
† – Pour les humains, la dague indique que le personnage est mort avant le début du Masque tombe. Pour les réphaïm, cela indique qu’ils ont été séquestrés.






CLAIRVOYANTS
Humains dotés de la capacité de communiquer avec l’éther. Ils sont identifiables par une aura, dont la couleur reflète le moyen qu’ils utilisent pour se lier avec le monde spirituel.
———–– RÉPUBLIQUE DE SCION-ANGLETERRE ———––
PAIGE MAHONEY
Ordre : Sauteuse
Type : Marcherêve
Autres identités connues : La Rêveuse pâle, la Phalène noire, XX-59-40
Née en début d’année 2040, Paige a connu une enfance tranquille à la Feirm na mBeach Meala – la ferme laitière de ses grands-parents, dans le comté de Tipperary, en Irlande. Sa mère, Cora Spencer, est morte des suites d’un hématome rétroplacentaire peu après sa naissance.
À l’âge de six ans, Paige a réchappé de peu à l’Incursion de Dublin, durant laquelle son cousin, Finn Mac Cárthaigh, a été arrêté et sa fiancée, Kayleigh Ní Dhornáin, tuée. Deux ans plus tard, alors que la guérilla faisait rage entre Scion et l’Irlande, Paige a été contrainte de déménager à la citadelle de Scion-Londres, lorsque Scion a recruté son père, Cóilín. Sa première rencontre marquante avec le monde des esprits a eu lieu dans un champ de coquelicots, près du village cornouaillais d’Arthyen, lorsqu’un poltergeist est entré en contact physique avec elle, lui laissant une cicatrice dans la paume gauche. C’est là qu’elle a fait la connaissance de Nick Nygård, qui a soigné ses blessures.
À seize ans, Paige a retrouvé Nick à Londres ; celui-ci l’a invitée à rejoindre le monde clandestin des clairvoyants en se ralliant aux Sept Sceaux, un gang fondé par Jaxon Hall. Tenant énormément à sa forme rare de clairvoyance – la marcherêverie –, Jaxon a fait de Paige sa malonette.
En 2059, Paige a été capturée et déportée à la colonie pénitentiaire de Sheol I, où elle a découvert l’existence des réphaïm. Arcturus Mesarthim lui a été affecté comme gardien. Tous deux ont fini par mettre leurs différences de côté et, à l’aide d’autres humains et réphaïm de la colonie, par organiser une rébellion contre le règne des Sargas. Paige a ensuite regagné Londres, déterminée à devenir suzeraine de l’ombre afin de révéler au monde entier la menace réphaïte. Durant cette période, elle a été confrontée au Chiffonnier et a découvert son trafic clandestin, le marché gris. Elle a trahi et vaincu Jaxon, pas décidé à se rebeller contre Scion, pour remporter la couronne.
En tant que suzeraine de l’ombre, elle a réussi à neutraliser les TDR Senshield. Après avoir arpenté vainement Manchester et Édimbourg en quête d’un moyen de détruire ces détecteurs, Paige s’est livrée à Scion afin d’atteindre sa source d’alimentation, au cœur de l’Archonterie de Westminster. Au bout de vingt-trois jours de captivité et de torture, elle a banni l’esprit à l’intérieur du noyau des Senshield par un moyen inconnu, désactivant ainsi tous les scanners. Alsafi Sualocin et Scarlett Burnish ont organisé son évasion. Burnish l’a envoyée à Paris, pour travailler au sein du programme Domino.

CHIFFONNIER, LE
Ordre : Inconnu
Type : Inconnu
Autre identité connue : L’Homme au masque de fer
Ancien seigneur-mime de la II-4, chef des Poupées et acteur clé du marché gris. Ivy Jacob, l’une de ses trois malonettes, a découvert son implication dans le trafic de clairvoyants et l’a dénoncé à la malonette d’Haymarket Hector, Chelsea Neves, fin 2058. En représailles, le Chiffonnier a envoyé Ivy à Sheol I.
Après la rébellion de la colonie, Paige s’est opposée au Chiffonnier à Londres, lorsqu’elle a retrouvé Arcturus Mesarthim prisonnier dans son repaire. Alors que Paige était sur le point de découvrir l’existence du marché gris, le Chiffonnier a essayé, en vain, d’attenter à sa vie. Il a également organisé le meurtre de Neves pour l’empêcher de revendiquer la couronne qui lui revenait de droit. Enfin, après la quatrième mêlée, Ivy a révélé la vérité au sujet du marché gris, et le Chiffonnier a quitté Londres, sa tête y étant mise à prix. Après avoir réimplanté son « affaire » à Paris, il a adopté un nouveau nom d’emprunt : L’Homme au masque de fer.

DANICA « DANI » PANIĆ
Ordre : Furie
Type : Inconnu
Autre identité connue : La Furie enchaînée
Cette ancienne membre des Sept Sceaux travaillait également en tant qu’ingénieure pour Scion. Elle a créé un respirateur sur mesure, permettant à Paige de percevoir l’éther à distance. Danica a contribué à l’évasion de Paige de Sheol I et a clairement pris son parti après la quatrième mêlée, mais a secrètement demandé sa mutation pour la citadelle de Scion-Athènes deux jours plus tard, ne souhaitant pas participer à la révolution.
En attendant l’acceptation de sa mutation, Danica a involontairement transmis à Paige de fausses informations, élaborées par Hildred Vance, causant un assaut bâclé sur un entrepôt et la mort de deux voyants. Rongée par le remords, Danica est parvenue, avant de quitter Londres, à déterrer un renseignement plus précis, qui s’est révélé déterminant dans la quête du noyau des Senshield. Sa situation actuelle est inconnue.

DIDION WAITE
Ordre : Gardien
Type : Dompteur
Poète et auteur d’opuscules dans le monde clandestin des clairvoyants, rival de longue date de Jaxon Hall. Souvent considéré comme un écrivain raté, Didion est devenu une figure incontournable à Londres en créant le Juditheon, une salle de ventes aux enchères où des esprits étaient cédés au plus offrant – un commerce qui l’a rendu impopulaire dans certains cercles, puisque les dompteurs qu’il employait braconnaient souvent des esprits à l’extérieur de leur propre secteur au sein de la citadelle. Didion est le jeune demi-frère de Pantaléon Waite, l’un des grands-ducs de la pègre parisienne.

DISEUSE DE BONNE-AVENTURE, LA
Ordre : Devineresse
Type : Cartomancienne
Autre identité connue : Elspeth Lin
Cheffe de l’organisation des clairvoyants de la citadelle de Scion-Édimbourg, tante maternelle de Liss Rymore, la Diseuse tient sa cour dans les voûtes de South Bridge. Elle a prêté main-forte à Paige quand celle-ci est venue chercher le noyau des Senshield à Édimbourg.

DIVYA « IVY » JACOB
Ordre : Augure
Type : Chiromancienne
Autres identités connues : La Jacobite, XX-59-24
Ivy a grandi dans la société ostracisée de Jacob’s Island, où les vils augures de Londres ont été emprisonnés après la publication des Mérites de l’anormalité, qui les dépeignait comme dangereux et impurs. Elle a été élevée par Wynn et Vern Jacob. Après s’être échappée avec sa petite amie, Chelsea Neves, Ivy a emménagé à Camden, où elle a travaillé pour une préceptrice pendant trois ans. Chelsea, pendant ce temps, est devenue la malonette suprême du suzerain de l’ombre, Hector Ginslathe.
À vingt ans, Ivy est devenue la malonette du Chiffonnier, seigneur-mime de la II-2. Au cours de leur collaboration, elle l’aidait à choisir des voyants à « recruter » – un euphémisme impliquant, à l’insu d’Ivy, leur vente sur le marché gris. Quand elle a remarqué que les voyants qu’elle sélectionnait disparaissaient définitivement, Ivy a dénoncé son seigneur-mime à Chelsea, qui se faisait désormais appeler Sourire d’Ange. Pour cette trahison – à la suite de laquelle Hector a décidé de participer au trafic –, le Chiffonnier a vendu Ivy sur ce même marché qu’elle l’aidait à alimenter.
À Sheol I, Thuban Sargas, le gardien d’Ivy, l’a soumise à des mois de harcèlement physique et moral. Ivy s’est échappée de la colonie au cours de la rébellion et s’est réfugiée à Camden avec trois autres fugitifs, avant d’avouer enfin son rôle au sein du marché gris à la fin de la quatrième mêlée. Son aveu a contraint le Chiffonnier à quitter Londres, et a permis de dénoncer l’une de ses complices, l’Abbesse.
Pour sa participation au trafic, Ivy a été jugée par les hauts commandants de l’Ordre des Mimes fin 2059. Au moment de trancher, Paige – désormais suzeraine de l’ombre – a initialement décidé de ne lui infliger aucun châtiment, ce qui a suscité la colère de nombreux sujets. Lorsque ScionIde et les Senshield sont devenus une véritable menace contre la pègre, Ivy s’est sacrifiée en acceptant de passer sa vie dans le Dessous afin d’obtenir l’asile aux autres clairvoyants. Son amie d’enfance, Róisín Jacob, a décidé de l’accompagner. Sur l’ordre de Paige, Scarlett Burnish est parvenue à les faire sortir de là toutes les deux.

ELIZA RENTON
Ordre : Médium
Type : Automatiste
Autre identité connue : La Muse martyrisée
Élevée à Cheapside par des dealers d’aster, Eliza a rejoint les Sept Sceaux peu après que Jaxon Hall a fondé le gang en compagnie de Nick Nygård. Elle est devenue la principale pourvoyeuse de fonds de l’équipe en pratiquant la contrefaçon éthérée, peignant des reproductions d’œuvres d’art célèbres en se laissant posséder par l’esprit de leur créateur. Restée à Londres lorsque les Sept Sceaux sont partis secourir Paige à Sheol I, elle a initialement réservé un accueil sceptique au récit de la rescapée concernant les réphaïm.
Pendant des années, Eliza est restée d’une loyauté sans faille envers Jaxon, mais elle a rallié Paige après la quatrième mêlée. Paige l’a nommée malonette suprême du nouvel Ordre des Mimes, au côté de Nick. Eliza l’a accompagnée à Manchester et à Édimbourg pendant la quête du noyau des Senshield. Après l’arrestation de Paige, elle a regagné Londres pour y devenir codirigeante par intérim de l’Ordre des Mimes, en compagnie du Lord lumineux.

EMMA ORSON †
Ordre : Sauteuse
Type : Marcherêve
Autres identités connues : Belle Emma, Marie Jeanette Kelly (?)
Marcherêve du XIXe siècle, la première de son genre à avoir été emprisonnée à Sheol I. Après que les rantiens l’ont libérée, elle a fui à Londres, où Nashira Sargas a envoyé un clairvoyant – devenu célèbre sous le nom de Jack l’Éventreur – la récupérer. Il a échoué dans sa mission – soit parce qu’il a assassiné Emma, soit parce que celle-ci est parvenue à s’enfuir.

EZEKIEL « ZEKE » SÁENZ
Ordre : Furie
Type : Insondable
Autre identité connue : Le Diamant noir
Lorsque la clairvoyance de Zeke s’est révélée à lui, il était un chuchoteur, capable d’entendre la voix des morts – jusqu’à ce qu’un événement traumatisant fasse de lui un insondable. Cherchant de l’aide auprès des clairvoyants basés à Scion, il a gagné Londres au sein d’un groupe de touristes américains en compagnie de sa jeune sœur, Nadine Arnett, en 2057. Ils ont rejoint les Sept Sceaux la même année. En 2058, Zeke entretenait une liaison avec Nick Nygård.
Zeke a participé au sauvetage de Paige à Sheol I. Après la quatrième mêlée, il est resté fidèle à Jaxon Hall. Paige ne l’a pas revu depuis.

HECTOR GRINSLATHE †
Ordre : Devin
Type : Macharomancien
Autre identité connue : Haymarket Hector
Ancien suzerain de l’ombre de la citadelle de Scion-Londres, Hector était connu pour son avarice, sa cruauté et sa paresse. Parmi ses nombreux vices, sa participation au marché gris. Frustré de la part que lui reversait Jaxon Hall lorsqu’il revendait ses propres sujets, il a pris pour cible la malonette de Jaxon, Paige Mahoney, la livrant à Scion à l’insu de Jaxon. Se sont ensuivis six mois d’incarcération dans la colonie pénitentiaire de Sheol I.
Par vengeance, Jaxon s’est arrangé pour faire assassiner Hector et son gang par l’Abbesse, une autre membre active du marché gris, alors possédée par l’esprit de Jack l’Éventreur. À l’instar de la quasi-intégralité de son gang, les Clandestins, Hector a été éviscéré dans son propre salon. Seule sa malonette, Sourire d’Ange, en a réchappé – avant d’être plus tard éliminée de la même manière.

JACK L’ÉVENTREUR †
Ordre : Furie
Type : Déchaîné
Autre identité connue : L’Assassin de Whitechapel
Tueur en série clairvoyant ayant sévi dans le quartier londonien de Whitechapel en 1888, avant l’instauration de la République d’Angleterre. Il était au préalable veste rouge à Sheol I. Nashira Sargas l’a chargé de ramener la marcherêve Emma Orson, que les rantiens avaient secrètement œuvré à faire échapper.
« Jack » a poursuivi Emma à Londres, où il a assassiné plusieurs autres femmes. Il n’a pas réussi à la ramener à la colonie. Nashira s’est servie de cette vague de meurtres pour précipiter la chute de la monarchie ; elle l’a sans doute ensuite exécuté pour son échec. Son esprit – un violent poltergeist – fait désormais partie de ses anges déchus. Après la rébellion manquée de 2039, Nashira a utilisé l’Éventreur pour mutiler plusieurs membres des rantiens, qui éprouvent encore une intense douleur à proximité de Jack – ou dès que Nashira le décide. L’Abbesse a laissé Jack la posséder pour avoir assez de forces pour démembrer Haymarket Hector et son gang, les Clandestins.

JAXON HALL
Ordre : Gardien
Type : Dompteur
Autres identités connues : Le Dompteur blanc, Le Grand Superviseur, Un Obscur Écrivain, XVIII-39-7
Orphelin depuis l’âge de quatre ans, Jaxon Hall est resté un pauvre traîne-misère jusqu’en 2031, lorsqu’il est devenu célèbre au sein du monde clandestin pour la publication des Mérites de l’anormalité, un opuscule divisant les clairvoyants en sept « ordres » et causant une recrudescence de la guerre des gangs à Londres. Son texte a attiré l’attention des dirigeants scioniens, qui l’ont fait arrêter et déporter dans la colonie pénitentiaire de Sheol I pour la Saison d’Os XVIII. En découvrant la rébellion naissante contre la famille Sargas, il a décidé de la trahir en échange de sa liberté. Cela a provoqué le massacre de presque tous les humains de la colonie, ainsi que le défigurement des conspirateurs réphaïm, dont faisait partie Arcturus Mesarthim.
Même si Jaxon devait initialement demeurer sous la surveillance de Scion pendant le reste de ses jours, il est passé entre les mailles du filet pour regagner le monde clandestin et se construire une nouvelle vie en tant que seigneur-mime de la I-4, fondant un gang nommé les Sept Sceaux et se rebaptisant le Dompteur blanc. Cependant, à l’insu de son gang (et de sa malonette, Paige Mahoney), il a maintenu le contact avec Nashira Sargas – sans jamais la rencontrer en personne – et s’est mis à lui vendre des clairvoyants rares pour les Saisons d’Os, accumulant ainsi une fortune considérable. Plusieurs autres membres de la pègre l’ont rejoint dans cette entreprise, dont le Chiffonnier, l’Abbesse et même le suzerain de l’ombre, formant ensemble un vaste réseau de trafiquants surnommé le marché gris.
Jaxon a tenté de devenir suzerain de l’ombre en 2059 et a failli y parvenir, mais Paige l’a trahi et s’est servie de son don pour le forcer à renoncer. Une fois le marché gris démantelé et la couronne hors de portée, Jaxon est retourné vers Nashira, a rejoint Scion et s’est vu octroyer le titre de Grand Superviseur. Ses motivations restent à ce jour incertaines.

JED BICKFORD †
Ancien suzerain de l’ombre de la citadelle de Scion-Londres. Il a été retrouvé mort dans la Tamise, un poignard planté dans le dos. Hector Grinslathe, qui a remporté la mêlée organisée en conséquence, est suspecté d’avoir assassiné tant Bickford que sa malonette.

JULIAN AMESBURY
Ordre : Devin (?)
Type : Inconnu
Autre identité connue : XX-59-26
L’un des plus proches amis de Paige Mahoney durant son séjour à Sheol I. Julian a aidé Paige à planifier et mettre en œuvre la rébellion, se chargeant d’allumer les incendies à la veille du Bicentenaire, empêchant ainsi les réphaïm d’appeler des renforts. Il n’a jamais atteint le train ayant permis aux prisonniers de prendre la fuite. Paige a d’abord supposé qu’il était mort à la colonie, mais Scion le recherche encore, ce qui semble indiquer que son corps n’a jamais été retrouvé.

LISS RYMORE †
Ordre : Devineresse
Type : Cartomancienne
Autre identité connue : XIX-49-1
Cartomancienne talentueuse, Liss était une autre amie proche de Paige à Sheol I, où elle est restée prisonnière une décennie entière, après avoir été capturée au cours de la Saison d’Os XIX. Gomeisa Sargas était autrefois son gardien, mais il l’a envoyée vivre dans la Bauge, où elle est devenue une artiste, se spécialisant dans les soies aériennes.
Effrayée par les rumeurs courant sur la révolution manquée de la Saison d’Os XVIII, Liss a d’abord rechigné à résister aux Sargas – mais après qu’Arcturus Mesarthim l’a sauvée d’un choc spirituel, elle a contribué, avec Paige et Julian, à préparer la rébellion. Sans lui laisser le temps de gagner le train avec Paige, Gomeisa l’a assassinée en la faisant tomber de ses soies.

LORD LUMINEUX, LE
Ordre : Médium
Type : Médium-physique
Autres identités connues : Laurence Adomako, le Lord
Simplement surnommé le Lord au sein de la pègre londonienne, Laurence est actuellement suzerain de l’ombre par intérim de l’Ordre des Mimes, en attendant le retour de Paige Mahoney. Il faisait partie des six hauts commandants de celle-ci et a toujours été un fervent partisan de son règne. Son plus proche ami, Tom le Rimailleur, a été tué en cherchant le noyau des Senshield.

MICHAEL WREN
Ordre : Furie
Type : Insondable
Adolescent, Michael terrifiait ses parents par des tirades dans la langue des esprits, la glossolalie – le don d’un polyglotte. Fidèles aux idéaux de Scion, ils ont d’abord tenté de l’« exorciser ». Michael en a été si traumatisé qu’il a perdu l’usage de la parole. Il a fugué pour vivre dans les rues de Southwark ; deux ans plus tard, il a été arrêté et déporté à Sheol I, où il était traité comme un amaurotique.
Nashira Sargas a offert Michael à Arcturus Mesarthim, qui lui a enseigné la langue des signes scionienne. Arcturus a peu à peu gagné la confiance de Michael, qui l’a ensuite aidé à préparer la rébellion de 2059 avec Paige Mahoney. Après avoir quitté Sheol I à bord du train détourné, Paige et lui ont été séparés tandis qu’ils fuyaient la Tour de Londres. Michael n’est plus reparu depuis.

NADINE ARNETT
Ordre : Sensorielle
Type : Chuchoteuse
Autre identité connue : Le Carillon silencieux
Nadine a rejoint les Sept Sceaux en 2057, après être arrivée à Scion lors d’un voyage universitaire. Le but secret de sa visite était d’obtenir l’aide de clairvoyants pour son frère aîné, Zeke – un ancien chuchoteur devenu insondable. Tous deux se sont échappés de leur groupe de visiteurs pour disparaître dans la citadelle. Dotée d’un talent certain pour le violon, la principale activité de Nadine lorsqu’elle travaillait pour Jaxon était de gagner de l’argent en faisant la manche à Covent Garden. Elle a choisi de se rallier à lui après la quatrième mêlée.

NICKLAS « NICK » NYGÅRD
Ordre : Sauteur
Type : Oracle
Autre identité connue : La Vision rouge
Né dans la République de Scion-Suède, Nick – enfant prodige – suivait des études de médecine quand sa jeune sœur, Karolina, a été assassinée par des soldats aux ordres de Birgitta Tjäder. Cet incident a mené Nick sur le chemin de la rébellion et l’a poussé à rejoindre l’Angleterre, au cœur de Scion, pour combattre le régime de l’intérieur. Sa première rencontre avec Paige Mahoney a eu lieu dans le village cornouaillais d’Arthyen.
À son arrivée à Londres, Nick a fait la connaissance de Jaxon Hall et est devenu le premier membre de son gang, les Sept Sceaux. Après avoir retrouvé Paige, Nick l’a fait intégrer la bande. Il est depuis devenu son meilleur ami et confident, puis son malonet suprême au côté d’Eliza Renton. Le fait de se rallier à Paige après la mêlée l’a forcé à se séparer de son petit ami, Zeke Sáenz, qui a choisi de soutenir Jaxon.
Nick a été enrôlé dans le programme Domino en même temps que Paige, puis renvoyé en Suède pour attiser le sentiment anti-Scion sur place.

OGNENA MARIA
Ordre : Augure
Type : Pyromancienne
Autre identité connue : Yoana Hazurova
Née en 2025 dans la ville minière de Buhovo, en Bulgarie, Yoana Hazurova a été parmi les premiers à se rebeller contre l’incursion scionienne dans les Balkans. À quinze ans, elle a rejoint un mouvement de la jeunesse sous le commandement de l’insurgée russe Rozaliya Yudina, tombée dans un piège psychologique tendu par Hildred Vance.
Après une vaine résistance à Sofia, Yoana a été emprisonnée pendant plusieurs années et condamnée aux travaux forcés dans la jeune République de Scion-Bulgarie. Elle s’est échappée en franchissant la mer Noire, puis a traversé l’Europe à pied, cherchant à rejoindre une vaste communauté de clairvoyants. Elle a fini par trouver refuge à Londres, où elle est devenue reine-mime de la I-5 et a adopté le pseudonyme d’Ognena Maria, devenu depuis son identité principale. C’est une amie de confiance du Lord lumineux.
Quand Paige Mahoney a remporté la mêlée, Maria est devenue l’un des six hauts commandants et l’a accompagnée dans sa quête du noyau des Senshield. Quand celui-ci a été désactivé, le programme Domino l’a renvoyée en Bulgarie pour y faire renaître la résistance.

PASSEUR, LE
Ordre : Augure
Type : Hydromancien
Membre de la pègre londonienne. Il a reproché à Paige le développement des Senshield et a rejeté son autorité de suzeraine de l’ombre.

REINE GALIBOTE, LA
Ordre : Augure
Type : Capnomancienne
Autre identité connue : Roberta Attard
Cheffe de l’organisation des clairvoyants de Manchester, les galibots. Roberta redoutait que l’arrivée de Paige déchaîne l’ire d’Hildred Vance sur la ville et n’a donc participé que timidement aux recherches du noyau des Senshield. Paige a par la suite fait libérer sa jeune sœur, Catrin « Cat » Attard, condamnée à mort dans la prison de Spinningfields.
Catrin s’est servie de ses contacts parmi les Vigiles pour permettre une incursion dans l’Établissement B de SciPrA, où des fusils équipés de scanners Senshield étaient fabriqués. Catrin en a cependant profité pour arriver à ses propres fins et assassiner le ministre de l’Industrie, Emlyn Price. D’après la rumeur, elle aurait ensuite tué Roberta pour devenir la nouvelle reine galibote.


———–– RÉPUBLIQUE DE SCION-FRANCE ———––
ANKOU
Ordre : Devin
Type : Axinomancien
Dernier membre à avoir rejoint les perdues, Ankou est un fugitif recherché pour des raisons inconnues. C’est un expert en armement, avec une tendresse particulière pour les haches et les hachettes, dont il se sert pour se connecter avec l’éther. Son nom fait allusion à une personnification bretonne de la mort.

BATELEUR, LE
Ordre : Augure
Type : Capnomancien
L’un des patrones du Nouveau Régime. Également membre des perdues.

CADOC « CADE » FITZOURS
Ordre : Sauteur
Type : Oracle
Autres identités connues : David Fitton, XX-59-12
Espion de Georges Benoît Ménard et Luce Ménard Frère, Cade a manigancé sa propre arrestation et déportation à Sheol I sous le nom de David Fitton, au début de l’année 2059. Il a rapidement gravi les échelons au sein de la colonie pour devenir une veste rouge. Paige ignore ce qui lui est arrivé immédiatement après la rébellion.

KATELL
Ordre : Devineresse
Type : Cristaliste
Voyante de grade inférieur vivant rue des Forges, dans le vaste quartier de la Cour des Miracles. Son mari, Paul Caron, a récemment disparu.

LATRONPUCHE, LE
Ordre : Gardien
Type : Dompteur
Autre identité connue : Pantaléon Waite
L’un des trois grands-ducs de Paris. Né en France, il a vécu seize ans à Londres, en même temps que son demi-frère, Didion Waite, qui ne l’a toutefois pas suivi lorsque Pantaléon est rentré à Paris. Son nom de pégriste est en loucherbem, l’argot des bouchers parisiens et lyonnais.

LÉANDRE RATH
Ordre : Médium
Type : Médium-physique
Autre identité connue : Le Prince creux
Compagnon d’armes et amant du Vieil Orphelin. Frère de la Tarasque. Sa sœur et lui étaient les premiers à rejoindre les perdues lorsque Renelde et le Vieil Orphelin sont arrivés à la citadelle de Scion-Paris.

LOUISE GILBERT †
Ordre : Devineresse
Type : Cartomancienne
L’une des fondatrices attestées de l’organisation des voyants ayant donné naissance au Nouveau Régime. Invitée à faire la lecture à Marie-Antoinette, elle a fait si peur à la reine qu’elle a été contrainte de quitter la cour. À Paris, elle a rencontré une jeune cartomancienne, Marie-Anne Lenormand, avant de fonder avec elle un embryon de syndicat.

MALPERDY
Ordre : Sensoriel
Type : Renifleur
Autre identité connue : Mal
Membre des perdues, particulièrement doué en escalade et en rappel. Son oncle l’a abandonné quand il était enfant, le forçant à devenir pickpocket. Après que Malperdy a tenté de la dépouiller, Renelde du Linceul l’a pris en pitié et l’a invité à rejoindre le groupe.

MARIE-ANNE LENORMAND †
Ordre : Devineresse
Type : Cartomancienne
Sans doute la clairvoyante la plus célèbre et réputée de la Révolution française, Marie-Anne Adélaïde Lenormand (ou Le Normand) est née à Alençon en 1772. À quatorze ans, elle a déménagé à Paris, où elle a ouvert un établissement rue de Tournon et s’est mise à dire la bonne aventure.
À l’âge de vingt ans, Lenormand s’est liée d’amitié avec une autre tireuse de cartes, Louise Gilbert ; ensemble, elles ont réussi à se rendre indispensables dans les deux camps de la Révolution. Lenormand était plus audacieuse que Gilbert et aurait pratiqué son art avec des personnalités aussi célèbres que l’impératrice Joséphine de Beauharnais ou Maximilien de Robespierre. Bien qu’ayant été emprisonnée à au moins deux reprises, elle a survécu à cette longue période de troubles pour s’éteindre en 1843.

MÉLUSINE
Ordre : Augure
Type : Hydromancienne
Autre identité connue : Naila Clary
Membre des perdues dissimulant l’importance de sa loyauté envers le Vieil Orphelin, pour pouvoir lui faire part des activités des autres grands-ducs, le Latronpuche et la Reine des thunes. Dirige aussi un petit gang d’hydromanciens dans le quartier de Montparnasse.

REINE DES THUNES, LA
Ordre : Augure
Type : Cryomancienne
Autre identité connue : Douceline Marchand
L’un des trois grands-ducs de la pègre parisienne. Elle porte des bijoux ayant autrefois appartenu à Marie-Antoinette.

RENELDE DU LINCEUL
Ordre : Furie
Type : Inconnu
Autre identité connue : Renée Gilson
Renée Gilson a passé son enfance dans la citadelle de Scion-Lyon. Elle s’est impliquée dans la société des clairvoyants alors qu’elle était encore petite, attirant l’attention d’un chef de gang, Burchard Louvel. Elle a échappé à son influence peu après s’être liée d’amitié avec Ignace Fall, un libraire du Vieux-Lyon. Ils vivaient ensemble à l’époque où Georges Benoît Ménard est arrivé à la citadelle, en 2046.
Après être entrés en conflit avec Ménard en 2048, Renée et Ignace – désormais connus respectivement sous les noms de Renelde du Linceul et le Vieil Orphelin – se sont installés à Paris pour y fonder un gang, qui deviendrait à terme celui des perdues. C’est Renelde qui a découvert Apollyon, le tunnel oublié menant à Versailles.

TARASQUE, LA
Ordre : Médium
Type : Médium-physique
Autre identité connue : Camille « Cam » Rath
Membre des perdues, sœur de Léandre Rath. La Tarasque est une référence à une créature de légende provençale, constituée de parties de divers animaux. Son véritable nom est Camille Rath.

TROUVÈRE, LE
Ordre : Sensoriel
Type : Polyglotte
Clairvoyant au service du Latronpuche.

VIEIL ORPHELIN, LE
Ordre : Sauteur
Type : Oracle
Autre identité connue : Ignace Fall
Ignace Fall a grandi dans la citadelle de Scion-Lyon, où il possédait une librairie dans le quartier médiéval du Vieux-Lyon. À dix-sept ans, il a fait la connaissance de Renée Gilson, avec qui il s’est lié d’amitié. Tous deux ont emménagé ensemble et sont devenus amants. Lorsque Georges Benoît Ménard a été affecté à la citadelle, un conflit dont la nature n’est pas précisée a éclaté entre eux trois, et Ignace a adopté le pseudonyme de Vieil Orphelin.
Le Vieil Orphelin et Renelde se sont finalement échappés à Paris en 2049, où ils ont rassemblé un gang de loyalistes, les perdues. Dès lors, le Vieil Orphelin est demeuré masqué en permanence. Apprécié, compatissant et fascinant, il a été élu grand-duc au bout de quelques années, régnant aux côtés du Latronpuche et de la Reine des thunes. Lorsque Paige entend parler de lui pour la première fois, il est porté disparu depuis plusieurs semaines.











AMAUROTIQUES
Humains non clairvoyants, parfois surnommés les pourris. Ils n’ont aucun lien avec le monde des esprits et sont incapables de le percevoir.
ABEL MAYFIELD †
Grand Inquisiteur d’Irlande avant Frank Weaver. Il a supervisé la conquête de l’Irlande, pour laquelle il est resté dans les mémoires. Il est mort d’une attaque d’apoplexie en 2050, à soixante-deux ans.

ALBÉRIC
Agent de terrain du programme Domino, responsable des planques et des sous-réseaux Mannequin et Figurine dans la citadelle de Scion-Paris. Ce nom est un pseudonyme.

ALEXANDRA « ALEKA » KOTZIA
Assistante personnelle de Luce Ménard Frère, née en Grèce en 2036, trois ans avant l’Incursion des Balkans. Kotzia a emménagé à Paris à vingt ans pour travailler pour la famille inquisitoriale, dont elle fait désormais partie des employés les plus fidèles. Elle est mariée à Charlotte-Marie Deschamps, une célèbre journaliste du Descendant.

ALOYS MYNATT
Ancien Grand Raconteur de la République de Scion-France. A assisté au Bicentenaire en lieu et place de Ménard et s’est assuré que Cadoc Fitzours puisse transmettre ses renseignements à l’hôtel Garuche. Ayant pu constater la puissance des réphaïm, Mynatt a pris sa retraite à Arles. Aucun remplaçant convenable n’a encore été trouvé.

APRIL WHELAN
Grande Inquisitrice de la République de Scion-Irlande. Première Grande Inquisitrice du pays, elle a succédé au Taoiseach, Eóghan Ó Cairealláin.

BIRGITTA TJÄDER
Autre identité connue : La Pie
Cheffe de la Vigilance à Stockholm et commandante de la Deuxième Division inquisitoriale de ScionIde. Le bruit court que l’actuelle Grande Inquisitrice de Suède, Ingrid Lindberg, serait sa marionnette. Surnommée la Pie par ses détracteurs, Tjäder est une impitoyable fanatique scionienne, prônant la tolérance zéro vis-à-vis de la moindre entorse à la loi. Les soldats sous son commandement ont exécuté Karolina Nygård et ses amis, qui avaient commis le crime de boire de l’alcool. C’est pour venger ce massacre que Nick Nygård a décidé d’attaquer Scion de l’intérieur.

CÓILÍN Ó MATHÚNA †
Autre identité connue : Colin Mahoney
Père de Paige, fils de Gráinne Uí Mhathúna et Éamonn Ó Mathúna, frère aîné d’Alastríona Ní Mhathúna. A passé l’essentiel de sa carrière à travailler comme médecin légiste à Dublin, laissant Paige à la charge de ses grands-parents, à Tipperary. Après que Scion l’a recruté en 2048, Paige et lui ont déménagé à la citadelle de Scion-Londres, où il a fait légalement angliciser son nom et le deuxième prénom irlandais de sa fille, Aoife. Leur relation s’est tendue au cours des années suivantes.
Colin a été arrêté la même nuit que Paige, en 2059. Après avoir été placé en liberté sous surveillance pendant quelque temps, il a de nouveau été arrêté et torturé pour lui soutirer des informations concernant sa fille. Hildred Vance l’a fait décapiter publiquement dans le but de débusquer Paige.

DANIELA GONÇALVES
Présidente du Portugal, cible clé de l’opération Madrigal.

ÉAMONN Ó MATHÚNA
Grand-père de Paige, père de Cóilín et Alastríona, mari de Gráinne, avec qui il gérait la Feirm na mBeach Meala, une ferme laitière proche de Bearys Cross, dans le comté de Tipperary. Son sort est inconnu.

ÉLÉONORE CORDIER
Agente de terrain du programme Domino. Officier médical pour le sous-réseau Mannequin. Ce nom est un pseudonyme.

EÓGHAN Ó CAIREALLÁIN
Dernier Taoiseach d’Irlande, il a dirigé le pays durant l’Incursion de Dublin et les Molly Riots qui s’en sont suivies. A été exécuté par pendaison après la reddition de l’Irlande face à la République de Scion.

ESTEBAN DE BORBÓN
Roi d’Espagne et membre de la maison de Bourbon. Son épouse est la reine Antonia ; ils ont eu ensemble une fille – l’héritière présomptive, la princesse Luciana. Son beau-père est l’avocat hollandais Torven van Buskirk.

FRANK WEAVER
Grand Inquisiteur de la République de Scion-Angleterre. A succédé à Abel Mayfield, qui dirigeait Scion à l’époque de la conquête irlandaise. Avant l’opération Madrigal, Weaver ne comptait aucune victoire militaire à son actif.

GABRIELLE AUCLAIR
Ministre de l’Intérieur de la République de Scion-France. Elle a une fille, Nora Auclair.

GEORGES BENOÎT MÉNARD
Autre identité connue : Le Boucher de Strasbourg
Grand Inquisiteur de la République de Scion-France, plus souvent appelé Benoît Ménard. Originaire de Strasbourg, Ménard a étudié le droit à l’université de Scion-Paris. Après avoir décroché son diplôme, il a travaillé comme assistant de justice au sein des tribunaux inquisitoriaux, avant de gravir les échelons pendant quelques années jusqu’à obtenir un poste à la citadelle de Scion-Lyon, où il a fait office d’« expert-conseil » auprès du ministère de l’Intérieur, de 2046 à 2049. Durant cette période, il est entré en conflit avec Renelde du Linceul et le Vieil Orphelin.
Après avoir quitté Lyon, Ménard est devenu ministre de la Justice pendant près de quatre ans avant de succéder à Jacquemine Lang en tant que Grand Inquisiteur, élu à l’unanimité par les tribunaux inquisitoriaux en 2053. Il est l’époux de Luce Ménard Frère, avec qui il a eu trois enfants : Onésime, Mylène et Jean-Michel. Sa mère, Sophie Ménard Chaillou, habite en République de Scion-Grèce.

GRAHAM HARLING
Grand-Amiral de la République de Scion-Angleterre, le plus haut rang de la marine inquisitoriale. Il commande l’ensemble des forces navales de tout Scion.

GRÁINNE UÍ MHATHÚNA
Grand-mère de Paige, mère de Cóilín et Alastríona, épouse d’Éamonn. Gráinne est née sur l’île de Cléire, une gaeltacht. Sa langue maternelle étant le gaélique irlandais, elle s’est assurée que cela devienne la première langue de Paige. Elle a dirigé la Feirm na mBeach Meala en compagnie d’Éamonne dans les années qui ont précédé la conquête de l’Irlande, au cours de laquelle elle a été séparée de force de Paige. Son sort est inconnu.

HILDRED VANCE
Grande Commandeuse de la République de Scion-Angleterre, plus grande figure d’autorité de ScionIde. Hospitalisée depuis que Paige a détruit le noyau des Senshield lorsqu’elles se trouvaient toutes deux dans la tour Victoria. Patricia Okonma, Grande-Commandeuse adjointe, assure actuellement l’intérim.

IRÈNE TOURNEUR †
Première Grande Inquisitrice de France. Meneuse populaire et déterminée ayant présidé la déreligionisation du pays, elle a aussi décrété la Purge suprême et géré la transition vers la Sixième République.

ISAURE DUCOS
Agente de terrain du programme Domino. Superviseuse actuelle du sous-réseau Mannequin, elle sert d’intermédiaire entre le commandement et les agents. Ce nom est un pseudonyme.

LUCE MÉNARD FRÈRE
Autre identité connue : Madelle Guillotine
Épouse et représentante officielle de Georges Benoît Ménard, le Grand Inquisiteur de France. Frère est née dans la citadelle de Scion-Toulouse et a étudié à l’université de Scion-Marseille, décrochant un diplôme d’histoire de Scion avec mention. Elle a rencontré Georges Benoît Ménard en 2047, lors d’un dîner à Grenoble, et l’a épousé deux ans plus tard. Le couple a eu trois enfants : Onésime, Mylène et Jean-Michel. Frère en est actuellement au deuxième trimestre de sa quatrième grossesse. Sa mère était Caroline Frère, ancienne ministre des Finances.
Paige a pour la première fois rencontré Frère en personne au cours de sa captivité à l’Archonterie de Westminster, en novembre 2059, alors que Frère représentait Ménard.

PILAR BRUGUÉS OLIVENCIA
Première ministre espagnole. L’une des cibles de l’opération Madrigal.

SCARLETT BURNISH
Grande Raconteuse de la République de Scion-Angleterre, Burnish est la présentatrice de la seule chaîne d’informations de Scion, l’Œil de Scion, et la voix des annonces du service public dans tout l’empire. Elle occupe ce poste depuis 2052.
À la veille du Nouvel An, Burnish a, contre toute attente, aidé Paige à échapper à la mort au sein de l’Archonterie de Westminster et lui a révélé être une agente infiltrée au service du programme Domino. Elle a emmené Paige, Ognena Maria, Nick Nygård et Arcturus Mesarthim à Douvres pour les envoyer à Paris (Paige et Arcturus), en Suède (Nick) et en Bulgarie (Maria). Malgré les risques encourus, elle est retournée travailler le lendemain. Elle était de mèche avec Alsafi Sualocin.

STÉPHANE « STÉPH » PAQUET
Agent de terrain du programme Domino. Iel sert de messager au sous-réseau Mannequin. Son nom est un pseudonyme.

STYX
Roi élu des égoutiers et des boueux de la citadelle de Scion-Londres, gardien du Dessous. Sa communauté coexistait avec la pègre des clairvoyants londoniens jusqu’à ce qu’un groupe de pégristes torture et tue un boueux en 1977.
Après la proclamation de la loi martiale en novembre 2059, Styx a conclu un marché avec Paige Mahoney et Wynn Jacob, acceptant de laisser la pègre s’installer dans un centre de crise souterrain dans le Dessous – à condition qu’un clairvoyant rejoigne sa communauté pour remplacer le boueux tué. Ivy Jacob s’est portée volontaire. Róisín Jacob l’a accompagnée.








RÉPHAÏM
Humanoïdes immortels venus de l’Outremonde, une dimension décadente et inhabitable ayant autrefois servi de royaume intermédiaire entre l’éther et le monde corporel. Les réphaïm disposent des mêmes facultés que les humains clairvoyants.
———–– LES RANTIENS ———––
ARCTURUS MESARTHIM
Type : Oniromancien
Autres identités connues : Gouverneur des Mesarthim, le concubin, le consort de sang
Ancien gouverneur des Mesarthim – gardien et dirigeant de sa famille –, Arcturus comptait parmi les plus fidèles soutiens de la famille Mothallath, que les Mesarthim avaient juré de protéger. Malgré les accusations répétées selon lesquelles les Mothallath seraient responsables de la détérioration de l’Outremonde, il leur est demeuré loyal et s’est battu de leur côté au cours du Déclin des voiles. Une fois la guerre perdue, Nashira Sargas l’a contraint à se fiancer à elle pour signifier la capitulation de la famille Mesarthim, le forçant ainsi à se séparer de sa compagne, Terebellum Sheratan. Arcturus a alors reçu le titre de consort de sang.
Sur Terre, Arcturus a passé l’essentiel de son temps confiné dans la colonie pénitentiaire de Sheol I, où lui et plusieurs autres membres des rantiens ont ourdi une rébellion manquée contre les Sargas en novembre 2039. Après que le jeune Jaxon Hall a trahi les conjurés, Nashira a massacré presque toute la population humaine de la colonie et puni les réphaïm concernés en employant un violent poltergeist pour leur mutiler le dos.
Par suite de cette trahison, Arcturus a développé une profonde méfiance envers les humains, même s’il tentait de les protéger en combattant secrètement les émim, limitant ainsi les blessures infligées aux vestes rouges. En mars 2059, il a accepté à contrecœur de prendre Paige Mahoney – une marcherêve – comme « locataire » au sein de la résidence Magdalen. Avec l’approbation des rantiens (et malgré les protestations bruyantes de Paige), il l’a aidée à affûter ses talents, dans l’espoir qu’elle parvienne à vaincre Nashira au cours du Bicentenaire. Nashira voulait, pour sa part, voir Paige suffisamment entraînée, afin de pouvoir absorber son pouvoir de marcherêve à sa maturité. Au bout de six mois de cohabitation, Arcturus et Paige ont organisé une évasion de masse avec l’aide d’autres humains et réphaïm de la colonie.
Après avoir été capturé par le Chiffonnier à Londres, Arcturus a fini par retrouver Paige, qui l’a secouru dans les catacombes de Camden, pour devenir l’un des hauts commandants de l’Ordre des Mimes, lorsque la Phalène noire a été couronnée suzeraine de l’ombre. Paige et lui ont entretenu une brève relation illicite avant qu’elle y mette un terme, craignant de se laisser détourner de ses objectifs – ou que les autres rantiens découvrent leur aventure et décident de dissoudre l’alliance. Après la destruction des Senshield, Arcturus s’est porté volontaire pour accompagner Paige à Paris.
Arcturus est un onéiromancien, capable de faire « rêver » aux autres leurs souvenirs et de les découvrir en même temps qu’eux. Sur la colonie, il s’est servi de son don pour juger de la fiabilité de Paige.

ALSAFI SUALOCIN †
Type : Inconnu
Alsafi était un agent double rantien au cours du Déclin des voiles, et a conservé ce rôle sur Terre. Se faisant passer pour un fidèle des Sargas, il est resté auprès de Nashira après la rébellion de Sheol I, tout en transmettant des informations précieuses aux autres rantiens. Il a contribué à cacher l’essentiel de la pègre clairvoyante londonienne dans le Dessous, ayant déjà créé un réseau de contacts humains au sein de Scion. Cela lui a permis d’envoyer Paige Mahoney, Ognena Maria, Tom le Rimailleur et Eliza Renton en exploration dans le nord, à Manchester et Édimbourg, pour y découvrir le noyau des Senshield.
Après que Paige a désactivé celui-ci à Londres, Alsafi l’a transportée hors de la tour Victoria en ruine et a affronté Nashira en duel afin de laisser à Paige le temps de s’échapper. Nashira l’a décapité. Scarlett Burnish, son alliée, a ensuite fait évacuer Paige du bâtiment.

TEREBELLUM « TEREBELL » SHERATAN
Type : Inconnu
Autres identités connues : Gouverneuse des Sheratan, la souveraine-élue
Terebell était gouverneuse des Sheratan avant la guerre civile et se sert toujours de ce titre. Au cours du Déclin des voiles, elle était une fervente partisane des Mothallath et s’est battue pour eux aux côtés de son compagnon, Arcturus Mesarthim. Une fois la guerre perdue, quand Nashira a fait d’Arcturus son fiancé, Terebell l’a affrontée en combat singulier et a été vaincue.
À l’instar des autres réphaïm, Terebell a été contrainte de s’installer sur Terre en 1859. À Sheol I, elle, Arcturus et nombre de leurs anciens alliés ont décidé d’ourdir un putsch contre les Sargas avec l’aide des humains de la colonie. Terebell a été nommée souveraine-élue des rantiens, organisation nouvelle et clandestine. Elle compte parmi ceux qui ont été scarifiés en représailles à la rébellion manquée de 2039 ; elle a participé à la révolte réussie de 2059, au cours de laquelle elle s’est échappée de la colonie.
Terebell codirige actuellement l’Ordre des Mimes, Paige Mahoney et Laurence Adomako étant ses homologues humains.


———–– LES SARGAS ET LEURS PARTISANS ———––
NASHIRA SARGAS
Type : Dompteuse
Autres identités connues : La suzeraine, la souveraine de sang
Souveraine de sang des Réphaïm et fondatrice de la République de Scion, Nashira est la plus grande puissance de l’empire, mais utilise les Grands Inquisiteurs d’Angleterre comme ses marionnettes et porte-parole. Elle partage le pouvoir avec Gomeisa Sargas, l’autre souverain de sang.
Ancienne théoricienne, Nashira a mené la guerre contre la famille régnante des Mothallath au cours du Déclin des voiles, provoquant leur annihilation complète. Après sa victoire, elle a fait chanter Arcturus Mesarthim pour le forcer à devenir consort de sang, afin d’entériner la reddition du clan Mesarthim. Elle a ensuite fait traverser à tous les réphaïm le voile les séparant de la Terre, où elle a fondé Scion, en s’imposant comme son autorité suprême. Elle a consacré les deux siècles suivants à présider la colonie pénitentiaire de Sheol I, tandis que Gomeisa demeurait surtout à Londres.
Quand Jaxon Hall l’a informée de la rébellion imminente de 2039, Nashira a laissé les émim tuer presque tous les humains de la colonie et s’est servie de l’esprit de Jack l’Éventreur pour torturer les conjurés réphaïm, dont son propre consort de sang. À l’arrivée de Paige Mahoney dans la colonie en 2059, Nashira a chargé Arcturus de l’entraîner, en partie pour mettre sa fidélité à l’épreuve. Son plan s’est retourné contre elle lorsque Paige et Arcturus sont convenus d’une alliance provisoire pour organiser une seconde rébellion, réussie. Nashira est la seule témoin de leur première étreinte, lors du Bicentenaire.
Nashira est une « super dompteuse », capable non seulement de soumettre les esprits, mais de se servir des dons qu’ils possédaient de leur vivant. Cela nécessite toutefois d’éliminer ses victimes d’une façon très spécifique. L’esprit enragé de Jack l’Éventreur compte parmi son entourage d’anges déchus ; elle peut s’en servir dès que l’envie la prend pour causer aux membres scarifiés des rantiens une douleur insupportable. Elle est l’initiatrice de la doctrine de la traîtrise à la chair, qui interdit tout contact physique entre humains et réphaïm.

GOMEISA SARGAS
Type : Inconnu
Souverain de sang des réphaïm. Bien qu’ayant possédé une esclave humaine – Liss Rymore –, Gomeisa se trouvait rarement à Sheol I, passant l’essentiel de son temps à l’Archonterie de Westminster pour garder un œil sur les Grands Inquisiteurs successifs. Il était néanmoins présent pour le Bicentenaire, au cours duquel il a tué Liss. Souvent considéré comme le cerveau derrière la conquête irlandaise, qu’il a accomplie par le truchement de ses plus puissants fantoches, Hildred Vance et Abel Mayfield.
Gomeisa est capable d’exploiter l’apport, l’énergie des intrus – un don rare et extrêmement dangereux faisant de lui un télékinésiste. Pour l’heure, cette faculté n’a pas de nom, et personne d’autre ne semble la posséder.

GRAFFIAS SHERATAN
Type : Inconnu
Autre identité connue : Le Gardien gris
Réphaïte sans importance ayant naguère vécu à Sheol I, où il avait la charge de superviser la petite population amaurotique de la colonie.

KORNEPHOROS SHERATAN
Type : Ostéomancien (?)
Kornephoros a initialement combattu aux côtés des rantiens au cours du Déclin des voiles, avant de trahir les souverains des étoiles au dernier moment, causant la chute de la famille Mothallath. Nashira l’a récompensé en lui décernant le titre de gouverneur des Sheratan – titre que détenait précédemment sa cousine, Terebellum. Il lui sert désormais d’émissaire. Arcturus Mesarthim est l’un de ses anciens compagnons.
Il semble être ostéomancien, ce qui signifie qu’il est capable de se lier à l’éther en se servant d’ossements. Son contact peut provoquer une douleur insupportable. Au cours de ses brefs séjours à Sheol I, il se servait de son talent pour lire l’avenir à Kraz Sargas.

KRAZ SARGAS †
Type : Inconnu
Ancien héritier de sang des réphaïm. Quand il a surpris Paige à voler des provisions à Sheol I, celle-ci s’est servie de pollen d’anémone couronnée et d’une balle pour le mettre hors d’état de nuire. Il est supposé séquestré. Son successeur n’a pas encore été désigné.

SITULA MESARTHIM
Type : Inconnu
Mercenaire brutale au service des Sargas. L’une des très rares membres de la famille Mesarthim à demeurer résolument fidèle aux usurpateurs.

SUHAIL CHERTAN
Type : Inconnu
Réphaïte de base. À Sheol I, il était chargé de maintenir la paix dans la Bauge – le bidonville accueillant les artistes. Il a été désigné pour torturer Paige après la capture de celle-ci en novembre 2059, afin de la contraindre à révéler les activités de la pègre. En dépit de ses sévices, tant physiques que psychologiques, il n’est pas arrivé à ses fins.

THUBAN SARGAS
Type : Inconnu
Autre identité connue : Le Basilic
Thuban était l’un des gardiens de Sheol I, célèbre pour sa cruauté. Ivy Jacob était sa seule esclave humaine de la Saison d’Os XX. Il lui a fait endurer six mois de torture, jusqu’à son évasion en septembre 2059. Surnommé le Basilic, en référence à la créature au regard fatal.

VINDEMIATRIX SARGAS
Type : Inconnu
Héritière de sang des réphaïm. Elle a consacré l’essentiel de son temps passé sur Terre à créer et superviser un réseau d’espions opérant essentiellement au sein du monde libre.





Glossaire
Amarante : [subst.] Fleur poussant dans l’Outremonde, bien que moins abondamment qu’auparavant. Son essence aide à soigner et apaiser les blessures spirituelles. Utilisée comme symbole par les rantiens.
Amaurotique : [subst. ou adj.] Non-clairvoyant. Aussi surnommés pourris (péj.).
Anakim : [subst.] Dans les croyances réphaïm traditionnelles, les Anakim sont les créatures supérieures ayant créé l’éther. Ils demeureraient dans un royaume situé par-delà la lumière blanche. La famille Mothallath prétendait que les Anakim les avaient envoyés régner dans l’Outremonde et contraignaient les autres réphaïm à les vénérer. La famille Sargas accueillait cette assertion avec scepticisme. Voir aussi Mothallath, famille.
Ancre : [subst.] Symbole de la République de Scion, souvent utilisé par métonymie. Par exemple, les pays sont décrits comme étant « dans l’ombre de l’ancre » lorsqu’ils tombent sous la menace de Scion.
Anémone couronnée : [subst.] Fleur rouge qui blesse et affaiblit sévèrement les réphaïm. Un contact direct avec la fleur ou son pollen peut ravager leur sarx. Les réphaïm nommeront parfois ce défigurement la semi-pulsion, car cela évoque les premiers symptômes de ce mal bien plus grave.
Archonterie : [subst.] L’Archonterie de Westminster est le siège du pouvoir de la République de Scion, ainsi que le lieu de travail de la plupart des principaux officiels de Scion-Angleterre, notamment le Grand Inquisiteur. Accueille parfois les membres de la famille Sargas et leurs alliés. Paige a été torturée dans son sous-sol.
Aster : [subst.] Drogue éthérée. Voir aussi Régal et Aster blanc.
Aster blanc : [subst.] Amnésique puissant ; l’aster bleu en annulerait les effets.
Aura : [subst.] Lien avec l’éther, pouvant se manifester dans toute une gamme de couleurs. Depuis que l’Outremonde est en décomposition, les réphaïm doivent se servir de l’aura des clairvoyants comme d’un pont avec l’éther, puisque la leur ne fonctionne plus comme autrefois. Clairvoyants et réphaïm décrivent souvent ce processus comme une ponction.
Bicentenaire : [subst.] Événement incontournable de l’histoire récente de Scion organisé à Sheol I en septembre 2059, le Bicentenaire célébrait les deux siècles de règne scionien. La grande loi territoriale devait être ratifiée ce soir-là, et Nashira prévoyait d’éliminer Paige devant toute l’assemblée.
Boueux et égoutiers : [subst.] Parias amaurotiques à Londres. Les boueux fouillent les berges de la Tamise en quête de biens de valeur, tandis que les égoutiers fourragent dans les égouts et les collecteurs d’eaux pluviales de la citadelle. Leur territoire englobe tous les plus profonds tunnels de Londres – le Dessous. Les deux communautés, quoique distinctes, sont intimement liées et partagent un même chef, qui adopte presque toujours le nom de Styx après son élection.
Brekkabox : [nom de marque] Chaîne de fast-food de la République de Scion, spécialisée dans les petits-déjeuners à toute heure de la journée.
Choc spirituel : [subst.] État dangereux et potentiellement mortel né de l’incapacité à se connecter avec l’éther. La plupart du temps, les clairvoyants tombant en choc spirituel meurent ou succombent à l’amaurose, résultant souvent en une faiblesse et une angoisse durables. Les réphaïm peuvent également subir le même sort s’ils échouent à se connecter à l’éther par l’aura d’un clairvoyant.
Consort de sang : [subst.] Compagnon de la souveraine de sang des réphaïm. Titre que portait Arcturus Mesarthim lorsqu’il était fiancé à Nashira Sargas.
Cordon argenté : [subst.] Lien permanent entre le corps et l’esprit. Permet à une personne de demeurer de nombreuses années dans une même enveloppe charnelle. Particulièrement important pour les marcherêves, qui s’en servent pour quitter leur corps temporairement. Le cordon argenté s’étiole au fil des années ; une fois rompu, il ne peut plus être réparé.
Cordon doré : [subst.] Lien unissant deux esprits. On ne sait pas grand-chose d’autre à son sujet, à part qu’il permet un certain niveau de communication et de transmission d’émotions. Arcturus et Paige partagent un cordon doré.
Déclin des voiles : [subst.] Décrit tant l’événement catastrophique ayant provoqué la décadence de l’Outremonde que la guerre civile entre réphaïm, qui opposait surtout les familles Mothallath et Sargas. Après que les Sargas ont supplanté les Mothallath, les réphaïm ont abandonné un Outremonde devenu inhabitable pour venir sur Terre, où ils ont établi leur empire fantoche, la République de Scion.
Dissimulateur : [subst.] Technologie du monde libre, apparemment inconnue de Scion, permettant de transformer le visage de celui qui le porte. Le programme Domino en distribue à nombre de ses agents de terrain.
Dompté : [subst.] Esprit obéissant à un dompteur.
Dompteur : [subst.] [a] Type d’humain clairvoyant appartenant au cinquième ordre de la clairvoyance. Les dompteurs peuvent contrôler un esprit (voir dompté) en inscrivant son nom sur leur corps, de façon permanente ou temporaire, ou affecter un esprit à un endroit particulier en se servant d’une petite quantité de leur sang. [b] Terme utilisé pour un réphaïte doté des mêmes facultés, bien que les « dompteurs » réphaïm soient aussi capables d’utiliser le don de clairvoyance que possédait l’esprit de son vivant. Dans ce cas, le dompté devient un ange déchu ; Nashira Sargas en possède plusieurs.
Égoutiers : [subst.] Voir Boueux et égoutiers.
Émite : [subst.] (pluriel Émim) Principaux ennemis des réphaïm ; les « redoutés ». Surtout connus pour se nourrir de chair humaine. Leur sang peut servir à masquer la nature d’un don de clairvoyance et empêcher la détection des territoires des rêves. Les émim sont porteurs d’une infection nommée semi-pulsion.
Éther : [subst.] Le royaume des esprits, accessible aux clairvoyants. Les réphaïm dépendent d’un accès à l’éther.
Flux : [subst.] Ou fluxion. Psychotrope causant douleurs, hallucinations et désorientation chez les clairvoyants.
Forme onirique : [subst.] Forme adoptée par un esprit dans les limites d’un territoire des rêves. Elle peut ou non refléter l’apparence physique de la personne concernée ; il s’agit plutôt de la manière dont la personne se perçoit. Lorsqu’un esprit quitte un territoire des rêves pour entrer dans l’éther, sa forme devient indistincte.
Glossolalie : [subst.] Ou gloss. Langage des esprits et des réphaïm. Parmi les humains, seuls les polyglottes sont capables de la parler.
Horde : [subst.] Groupe d’esprits. Les hordes sont utilisées lors des combats spirituels.
Insondable : [subst.] Voyant dont le territoire des rêves s’est effondré par suite d’un traumatisme et se retrouve couvert d’une armure impénétrable, lui faisant ainsi perdre son don originel. Michael Wren et Zeke Sáenz sont tous deux insondables.
Intrus : [subst.] Esprit capable d’exercer une influence sur le monde corporel et de provoquer des dégâts. Les poltergeists – des esprits furieux et vengeurs – sont les plus courants des deux classes d’intrus. Les cicatrices laissées par un intrus resteront souvent plus froides et douloureuses que le reste du corps. L’on présume que bannir l’intrus responsable à l’aide de la mélopée pourrait mettre un terme à la douleur.
Krig : [subst.] Terme argotique pour désigner les soldats de ScionIde. Dérivé du mot suédois krig, signifiant guerre.
Lumière blanche : [subst.] La fin ou le centre de l’éther, endroit depuis lequel les esprits ne peuvent jamais revenir. L’on affirme parfois qu’une dernière vie après la mort se trouve au-delà. Dans les croyances réphaïm traditionnelles, il s’agit de la demeure des Anakim.
Malonet(te) : [subst.] À Londres, clairvoyant(e) associé(e) à un seigneur-mime ou une reine-mime. Généralement supposé(e) être [a] l’amant(e) du seigneur ou de la reine-mime et [b] l’héritier(ère) de son secteur, même si le [a] n’est pas toujours avéré. L’héritier(ère) du suzerain ou de la suzeraine de l’ombre est surnommé(e) malonet(te) suprême ; les autres malonets ne sont pas autorisés à être membres de l’assemblée des anormaux. Paige en a choisi deux : Nick Nygård et Eliza Renton.
Marcherêve : [subst.] Type très rare de clairvoyant, doté de la faculté de projeter son esprit pour prendre possession d’autres êtres. Avant de quitter son corps, un marcherêve doit « disloquer » son esprit du centre de son territoire des rêves, provoquant une vague de pression éthérée. Les marcherêves ont la capacité d’accéder à d’autres territoires des rêves que les leurs et font montre d’une sensibilité accrue à l’éther. Paige peut détecter une activité éthérée à plus d’un kilomètre de distance.
Marché gris : [subst.] Réseau de trafiquants créé par Jaxon Hall après qu’il a transgressé les termes de sa libération de Sheol I. À Londres, le marché gris se procurait des clairvoyants dignes d’intérêt pour les revendre aux réphaïm. Si Nashira Sargas acceptait de se fournir au marché, elle a contraint Jaxon à le fermer lorsqu’il s’est rallié à elle fin 2059.
Mecks : [subst.] Sorte de vin sans alcool, à la consistance sirupeuse. Peut être servi chaud ou froid. Existe en trois arômes : blanc, rosé et rouge (mecks de sang). La loi scionienne interdit l’alcool.
Mêlée : [subst.] Bataille permettant d’attribuer le poste de suzerain ou suzeraine de l’ombre. Une mêlée est généralement provoquée par la mort du précédent suzerain et en l’absence de malonet suprême pour lui succéder. Paige Mahoney a remporté la dernière mêlée – la quatrième de l’histoire de Londres – après l’assassinat de son prédécesseur, Haymarket Hector, et de sa malonette, Sourire d’Ange.
Mélopée : [subst.] Série de phrases rituelles destinées à bannir les esprits vers l’obscurité profonde, une partie de l’éther située hors de la portée des clairvoyants.
Mothallath, famille : [subst.] Anciens dirigeants des réphaïm, prétendant avoir été envoyés par les Anakim pour régner sur l’Outremonde. À l’origine, ils étaient les seuls réphaïm à pouvoir franchir le voile pour se promener parmi les humains. Durant l’une de leurs traversées, un événement inconnu a causé le délabrement de l’Outremonde. La famille Sargas l’a reproché aux Mothallath et leur a déclaré la guerre, jusqu’à les supplanter. La famille Mesarthim, vouée à défendre les Mothallath, les a soutenus jusqu’à la fin.
Nouveau Régime, le : [subst.] Pègre des clairvoyants parisiens. Installé dans les carrières de la citadelle, il aurait été fondé par les cartomanciennes Marie-Anne Lenormand et Louise Gilbert. Il est dirigé par les trois grands-ducs : le Latronpuche, la Reine des thunes et le Vieil Orphelin.
Novembrine : [subst.] Manifestation annuelle commémorant la fondation officielle de Scion en novembre 1929.
Numen : [subst.] (pluriel Numa, anciennement Numina) Objet ou matériau utilisé par les devins et les augures pour se connecter à l’éther, par exemple le feu, des cartes, du sang.
Opaline : [subst.] Matériau issu de l’Outremonde, possiblement la seule substance capable de sectionner un os réphaïte. Comme son nom l’indique, il ressemble à l’opale.
Ordre des Mimes : [subst.] Fondé en 2059, alliance entre la pègre des clairvoyants londoniens et certains membres des rantiens, codirigée par Paige Mahoney et Terebellum Sheratan. Son objectif à long terme est de renverser les Sargas et la République de Scion.
Outremonde : [subst.] Également appelé She’ol ou le semi-royaume, l’Outremonde est le territoire originel des réphaïm. Il sert de palier entre la Terre et l’éther, et faisait autrefois office d’entre-deux dans lequel les esprits erraient le temps d’accepter leur mort et de se diriger vers la dernière lumière. Il ne remplit toutefois plus sa fonction première depuis le Déclin des voiles, durant lequel il est tombé en décadence. Les rantiens y séjournent encore de temps à autre pour récolter les pousses de plus en plus rares d’amarante. Certaines poches de réphaïm ont tenté de continuer à vivre là-bas, même s’ils se trouvent sous la menace constante des émim et doivent fréquemment revenir sur Terre pour y puiser de l’aura.
Patrones : [subst.] Commandants locaux du Nouveau Régime. Les équivalents parisiens des seigneurs et reines-mimes de Londres.
Pègre : [subst.] Organisation criminelle de clairvoyants. Il en existe d’importantes dans les citadelles de Scion-Londres ou Scion-Paris. Leurs membres se consacrent au crimime pour en tirer un profit financier. À Londres, on les appelle des pégristes.
Perdues : [subst.] Membres du gang du Vieil Orphelin. Lui sont fidèles avant de l’être au Latronpuche ou à la Reine des thunes.
Pourri : [subst.] Voir amaurotique.
Précepteur/préceptrice : [subst.] Catégorie de voyants de la pègre. Ils sont spécialisés dans la formation des jeunes traîne-misère aux activités de l’organisation.
Psychopompe : [subst.] Autrefois chargés de guider les esprits vers l’Outremonde, ils transmettent aujourd’hui les messages entre réphaïm. Ils se méfient des humains. Dans l’Outremonde, ils adoptent la forme de chols alaires – des créatures ailées au chant obsédant.
Rantiens : [subst.] [a] Réphaïm s’étant battus du côté de la famille Mothallath durant le Déclin des voiles. [b] Alliance de réphaïm s’opposant au règne de la famille Sargas et croyant en la restauration ultime de l’Outremonde. Aussi appelés les scarifiés. La plupart des rantiens actuels l’étaient déjà au cours de la guerre civile.
Régal : [subst.] Argot pour désigner l’aster pourpre, une drogue éthérée dont se servent les clairvoyants à titre récréatif.
Réphaïte : [subst. ou adj.] (pluriel Réphaïm).
Saison d’Os : [subst.] Moisson de clairvoyants – et de rares amaurotiques – humains, organisée par Scion pour apaiser les réphaïm et compenser le fait qu’ils protègent l’humanité des émim. Pendant deux siècles, des clairvoyants ont été arrêtés par tranche d’une décennie et déportés dans la colonie pénitentiaire de Sheol I. Paige faisait partie du contingent de la Saison d’Os XX.
Salep : [subst.] Boisson chaude et amidonnée à base de racine d’orchidée, agrémentée d’eau de rose ou de fleur d’oranger.
Sarx : [subst.] Chair des réphaïm, dotée d’un lustre légèrement métallique. Ne vieillit pas.
ScionIde : [nom propre] Scion: International Defence Executive, les forces armées de la République de Scion. La Première Division inquisitoriale est responsable de la sécurité nationale ; la Deuxième Division inquisitoriale sert aux invasions ; la Troisième Division inquisitoriale – la plus nombreuse – vise à défendre et conserver le contrôle des territoires conquis par Scion.
Seigneur et reine-mime : [subst.] Chef de gang dans le crime organisé des clairvoyants londoniens. Ensemble, les seigneurs et les reines-mimes forment l’assemblée des anormaux. Sous le règne de Paige Mahoney, sont devenus les commandants de petites « cellules » de clairvoyants. Ce sont grosso modo les équivalents des patrones de Paris.
Semi-pulsion : [subst.] [a] Infection portée par les émim et pouvant être transmise aux réphaïm. Ses effets sur le corps humain sont temporaires, car le sang humain semble capable de la détruire ou de l’endiguer. [b] En de rares cas, les réphaïm peuvent être amenés à employer le même terme pour décrire la défiguration causée par le contact avec de l’anémone couronnée, qui peut leur donner l’apparence des premières étapes d’une semi-pulsion « véritable ».
Senshield : [nom propre] Technologie éthérée utilisée par Scion, capable de détecter certains types de clairvoyants ; actuellement inactive. Son développement rapide dans le courant de l’année 2059 a provoqué une crise au sein de la communauté des clairvoyants londoniens, forcés à se terrer pour éviter d’être détectés par les scanners disséminés dans toute la citadelle. Paige a dirigé une mission pour les désactiver et y est parvenue en bannissant l’esprit qui alimentait le cœur des Senshield dans l’Archonterie de Westminster.
Sept Ordres de la clairvoyance : [subst.] Système permettant de catégoriser les clairvoyants, formalisé par Jaxon Hall dans son opuscule Des mérites de l’anormalité. Les Sept Ordres regroupent les devins, les augures, les médiums, les sensoriels, les gardiens, les furies et les sauteurs. Ce système est controversé à cause de l’assertion selon laquelle il existerait des ordres supérieurs aux autres, mais reste néanmoins adopté comme système de classement officiel dans la pègre londonienne. Possède également une influence certaine à Paris.
Sept Sceaux, les : [subst.] Ancien gang dominant de la cohorte I, secteur 4 (I-4) de Londres, fondé par Jaxon Hall, son seigneur-mime, et Nick Nygård. Les autres membres étaient Paige Mahoney, Nadine Arnett, Danica Panić, Eliza Renton et Zeke Sáenz. Le gang était basé dans le quartier des Sept-Cadrans. Paige en était la malonette.
Séquestration : [subst.] Décapitation d’un réphaïte à l’aide d’une lame d’opaline. Le terme que la famille Sargas a choisi pour désigner ce processus semble indiquer qu’elle le perçoit comme un acte d’isolement ou de confiscation et non comme une forme de destruction pure et simple. La séquestration empêche la semi-pulsion de se répandre.
Siphonné : [adj.] Fou, intrépide.
Souverain(e) de sang : [subst.] Dirigeants des réphaïm. Il y a toujours deux souverains de sang, un mâle et une femelle, et deux héritiers de sang pour leur succéder. À l’époque de la famille Mothallath, le titre équivalent était souverains des étoiles.
Souverain(e) des étoiles : [subst.] Voir Souverain(e) de sang.
Suzerain(e) de l’ombre : [subst.] Chef(fe) de l’assemblée des anormaux et dirigeant(e) de la pègre des clairvoyants de Londres. Paige Mahoney est devenue suzeraine de l’ombre après avoir remporté la quatrième mêlée, en novembre 2059.
Terreur de gare : [subst.] Fiction peu chère et illégale produite à Grub Street, à Londres, le cœur de la scène littéraire clairvoyante. Feuilleton d’histoires horrifiques. Distribuées parmi les clairvoyants pour compenser l’absence de littérature fantastique produite par Scion. Les terreurs de gare couvrent une vaste gamme de sujets surnaturels. Paige a payé pour la distribution d’un ouvrage intitulé La Révélation réphaïte, visant à alerter la pègre sur la menace cachée que représentaient les réphaïm, mais le texte a été édité à son insu pour faire l’apologie des Sargas.
Territoire des rêves : [subst.] Le siège de l’esprit. Espace mental entre la chair et l’immensité de l’éther, pas très différent d’un sas. Les clairvoyants peuvent consciemment accéder à leur propre territoire des rêves, tandis que les amaurotiques en ont parfois un aperçu involontaire durant leur sommeil. Même si un traumatisme peut en déformer l’apparence, un territoire des rêves adoptera généralement la forme d’un lieu où l’individu concerné se sent calme et en sécurité.
Veste rouge : [subst.] Le plus haut rang accessible aux humains à Sheol I. Les vestes rouges avaient la charge de protéger la colonie pénitentiaire des émim. En récompense, ils se voyaient octroyer certains privilèges.
Vigile : [subst.] Police de Scion, scindée en deux divisions principales : la Division de Vigilance Nocturne (DVN), constituée de dotés, et la Division de Vigilance Diurne (DVD), constituée d’amaurotiques. Les officiers de la DVN se voient octroyer trente ans d’immunité avant d’être exécutés pour leur anormalité.
Voyant : [subst.] Clairvoyant.
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